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PRÉFACE 

.)’ai  (iéjà  donné  à propos  du -conseiller  François 
Tronchin  (l)  quelques  bref^  renseignements  sur  sa 
lamille.  .le  me  permets  d’agir  de  même  aujourd’hui, 
afin  que  le  lecteur  n’ait  pas  à se  reporter  à mon  pré- 
cédent ouvrage. 

Les  Tronchin  sont  originaires  de  Provence,  où  quel- 
ques-uns d’entre  en.x:  se  distinguèrent  dans  la  magis- 
trature et  dans  la  carrière  des  armes.  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  Uemy  Tronchin,  capitaine  de 
cavalerie  an  service  d’Henri  IV,  embrassa  la  cause 
de  la  Rélorme  et  vint  se  réfugier  à Genève.  Ses  des- 
cendants ne  devaient  pas  tarder  à prendre  une  part 
active  aux  affaires  de  la  Uépnblicpie.  C’est  ainsi  fjiie 
le  fils  de  Uemy,  Théodore,  filleul  et  disciple  favoii 
de  Théodore  de  Uèze,  héritier  des  principes  et  de 

(l)  Lv.  conseiller  François  Tronchin  et  ses  aiuiSy  Paris,  Plon,  1895. 
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1,  THÉODOUE  THONCn  IN 

l'autorité  do  son  maître,  brilla  à la  tête  du  cleige 
^enevmis  et  travailla  sans  relaclie  a maintenu  1 oi  tl)o~ 
doxie  calviniste  la  plus  rigoureuse.  Par  un  singulier 
contraste,  le  pasteur  et  professeur  Louis  Troncliin, 
fils  du  précédent,  fut  Lun  des  premiers  à prêcher  une 
foi  plus  large,  préparant  ainsi  la  lutte  contre  le 
dogmatisme  du  réformateur. 

Plus  tard,  les  Tronchin  figurent  surtout  parmi  les 
hommes  politiques  et  les  magistrats  genevois.  Tels  le 
procureur-général  Jean-Robert,  l’auteur  des  Lettres 
de  ta  cnmpacjne,  le  conseiller  François,  un  amateur 
d’art  distingué.  Tous  deux  furent  les  contemporains 
du  docteur  Théodore  Tronchin.  Ce  dernier,  par  sa 
valeur  scientifique,  par  ses  relations  avec  des  person- 
nages célèbres,  par  son  rôle  dans  la  cité  genevoise, 
m’a  paru  mériter  une  biographie  pouvant,  à plus 
d’un  titre,  intéresser  ceux  qui  aiment  à regarder  de 
près  la  vie  au  dix-huitième  siècle. 

La  base  de  ce  travail  a été  la  correspondance  de 
Tronchin,  conservée  dans  mes  archives  de  famille  (1). 


(1)  Celte  correspondance  se  compose  de  plusieurs  volumes,  et  en 
particulier  de  trois  registres  contenant  la  copie  des  consultations  adres- 
sées par  tronchin  à ses  clients.  Ces  registres  comprennent  les  années 
l^oG  à 1/65.  Je  désigne  I ensemble  de  ces  documents  par  l’abré- 
viation : Mss.  Tr. 
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1 II 

J’ai  trouvé  aussi  à la  Bibliothèque  tiationale,  à 
Paris,  à la  Bibliothèque  publique  et  aux  Archives 
d’Etat  de  Genève  (1),  aux  Archives  de  Parme,  des 
documents  inédits  importants. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  M.  Frédéric 
Gardy,  le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  de 
Genève,  dont  les  judicieux  conseils  m’ont  été  si  pré- 
cieux, et  M.  le  docteur  Ferrière,  qui  a bien  voulu, 
avec  tant  de  compétence  et  d’amabilité,  étudier  à 
mon  intention  les  doctrines  médicales  de  Tronchin. 
Je  joins  à eux,  dans  ma  reconnaissance,  le  docteur 
Paul  Maunoir,  qui  m’a  fait  don  de  l’un  des  registres 
de  consultations  de  Tronchin.  MM.  Perey  et  Mau- 
gras,  le  comte  d’Haussonville,  Théophile  et  Louis 
Dufour,  le  capitaine  Auguste  de  Tronchin,  m’ont 
gracieusement  communiqué  des  lettres  inédites,  .le 
leur  exprime  ici  tous  mes  remerciements. 


(1)  C’est  aux  Archives  de  Genève  que  sont  conservés  les  Registres 
du  Conseil  de  Genève  que  je  cite  fréqueinnient  sous  l’abréviation  : 
Reg.  du  Cons. 


I 


■/.  4tM  /-i  lU'î  -‘  « -*-M- 


. ,-•  •»- 


r ÎV-,)  1.»,.  I».  :•;.«.  *•  • a ■'  ■^,•‘4'»^ 

;i!.  f r .••:  n ..y  v'n 


. * »;^'  ■ 4 ». 


1 r-. . •;''•■  yv 

;j;Jii.'*fff..’!’ •.♦  > *•  . ,'»“  ‘><f  ^'■'J  * *ifc». 

• ,|<*‘  • '*  •.^hi^•*‘»•ï  f l^^'1  Vm 

f.'^‘  <‘:’r  •’  p*ih‘.  ^ 


.••tl»:Hi  l'* 


jSM  . 
^ I 


h t 'ttt  ;*t!t)*VO" '11’  *711  •*,  . 7' ;4^,  «'•*  •*' Vlih#^  ^ 

i 4»  .;<?'i3^'  • n«  j,vii?*7Î  *.  ■'»j,  ifp  t.*n»»'JV^i.'>i5  •'-'^ 

fl»  ïîÿr^^'» 


(\ 


*■  r*  t'IKP^H*  :-!  ■•?• 
•-'’*i't  •''"Vf  ••  U» 


. f , »•» 


M I 


rp*  ‘ A -U 

/ 


^ ■ 

r.- 


mL  ./il- 


f 

r-  rl. 


»1E. 


UN  MÉDECIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


THÉODORE  TRONCHIN 


eu  A DIT  UE  l'UEMlEU 

JKUNESSli  KT  DÉBUTS  UE  ÏHONCIIIN 


1709-1755.  — Années  d’enfance.  — Premières  éludes  au  collège  et  à 
l'Acadéiuie.  — Troncliin  destiné  à la  carilèrc  ecclésiastique.  — 11 
part  pour  l’Angleterre.  — Séjour  à IJawley;  ses  relations  avec  Holing- 
broke.  — Cambridge.  — 'J’roncliin  embrasse  l’étude  de  la  médecine. 

— Séjour  à Londres.  — Mead.  — Départ  pour  la  Hollande.  — 
L’Université  de  Lcydo  et  ses  professeurs.  — Ibirmann  et  bentley. 

— boerhaave.  — Troncliin  obtient  son  doctorat.  — Il  se  fi.\c  à Ams- 
terdam. — Débuts  difficiles.  — Scs  rapports  avec  bocrliaave.  — Tron- 
cliin  président  du  collège  des  médecins  d’Amsterdam.  — Célébrité 
précoce.  — Senac.  — Ouesnay.  — Troncliin  épouse  Hélène  de  Witt. 

— Situation  politique  de  la  Hollande.  — llétablissement  du  Statliou- 
dérat.  — Désillusions  de  Troncliin.  — H refuse  la  place  de  premier 
médecin  de  Guillaume  \ . — Il  quitte  la  Hollande.  — Retour  à Genève. 

— Troncliin  professeur  honoraire  de  médecine.  — Nature  de  son  ensei- 
,gncmcnt. 


Théodore  Tronchin  naquit  le  24  mai  1709  à 
Genève,  on  son  père  .lean-Hobert  Tronchin  dirifjeait 
une  maison  de  haïujiie.  Sa  mère,  x\n{j,éli(jiie  Galan- 
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drini,  appartenait  à une  famille  patricienne  de 
Lucques  (1)  qui,  ayant  embrassé  la  foi  réformée, 
n’avail  trouvé  un  asile  définitif  dans  la  cité  de  Calvin 
qu’après  de  longues  et  aventureuses  pérégrinations  à 
travers  TEurope.  Jean-Robert  devint  veuf  fort  jeune. 
Il  se  remaria  à M""  de  Caussade  (2),  femme  d’un 
grand  mérite  qui  entoura  les  trois  filles  et  le  fils  de 
son  mari  de  la  pins  chaude  affection. 

A partir  de  son  second  mariage,  Jean-Robert 
s’était  retiré  dans  son  domaine  de  Cologny,  situé 
au  sommet  du  coteau  riant  qui  domine  à l’est  la 
baie  de  Genève.  C’est  là  que  s’écoula  l’enfance  de 
Théodore  et  c’est  dans  la  maison  paternelle  qu’il 
reçut  les  éléments  de  la  première  instruction.  Lors- 
qu’il eut  atteint  sa  septième  année,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  la  ville.  Dirigé,  ainsi  que  l’Académie,  parla 
discipline  sévère  et  forte  de  Calvin,  destiné  à fournir 
à la  République  des  citoyens  éprouvés,  pasteurs  ou 
magistrats,  le  collège  (3)  attribuait  dans  son  pro- 


(1)  Originaire  de  Lima,  sur  la  Maira.  Six  Calandrini  tigurcnl  sur  la 
liste  des  Lucquois  condamnés  par  contumace  « pour  hérésie  et  rébel- 
lion » à la  peine  capitale  et  à la  confiscation  des  biens. 

(2)  Marthe-Marie,  fille  de  Anthoine  Daliès,  baron  de  Caussade,  de 
Montanban,  auc|ucl  la  Rcpublirpie  de  Genève  fil  « présent  de  la  bour- 
geoisie en  considération  de  son  mérite,  tle  scs  qualités  et  de  sa  piété 
exemplaire  ...  (Rcg.  du  Conseil,  2()  mars  170!).) 

(d)  \.  Chai  les  BoncKAun,  Histoire  de  l' Université  de  Genève.  Ara- 
demie  de  Calvin,  p.  43.  Genève,  Georg,  1900,  in-V’, 
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gramme  une  place  prépondérante  à l’étude  du  latin 
et  du  grec  considérés  comme  la  base  de  toute  éduca- 
tion libérale.  C’est  ainsi  cpie,  par  échelons  successifs, 
l’écolier  fut  conduit  de  la  septième  classe,  où  l'on 
apprenait  à lire  eu  français  et  en  latin  et  à écrire,  à 
la  première,  où  l’on  se  perfectionnait  en  dialecticjue 
et  en  rhétorique  en  étudiant  les  harangues  de  Cicéron 
et  de  Démosthène.  Des  bancs  du  collège,  Tronchin 
passa  à l’âge  de  quatorze  ans  à ceux  de  l’Académie  (1). 
Là  il  fit  ses  humanités,  se  préparant  ainsi  à la  carrière 
ecclésiastique  à laquelle  le  destinait  son  père.  Mais, 
si  le  jeune  homme  prenait  quelque  plaisir  à l’étude, 
il  en  trouvait  plus  encore  dans  les  divertissements 
chers  à son  âge  : 

Il  aimait  si  passionnément  la  danse  qu’il  allait  dans  la 
nuit  faire  plusieurs  lieues  à pied  pour  chercher  des  bals 
à l’insu  de  ses  parents.  Une  violente  maladie  à laquelle  il 
faillit  SLiccondjcr  lui  lit  faire  de  sérieuses  réflexions,  et 
quand  il  fut  guéri,  il  résolut  de  s’occuper  plus  qu’il 
ne  l’avait  fait  (2). 

Cependant  l’étudiant  se  reconnaissait  peu  de  goût 
pour  la  théologie.  I^e  désastre  financier  qui  suivit  en 
1720  la  chute  du  système  de  f^aw  venait  d’engloutir 

(1)  Tronchin  s’inscriviten  mai  1723  rians  le  Livrü  du  /Jccteitr  (registre 
(riminalriciilation  de  l’Acadduiie). 

(2)  Mss.  Troucliin.  Note  ms.  de  la  comtesse  Diodati,  hile  de  Tronchin. 
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la  fortune  de  son  père  comme  tant  d’antres  fortunes 
genevoises.  Tronchin  résolut  de  se  rendre  en  Angle- 
terre dans  l’espoir  de  s’y  frayer  son  chemin  avec 
l’appui  de  lord  Bolingbroke,  son  parent  (Ij. 

Le  moment,  à la  vérité,  était  mal  choisi  pour 
s’étayer  du  crédit  du  célèbre  homme  d’Etat.  Quoique 
gracié  et  autorisé  depuis  deux  ans  à rentrer  en  pos- 
session de  ses  biens,  Bolingbroke  n’était  pins  en 
faveur  à la  cour  et  ses  adversaires  le  tenaient  éloigné 
du  pouvoir.  Retiré  dans  son  cottage  de  Dawley, 
dans  le  comté  de  Middlesex,  l’ancien  ministre  croyait 
avoir  trouvé  dans  les  lettres  et  dans  l’agriculture 
un  refuge  contre  les  désillusions  de  la  politique; 
il  se  déclarait,  ainsi  qu’en  témoignait  l’inscription 
placée  à l’entrée  de  sa  demeure  : satis  bealiis  niris 
honoribiis.  Il  ouvrit  sa  maison  au  jeune  Genevois 
qui  y trouva  l’hospitalité  la  plus  cordiale.  Dans  ce 
salon,  aux  murs  peints  à la  chaux,  décoré  de  dessins 
au  charbon  représentant  des  animaux  domestiques  et 
des  instruments  aratoires,  Tronchin  put  goûter  les 
conversations  de  ce  triumvirat  littéraire  composé  du 
maître  du  logis,  de  Pope,  fixé  dans  les  environs  à 

(1)  Il  s agissait  cl  une  « parenté  de  courtoisie  » . Lord  S.  John 
de  Batteisea  et  vicomte  de  Saint-John,  pair  d’Angleterre,  avait  épousé  : 

1°  Marie,  tille  du  comte  de  Warwick,  dont  il  eut  Bolingbroke; 

2 Angélicjuc  Pclissari,  d une  famille  du  refuge  italien  à Genève  et 
grand’tante  maternelle  de  Théodore  Tronchin. 
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Twickenliam,  et  de  Swift,  en  séjour  alors  chez  ce 
dernier  et  qui  venait  de  faire  paraître  ses  fameux 
Voyages  de  Gulliver  (1). 

Il  est  aisé  de  comprendre  de  quel  profit  intellec- 
tuel devaient  être  de  telles  relations  pour  l’esprit  si 
ouvert  du  jeune  homme.  Mais  Tronchin  comprit 
bien  vite  qu’il  ne  trouverait  pas  à Dawley  le  protec- 
teur qu’il  y était  venu  chercher.  Il  quitta  le  toit  hospi- 
talier du  gi'and  homme  en  disgrâce  et,  sur  le  conseil 
de  Pope,  se  déteiTiiina  à poursuivre  ses  études  à 
Cambridge. 

Tronchin  eut  la  joie  de  retrouver  sur  les  bancs  de 
cette  Université  un  compagnon  d’enfance,  le  chevalier 
Louis  de  .laucourt  (2),  élevé  comme  lui  à Genève,  et 
auquel  il  resta  toujours  uni  par  la  plus  solide  affec- 
tion. Les  deux  jeunes  gens  suivaient  les  leçons  du 
célèbre  critique  et  philosophe  Bentley  (3)  qui,  touché 
du  zèle  et  du  progrès  de  ses  disciples,  les  admit  bientôt 
dans  son  intimité. 

Cependant,  l’heure  était  venue  pour  Tronchin  de 
décider  de  la  direction  de  sa  vie.  Il  choisit  la  carrière 


(1)  V.  Dictionary  of  national  biography  ed.  hy  Sidncy  Lee.  Londres, 
1897. 

(2)  Le  chevalier  Louis  de  Jaucourt,  1706-1779.  Son  article  Paris  est 
regardé  coininc  un  des  meilleurs  de  Y F.neyclope'die . 11  a collaboré  de 
1728  à 1740  à la  liibliolhèque  raisonne'e  des  savants  de  l’Europe. 

(3)  Richard  Bentley,  166 J -1742. 


(î  THÉODORE  THONCHIN 

(le  la  médecine.  A entendie  Condoi  cel  ( I ),  Troiicliin 
« rencoiUia  » dans  ses  lectures  le  Tirtifé  de  chimie 
de  Hoerhaave  (2)  et  il  en  Int  si  « transporté  » que  la 
profession  dans  laquelle  il  était  destiné  à s’illustrer 
un  jour  se  révéla  sur-le-champ  à lui.  ('-c  qui  est  cer- 
tain, c’est  qii’après  un  an  d’études  médicales  à (lam- 
bridge,  Tronchin  résolut  de  se  rendre  auprès  du 
célèbre  professeur  de  Leyde.  Mais  auparavant,  il 
passa  quelques  mois  à Jjondres  pour  fiéquenter  les 
hôpitaux.  Il  eut,  durant  ce  séjour,  la  bonne  fortune 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  Mead  (d),  le  mé- 
decin de  Georges  II,  et  il  dut  au  vieux  praticien  une 
de  ces  maximes  qui  résument  l’expérience  de  toute 
une  carrière.  Tronchin  demandant  un  joui’  à Mead 
comment  il  était  parvenu  à se  faire  et  à soutenir  une 
si  brillante  réputation.  « .l’ai  fait  peu  de  bien,  répondit 
celui-ci,  mais  j’ai  été  attentif  à ne  point  faire  de 
mal.  » Ces  paroles  de  Mead  restèrent  gravées  dans 
I esprit  du  jeune  homme.  Tronchin  les  rappelait  sou- 

(t)  Lloc/c  de  AI.  Tronchin  prononcé  par  M.  le  marquis  de  Coiulorcel, 
à l’Académie  des  sciences,  le  1.3  novembre  1782.  .Mss.  Tr.  Imprimé  avec 

tle  légères  vaiianlcs  dans  I llisloirc  de  l' Académie  royale  des  sciences, 
1782. 

(2)  Tronchin  n aurait  pu  lire  à cette  époque  que  les  Eléments  de 
chimie,  parus  h Pans  en  1728  et  faussement  attribués  à Boerhaave,  qui 
es  désavoua  en  17.32. 

(3)  Richard  Mead,  1673-1754,  médecin-directeur  de  l’hôpital  de 
Saint-Thomas. 
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vent  et  se  plaisnit  à reconiuiître  ((iie  c’était  le  prin- 
cipe dont  il  avait  tiré  le  plus  de  l'riiit  dans  sa  pra- 
tique. 

C’est  dans  l’été  de  17:28  fjne  'rionchin  quitta  l’An- 
gleterre. Tja  science  de  Hoerliaave  n’était  pas  la  seule 
raison  (pii  l’attirait  vers  la  Hollande.  Une  branche 
de  sa  famille  s'était  fixée  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  à Amsterdam,  où  .lean  Tronclnn  (J), 
anteui’  de  (juclques  écrits  politiques,  avait  fondé  eu 
l()î)l  la  Gazette  française  (2),  (pie  dirigeait  après  lui 
son  fils  César  ()1).  IjO  jeune  étudiant  était  d’ailleurs 
certain  d’avance  de  l’accueil  bienveillant  qui  l’atten- 
dait sur  le  sol  hollandais.  La  communauté  de  foi  avait 
étroitement  rapproché  Genève  et  les  Provinces- 
Unies.  Entre  ces  deux  boulevards  du  protestantisme 
les  rapports  étaient  fréquents,  solides,  considérés  de 
part  et  d’autre  comme  sacrés  (4).  Puis,  devenue  un 
centre  d’activité  intellectuelle,  la  Hollande  mettait 


(1)  Jean  Tronchin,  seigneur  du  Kreuil,  né  à Genève  en  1640,  mort  à 
Ainstcrdain  en  1721.  Il  a laissé  entre  autres  écrits  : TjiUves sur  les  affaires 
du  temps,  Aiiistcrdaiii,  Desijordes,  1688-90,  3 vol.  in-4".  De  Liniers 
a.  fait  son  éloge  (Journal  des  Savants,  décembre  1721). 

(2)  Amsterdam,  1691-1762,  in-4®.  Elle  forme  plus  de  soixante  vo- 
lumes. 

(3)  César  Tronchin  du  Rrcuil,  1688-1762.  La  branche  hollandaise  des 
Tronchin  s’est  éteinte  à la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

(4)  C’est  de  la  Hollande  que  Genève,  dont  les  ressources  étaient 
épuisées  par  la  peste  de  1591,  tira  les  subsides  nécessaires  au  maintien 


TIIliODOnE  TUONCIIIN 

sa  gloire  à recevoir  chez  elle  la  jeunesse  de  l’Europe 
protestante.  Suédois,  Anglais,  Suisses,  Trançais, 
Allemands  accouraient  à ce  foyer  de  lumière  et  d’ins- 
truction; ils  y nouaient  pendantleurs  années  d’études 
des  relations  qui  donnent  au  commerce  épistolaire  de 
cette  époque  son  caractère  en  quelque  sorte  interna- 
tional (1). 

Aucun  pays  ne  réunissait  alors  autant  de  profes- 
seurs renommés,  ne  possédait  autant  d’universités 
florissantes.  Parmi  celles-ci  Ijcyde,  la  ville  savante 
par  excellence  qu’avaient  honorée  de  leur  séjour  les 
Scaliger,  les  Lipse,  les  Heinsius,  les  Descartes, 
brillait  d’un  vif  éclat.  C’estàLeyde  que  Boerhaave  (2) 
occupait  à la  fois  les  chaires  de  médecine,  de  bota- 
nique et  de  chimie,  formant  comme  à lui  seul 
toute  une  faculté.  De  partout  on  venait  le  consulter 


(le  son  Académie.  C est  des  Etats  Généraux  qu’elle  reçut,  en  166i,  trente 
mille  ecus  consacrés  à la  reconstruction  d’un  bastion,  appelé  en  sou- 
venir de  cette  libéralité  « bastion  de  Hollande  ». 

(1)  V.  Christine  FnEU'nAO  vos  MotsixcEs-HuESE,  Beitraqc  uiir  Ge.i- 
cUichle  (1er  liezîehiingeii  ztuisclicn  (1er  Scinveiz  tind  Holland  im  XVIB" 
Jahrhundert.  Berlin,  1899,  in-S". 

(2)  Ileimann  Boerhaave,  1668-1/ 38.  Il  se  destina  d’abord  à l état 
ecclésiastique,  puis  entreprit  l’étude  de  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
en  1693.  L’Université  de  Leyde  l’associa  en  1701  à la  chaire  de  méde- 
cine théorique  (le  Drelincourt;  en  1709,  elle  lui  confia  cette  chaire  et 
celle  de  botanique.  Il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique 
en  1714,  de  chimie  en  1718.  Boerhaave  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  renseignement  clinique. 
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et  l’entendre,  et  on  a cité  souvent,  comme  preuve  de 
l’étonnante  célébrité  attachée  à son  nom,  la  lettre 
cju’il  reçut  d’un  mandarin  de  la  Chine  et  qui  portait 
pour  tonte  suscription  : « A M.  Boerhaave,  médecin 
en  Europe.  » 

C’est  encore  à l^eyde  que  professait  Albinus  (1), 
l’un  des  plus  grands  anatomistes  de  son  temps  ; 
c’est  là  que  Burmann  (2)  enseignait  le  grec  et  l’élo- 
quence, S’gravesande  (3)  les  mathématiques  et  l’as- 
tronomie. 

C'.e  dernier  était  en  relation  avec  deux  savants 
genevois.  Cramer  et  Calandrini  (4),  qui  lui  avaient 
recommandé  Tronchin.  S’gravesande  le  reçut  chez 
lui  à titre  de  pensionnaire  et  « l’annonça  » à Biir- 
mann  pour  lequel  le  jeune  homme  était  muni  d’nnc 
lettre  d’introduction  de  Bentley,  son  professeur  à 
Cambridge. 

11  ne  se  faisait  pas  à cette  époque  en  Europe  une 
édition  nouvelle  d’auteurs  anciens  sans  le  concours 


(1)  Sigfried  Albinus,  1696-1770. 

(2)  Pierre  Burmann,  1668-J741. 

(.3)  Guillaume-Jacob  S’gravesandc,  1688-l7.'i-2,  professeur  de  mathé- 
matiques, d’astronomie  et  de  philosophie.  Il  enseigna  un  des  premiers 
les  théories  de  Newton. 

(•V)  Gabriel  Cramer,  1704-1752  et  Jean-Louis  Calandrini,  1703- 
1750,  tous  deu.\  professeurs  de  mathématiques  et  de  philosophie  à l’Aca- 
démie de  Genève.  Ils  collaborèrent  au  Journal  litlérairc,  dont  S’grave- 
sande était  un  des  fondateurs. 
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de  Biinnami  oii  de  Fienlley.  Mais  la  rivalité  la  plus 
traiicliée  existait  entre  les  deux  célèbres  critiques, 
dont  la  pédanterie  n’écbappait  jias  au  ridicule  (I  ) et 
à (|ui  leur  intolérance  et  leur  irascibilité  avaient  valu 
de  noinbreus(.’S  inimitiés. 

Quelle  fut  la  surprise  de  Troncbin  en  voyant  la 
])bysionoinie  de  Hnrmann  se  froncer  à la  lecture  d’une 
lettre  (pi’il  croyait  en  sa  faveur!  Ibirmann  la  jette 
bruscpiemcnt  sur  son  bureau  et  va  comme  un  furieux 
s’armer  d’un  liâton.  Le  jeune  homme,  fort  étonné, 
s’élance  hors  du  cabinet  et  court  prévenir  S’.^i’ave- 
sande  que  burmann  a perdu  la  raison.  S’gi’avesande 
se  rend  sur-le-champ  chez  son  ami,  qui  lui  fait  lire  la 
lettre  de  Bentley.  Ce  n’était  pas  une  recommanda- 
tion, mais  un  tissu  d’invectives  et  d’injures  parce  que 
Burrnann,  dans  ses  commentaires  sur  les  Fables  de 
Phèdre^  n avait  pas  adopté  et  avait  même  critiqué 
les  remarques  publiées  par  Bentley  (2). 

I ronebin  est  inscrit  sur  les  registres  de  rtlnivcr- 

(1)  Swift,  l*ope  cl  .\rljutlinol  coinmentaient  Virgile  pour  parodier 
Henllc^.  . liiCAL’i.T,  Jlisloi/e  de  lu  (juerelle  des  anciens  el  des  vto- 
Dans  le  i^hef-d  œuvre  d'un  inconnu,  qui  amusa  toute  l’Europe, 
Saint-Uyacmtlie  dépeignait  Burmann  sous  les  traits  du  savant  Malha- 
nasius. 

(-)  Loris,  Eloge  de  M.  Tronehin,  prononcé  à la  séance  publique  de 
l’.Vcadéniie  royale  de  chirurgie,  le  11  avril  1782.  Mss.  Tr.  La  notice  sur 
Tronehin  manque  au  recueil  des  Élofjcs  de  I.oris,  publié  par  E.  Fréd. 
tlubois,  Paris,  1859,  in-8“. 
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site  (I)  à la  date  du  13  sej)tend)re  I72S,  ainsi  (jiie 
Jaucüurt,  c|ui  l’avait  acc()m|»af>Mé  à Leyde  et  s’était 
déterminé  à enlrepiendre  les  mêmes  études. 

la;  jeune  (Jenevois  se  mit  à suivie  consciencieuse- 
ment les  leçons  de  lîoerliaave.  la;  célèbre  prol’esseur 
distingua  bientôt,  dit-on,  dans  son  nombreux  audi- 
toire, cet  adolescent  de  belle  mine,  à la  taille  élancée, 
à l’intelligente  physionomie  conionnée  d’nne  cbevc;- 
lure  opulente  et  accommodée;  avec qnel(|ue  recberebe. 
« Une  si  belle  cbevelure  doit  faire  perdre  bien  du 
temps.  » C.e  propos  échappé  àlîoerliaave  lutrapporté 
à Tronebin,  qui  courut  aussitôt  se  faire  coiq)er  les 
cheveux.  Le  professeur  augura  bien  de  ce  prompt 
sacrifice.  Il  ne  tarda  pas,  d’ailleurs,  à s’attacher  à 
un  élève  dont  il  était  à même  d’apprécier  les  dons 
naturels  et  l’ardeur  à l’étude. 

La  perspicacité  de  Hoeihaave  ne  devait  pas  être 
en  défaut.  Grâce  à un  travail  opiniâtre,  grâce  â l’en- 
seignement qu’il  recevait  de  son  maître  à côté  des 
cours  publics,  Tronebin,  à peine  â{fé  de  vingt  et  un 
ans,  obtenait,  le  22  août  1730,  son  bonnet  de  doc- 
teur. Le  20  octobre,  il  devenait  « poortei’  «,  c’est-â- 
dire  bourgeois  d’Amsterdam,  le  31  du  même  mois  il 
était  inscrit  comme  docteur  en  médecine  du  Collège 

(1)  Album  Studiosorum  Academiœ  Luqduno-liatavæ,  1575-1875.  La 
Haye,  1875,  în-4“. 
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de  cette  ville.  Et  c’est  avec  une  légitime  satisfaction 
qu’il  pouvait  dire  : « .le  n’ai  mis  que  trois  ans  d’in- 
tervalle entre  le  premier  moment  où  je  songeais  à la 
médecine  et  mon  établissement  complet.  » 

Sur  le  conseil  de  Boerhaave  le  jeune  médecin  se 
fixa  à Amsterdam.  La  ville  était  alors  ravagée  par 
une  épidémie,  sorte  de  colique  très  meurtrière, 

IMcs  premiers  pas,  raconte  Tronchin,  étaient  chance- 
lants, les  maîtres  qui  m’avaient  précédé  ne  montraient 
guère  plus  d’assurance;  le  silence  des  principaux  auteurs, 
funeste  pour  un  débutant,  la  difficulté  que  présentait  le 
traitement  de  la  maladie  me  remplirent  souvent  d’anxiété. 
La  guérison  était  rare.  Bien  malgré  mol  je  fis  mes  expé- 
riences au  milieu  des  morts,  enfin  peu  à peu  je  me 
formai  une  méthode...  fl). 

Ij’extrême  jeunesse  du  débutant  et  sa  qualité  d’é- 
tranger étaient  bien  propres  à éveiller  la  méfiance. 
Van  Swieten  (2),  alors  professeur  à Leyde  et  en  butte 
lui-même  aux  jalousies  de  ses  confrères,  écrivait  à 
Tronchin  : 

G est  le  malheur  attaché  à notre  métier  que  les  char- 
latans soient  plus  estimés  que  les  sages  de  notre  art. 
Comme  1 a très  bien  dit  un  poète  comique,  nous  corn- 
et) Th.  InosciiiN,  ])c  Colica  "pictonum,  (Praefatio)  lectorî.  Genève, 
1737,  in-8“. 

(2)  Gérard -Nan  Swielen,  1700-1772,  élève  de  Boerhaave,  professeur 
de  médecine  à Leyde,  puis  premier  médecin  de  Marie-Thérèse. 
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mençons  à estimer  les  médecins  quand  ils  ont  atteint 
l’àge  auquel  les  hommes  qui  remplissent  d’autres  fonc- 
tions sont  jugés  inutiles.  Méprisez  ces  maladies  de  notre 
art  que  ne  cesseront  jamais  de  proclamer  les  meilleurs 
des  hommes  avec  un  air  de  dédain  (1). 

En  dépit  de  ces  judicieux  conseils,  Trouchin, 
cédant  au  découragement,  songea  un  instant  à 
quitter  la  Hollande. 

Quelque  forte  envie  que  j’aie  de  retourner  en  Angle- 
terre, mandait-il  à son  oncle,  les  difficultés  intimes  d’un 
nouvel  établissement  m’effraient;  quiconque  ne  les  a pas 
éprouvées  soi-méme  Ignore  cc  que  c’est,  mais  je  doute 
que  celui  qui  a appris  à les  connaître  par  sa  propre  expé- 
rience ose  s’y  exposer  de  nouveau. 

Je  commence  à jouir  du  fruit  de  mes  petites  victoires, 
car  j’ai  eu  bien  des  ennemis  à combattre,  que  je  retrou- 
verai partout  où  je  voudrai  aller  m’établir.  Je  puis,  sans 
m’abuser,  espérer  quelques  agréments  dans  la  suite  et 
me  flatter  de  cueillir  des  fleurs  dans  les  sentiers  que  j’ai 
trouvés  couverts  d’épines.  La  protection  de  M.  boerhaave, 
très  avantageuse  dans  ce  pays-ci,  me  serait  presque  inu- 
tile en  Angleterre...  (2). 

C’est  dans  Boerhaave,  en  effet,  que  Tronchin 
trouva  son  point  d’appui,  c’est  grâce  à ses  conseils 
qu’il  put,  à son  honneui’,  se  tirer  de  ces  débuts  diffi- 

(1)  Mss.  Tr.,  7 février  1732,  inédit. 

(2)  Tli.  Troncliin  à .Ican  Troncliiii.  .Mgs.  Tr.,  7 scplcmliiT  1732,  inédit. 
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elles.  Aussi  éprouve-t-il  une  gratitude  sans  bornes 
pour  le  maître  qui  l’avait  dirigé  dans  ses  études  et 
initié  à la  pratique.  Boerhaave  réalise  aux  yeux  de 
Troneliin  le  type  du  génie  complet  qui  a embrassé 
toutes  les  sciences  pour  pénétrer  plus  sûrement  au 
cœur  de  la  vérité.  De  cette  tournée  à travers  tous  les 
systèmes  de  la  médecine,  le  professeur  de  Leyde 
avait  rapporté  sa  devise  : Simplex  sigillum  veri. 
(I  L’art  de  guérir,  disait-il,  n’est  jamais  plus  puissant 
que  lorsqu’il  est  soumis  à la  nature  et  qu’il  eu  est  le 
fidèle  ministre.  » De  toutes  les  leçons  de  Boerhaave 

J 

celle-là  fut  la  plus  grande  pour  Tronchin,  qui  aimait 
à se  dire  redevable  à son  maître  de  tout  ce  qu’il 
savait,  de  tout  ce  qu’il  était. 

Ln  me  donnant  le  Ijeau  nom  d’ami  de  M.  Boerhaave, 
vous  me  donnez  un  titre  où  je  n’ai  garde  de  prétendre. 
Je  serais  peu  en  état  de  le  soutenir,  puisque  vraisembla- 
blement je  serais  peu  en  état  de  le  mériter.  Mes  senti- 
ments par  rapport  a lui  font  naître  en  moi  l’admiration 
et  le  respect,  et  ceux  qu’il  peut  avoir  pour  moi  font  tout 
au  plus  qu  il  m honore  de  sa  protection  et  de  scs  con- 
seils (1). 

I loiicliin  se  trompait.  « Boerhaave  vous  estime 
beaucoup  jilus  (pie  vous  le  croyez  dans  voire  mo- 


(J)  'J'Ii.  Troneliin  à Jean  Ironeliin.  .Mss. 
inédit. 


Tr.,  7 scptcinlirc  t7:}2. 
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clestie,  » lui  écrivait  vau  Swieten.  IjC  vieux  praticien 
avait,  en  effet,  une  confiance  absolue  dans  le  juge- 
ment et  dans  les  capacités  médicales  de  son  disciple, 
auquel  il  témoignait  une  amitié  toute  paternelle  : 

.le  suis  heureux  chaque  fois  que  je  constate  par  le 
témoignage  de  mes  concitoyens  que  vous  remplissez  tous 
les  devoirs  d’un  bon  médecin  cl  que  vos  conseils  sont 
loues  pour  leur  sagesse  et  leur  heureux  résultat.  Que  ces 
dons  vous  soient  longtemps  accordés.  l‘drc  utile  au  pro- 
chain est  ce  qu’il  y a de  plus  grand  pour  l’homme  (1). 

Dans  les  cas  graves,  Ti'onehin  avait  recours  aux 
lumières  de  son  maître  et,  parfois,  sa  reconnaissance 
s’exprimait  assez  vivement  pour  que  lîoerhaave  cnit 
devoir  s’en  défendre  : 

Vos  charmantes  lettres  me  réjouissent  et  me  récréent, 
moi  qui  suis  accablé  de  nombreux  travaux  qui  augmen- 
tent tous  les  jours  contre  mon  gré.  .léserais  fou  de  croire 
aux  belles  paroles  par  lesquelles  vous  me  séduisez,  mon 
cher  ami,  mais  tout  ce  qui  vient  de  vous  me  j)lait  de 
façon  à me  tromper  moi-méme,  cl  comment  serais-je 
trompé  plus  agréablement... 

Je  sais  avec  quel  bonheur  vous  employez  vos  facultés. 
Croyez  bien  que  là  où  vous  chancelez  je  n’avance  point 
d’un  |)as  assuré  (2). 

(t)  Bocrliaavo  à '1  li.  'ITunc.liiii.  .Mss.  Tr.,  25  auùt  I7;j(),  iiicilil, 

(2)  .Mss.  Tr.,  tt  mai  1755,  inédit. 
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Aussi  bien  Boerliaave  appréciait  chaque  jour 
davantage  la  valeur  de  Tronchiu.  Il  lui  envoyait  les 
malades  d’Amsterdam  qui  venaient  le  consulter  à 
Leyde  : « C’est  un  autre  moi-même,  leur  disait-il, 
vous  pouvez  me  consulter  sans  quitter  Amsterdam, 
en  lui  ])arlant  ( I ).  » 

D’ailleurs  ses  forces  allaient  bientôt  le  trahir  : 

.le  suis  malade  depuis  quatre  mois,  écrit-il  à Tronchiu 
le  {)  avril  1738.  Le  mal  a son  siège  dans  les  poumons  et 
il  est  souvent  si  violent  qu’il  me  cause  des  suffocalions ; 
je  me  traîne,  je  suis  étouffé  quand  je  monte,  j’ai  sep- 
tante ans,  le  corps  usé  par  le  travail  et  je  prévois  facile- 
ment ce  qui  approche.  Ce  que  Dieu  fait  est  bien,  de 
quelque  manière  qu’il  le  fasse.  A lui  seul  la  gloire  ! 
Adieu  ! (2) 

Boerliaave  mourut  le  23  septembre  1738.  Tron- 
chiu, dans  une  lettre  à .laucourt,  raconte  en  termes 
émus  sa  dernière  entrevue  avec  le  vieillard  : 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  le  quittant,  il  s’en 
aperçut,  il  me  prit  la  main  et  la  serra.  Je  lui  dis  que 
malgré  1 arrêt  qu’il  venait  de  prononcer  contre  lui-même, 
j espérais  que  le  Ciel  recevrait  nos  vœux  et  se  rendrait  à 
nos  prières;  j ajoutai  : et  à celles  que  toute  l’Jùirope  fai- 
sait pour  son  rétablissement,  a Vous  n’ignorez  pas,  mon 

(1)  Journal  de  Paris,  St  déceinbrc  1781. 

(2)  ^Iss.  Tr.,  inédit. 
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bon  ami,  me  répondit-il,  que  l’opinion  gouverne  le 
monde.  Quand  Sylvius  de  la  Boë  mouruJ,  on  croyait  sa 
perte  irréparable  ; deux  ans  après  sa  mort  il  était  déjà 
oublié;  il  en  sera  de  même  de  mol  et  il  faut  que  cela 
soit  ainsi  ( I ).  » 

lioerhaave,  semble-t-il,  avait  cherché,  la  dernière 
année  de  sa  vie,  à fixer  son  disciple  à I^eyde  et  à 
remettre  entre  ses  mains  quelques-unes  de  ses  fonc- 
tions universitaires.  Mais  Tronchin  ne  quitta  pas 
Amsterdam.  Il  fut  nommé  inspecteur,  puis  président 
du  Collège  des  médecins  de  cette  ville.  Sa  réputation 
avait  franchi  les  limites  de  la  Hollande.  A trente  ans 
il  était  considéré  comme  une  autorité  dans  la  science, 
comme  le  digne  successeur  de  Boerhaave,  et  plus 
d’un  praticien  déjà  au  faîte  de  la  célébrité  faisait 
appel  à ses  lumières.  « .l’ai  à vous  demander,  lui  écri- 
vait Senac  (2),  la  cure  de  la  coqueluche  et  bien 
d’autres  choses  sur  lesquelles  vous  avez  travaillé  (3).  » 

11  y a longtemps,  monsieur,  lui  mandait  à son  tour 
Qucsnay  (4),  fptc  nous  sommes  informés  du  savoir  et 

(1)  Calai,  aulofjr.  du  baron  de  T...,  1)  ilccciiibrc  1852.  Troncliiii  à 
.lauüourt,  1)  février  175*.).  — Charles  Moniict,  dans  sa  corrcsponilancc 
avec  François  Tronchin,  fait  allusion  à « une  lettre  reinarquahle  et  tou- 
chante (jue  le  grand  médecin  écrivit  sur  son  lit  de  mort  à son  disciple 
chéri  11 . Nous  ne  l’avons  pas  retrouvée. 

(2)  Jcan-Haptisle  .Senac,  iC‘J5-177(),  médecin  du  maréchal  de  Sa.\e, 
puis  premier  médecin  de  Louis  XV. 

pî)  5Iss.  Tr.,  174*J,  inédit. 

(•1)  François  Qucsnay,  1(591- 1 77'(’,  économiste  et  chirurgien,  sreré- 

=) 
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de  la  sagesse  qui  vous  mettent  si  fort  au-dessus  des 
autres  médecins.  Élève  du  plus  grand  maître  qui  ait 
paru  depuis  beaucoup  de  siècles,  les  connaissances  qu’il 
vous  a communiquées  ne  vous  ont  servi  que  de  flam- 
beau pour  pénétrer  beaucoup  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs d’une  science  Immense.  Je  me  flatte  que  vous 
daignerez  me  faire  part  de  vos  réfle.xlons  sur  un  ouvrage 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  sous  peu  (1). 

Et  à propos  de  son  Traité  des  fièvres  continues^  il 
écrivait  encore  à Troncbin  : 

Je  serais  charmé  d’être  à portée  de  vous  pour  recevoir 
vos  savants  avis  lorsque  je  travaille  sur  des  matières  si 
difficiles...  Si  vous  pouvez  me  procurer  quelques  secours, 
je  vous  en  ferai  honneur  et  j’en  profiterai  tout  le  mieux 
qu’il  me  sera  possible  pour  le  progrès  de  notre  art  (2).  » 

Le  6 août  1740,  Troncbin  épousait,  à l’église  wal- 
lone  d’Amsterdam,  Hélène  de  Witt  (3),  dont  le  père. 


taire  perpétuel  de  1 Académie  de  cliirurgie,  chirurgien  ordinaire  du  roi, 
professeur  à 1 école  royale  de  chirurgie.  V.  Appendice. 

(1)  Mss.  Tr.,  21  octobre  IT-I-O,  inédit.  Quesnay  fait  sans  doute  allu- 
sion à I édition  de  1/47  de  son  Essai  physique  sur  l’économie  animale. 
V.  Appendice. 

(2)  llss.  Tr.,  1752,  inédit.  V.  Appendice. 

(.1)  C est  par  erreur  que  les  biographes  tic  Troncbin  ilonnent  Hélène 
de\Viti  comme  petite-fille  on  petite-nièce  du  jji-and  pensionnaire  .iean 
de  Witt.  rarmi  les  familles  patriciennes  de  Hollande,  deux  portaient  le 
nom  de  WTtt,  mais  des  armes  différentes,  l/unc,  éteinte  aujourd’hui, 
originaire  de  Dordrecht,  était  celle  de  l’illustre  grand  pensionnaire. 
L autre,  à laquelle  s allia  Ironchin,  était  originaire  d’ Amsteiflam.  Fran- 
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écheviii  puis  conseiller,  descendait  au  cinquième 
degré  de  ce  Pieter  de  Witt,  capitaine  de  la  bour- 
geoisie et  chef  du  parti  calviniste,  qui  périt  sur 
l’échafaud  le  9 octobre  15G8.  Cette  union  devait  être 
heureuse.  « Ma  femme,  disait  Tronchin,  n’est  pas 
parée  de  qualités,  elle  en  est  couverte.  » Ces  qua- 
lités faisaient  oublier  sa  laideur,  car  Mme  Tronchin 
était  laide.  « Son  mari  est  avec  elle  un  miracle 
de  patience  et  de  douceur,  » raconte  Mme  d’Epinay. 
Ija  correspondance  échangée  entre  les  époux  montre 
cependant  une  tendresse  réciproque,  une  parfaite 
communauté  de  sentiments  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. 

Du  reste,  loin  d’attacher  définitivement  le  médecin 
genevois  à la  Hollande,  ce  mariage  devait  être,  avec 
les  événements  politiques,  un  des  principaux  motifs 
qui  déterminèrent  Tronchin,  quelques  années  plus 
tard,  à quitter  sa  patrie  d’adoption. 

Malgré  une  paix  de  vingt-huit  ans,  les  Provinces- 
Unies  ne  s’étaient  pas  remises  de  la  longue  lutte  sou- 
tenue contre  fjOuisXlV.  Elles  conservaient  leur  auto- 
nomie politique,  mais  en  sc  jetant  par  d’imprudents 

<;ois  de  Witt,  frère  rl  Hélène  Troncliin,  est  l’aieiil  de  Cornclius-llenrv 
de  Witt,  qui  épousa  Mlle  fîiiizol.  (Communiqué  par  M.  But|;cr8  van 
Rozenburg,  secrétaire  tlu  Conseil  supérieur  de  noblesse  du  royaume  des 
Pays-Bas.) 
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traités  clans  les  bras  de  l’Angleterre,  elles  avaient 
perdu  peu  à peu  leur  indépendance  extérieure.  Com- 
posée de  privilèges  et  de  droits  accpiis  sous  la  féoda- 
lité, leur  constitution  n’était  plus  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  la  nation.  Les  magistratures  se  perpé- 
tuaient dans  un  petit  nombre  de  familles,  fj’absencc 
d’un  organe  central  de  gouvernement  se  faisait  sentir 
et  le  peuple  indisposé  contre  l’oligarchie  bourgeoise 
c[ui  accaparait  le  pouvoir  regrettait  ouvertement  la 
maison  d’Orange.  Jamais,  il  est  vrai,  le  commerce 
hollandais  n’avait  été  pins  prospère,  la  Compagnie 
des  Indes  plus  florissante,  mais  la  République  deve- 
nue exclusivement  marchande  songeait  bien  plus  à 
s’enrichir  qu’à  sauvegarder  les  libertés  dont  elle 
s’était  montrée  si  jalouse  à l’épocjue  des  Tromp  et  des 
Ruyter. 

La  guerre  de  la  succession  d’Autriche  devait  lui 
faire  expier  cruellement  son  manque  de  vigilance. 
Contrainte  de  défendre  avec  l’Angleterre  les  droits 
de  Marie-Thérèse,  la  Hollande,  devenue  le  champ  de 
bataille  de  l’Europe,  fut  bientôt  directement  mena- 
cée. Le  17  avril  1747,  la  France  lui  déclarait  la 
guerre  et,  avant  que  les  hitats  Généraux  fussent  en 
mesure  de  se  défendre,  Lowendal  s’emparait  de 
tout  le  pays  situé  entre  l’Eseaut  et  la  mer. 

A 1 approche  du  danger  un  mouvement  irrésis- 
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lible  SC  produisit  eu  faveur  du  gouvernement  per- 
sonnel aboli  depuis  170:2,  et  Guillaume  IV  de  Nassau, 
petit-fds  du  grand  Guillaume  et  gendre  de  Georges  11, 
déjà  statbouder  de  trois  provinces,  fut  proclamé  sta- 
tliouder  général  et  héréditaire. 

Je  puis  vous  assurer,  écrit  Troncliin,  que  ceux  qui 
depuis  vingt-sept  ans  lui  ont  été  le  plus  contraires  pensent 
voir  dans  son  élection  une  direction  divine.  La  disposi- 
tion de  coSur  et  d’àme  avec  laquelle  il  a été  reçu  est, 
sans  contredit,  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver 
à un  État  divisé  depuis  tant  d’années  par  deux  factions 
en  tout  et  par  tout  opposées.  Une  telle  disposition  est  le 
plus  sûr  et  peut-être  l’unique  fondement  du  maintien  et 
de  la  conservation  de  la  Itépublique  (I). 

Aussi  bien,  le  rétablissement  du  stathoudérat  ii’eut 
pas  l’effet  heureux  qu’en  attendaient  les  adversaires 
même  les  plus  déclarés  de  la  maison  d’Orange. 
Prince  indolent  et  sans  initiative,  animé  d’intentions 
généreuses,  mais  mal  conseillé,  Guillaume  ne  parut 
pas  à la  tête  de  son  armée,  ne  sut  rien  changer  aux 
institutions  de  l’Utat  ou  à sa  politique;  c’est  à peine 
si  des  émeutes  violentes  lui  arrachèrent  quelques 
concessions. 

Trois  ans  plus  tard,  la  confiance  de  la  première 

(t)  Me».  Tr.  A Jean  Tronehiii,  G juin  1T47,  inédil. 


22 


THÉÜDORK  TIIOINCUIÎS 


heure  a l'ait  place  chezTronchin  à une  amère  désillu- 
sion. 11  écrit  à sou  oncle  : 

L’usage  légitime  du  pouvoir  suppose  tant  de  raison  et 
tant  de  vertu  que,  si  les  ju’inces  n’en  tremblent  j)as, 
nous  devons  trembler  pour  eux.  J’en  connais  un  qui  est 
né  avec  de  l’esprit  et  dont  le  cœur  n’est  pas  mauvais,  à 
([ui  sa  Femme  et  ses  ministres  font  faire  des  actions  dont 
le  Mogol  aurait  honte  et  dont  le  Turc  l'ougirait.  Man- 
quant toujours  de  fermeté,  il  est  devenu  le  jouet  de  leur 
méchanceté  et  de  leurs  caprices  et,  quoiqu’il  ail  le  j)lus 
à j)erdre,  il  se  conduit  comme  s’il  avait  dessein  de  tout 
perdre. 

Sans  cesse  occupé  de  minuties  et  de  misères  domes- 
tiques, il  ne  songe  ni  aux  précautions  politiques  qui 
assurent  le  repos  de  l’État,  ni  aux  précautions  militaires 
qui  le  défendent.  L’existence  et  le  bien-être  de  cet  État 
dépendent  uniquement  de  sa  navigation  et  de  son  com- 
merce ; la  très  simj)le  raison  voudrait  qu’on  protégeât 
l un  pour  conserver  l’autre.  Quel  parti  a-t-on  pris?  L’on 
a tacitement  remis  le  soin  de  cette  protection  à un  voisin 
soi-disant  ami,  né  jaloux  et  toujours  émule,  qui  actuelle- 
ment travaille  à lui  enlever  une  branche  de  commerce, 
la  plus  importante  de  toutes  et  qu’il  semblait  que  la 
nature  ne  voulait  point  partager.  Il  y a cinq  ou  si.x 
semaines,  mylord  Anson  disait  à un  Hollandais,  à qui  il 
faisait  voir  le  chantier  et  qui  était  étonné  de  la  quantité 
de  vaisseau.x  : « L Angleterre  doit  en  avoir  pour  elle  et 
pour  vous.  » Le  croiriez-vous,  mon  très  cher  oncle,  il  n’y 
a,  à 1 heure  qu  il  est,  qu  un  seul  vaisseau  en  commission 
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et  quatre  mille  liommes  de  garde  aux  environs  de  La 
Haye.  Il  n’y  en  avait  que  trois  cents  dans  le  temps  que 
l’amirauté  d’Amsterdam  avait  septante-deux  vaisseaux 
de  ligne  en  mer.  Dans  ce  temps-là  aussi  lluyter  marcliait 
à pied;  un  enseigne  aux  gardes,  aujourd’hui,  se  fait 
traîner  dans  sou  carrosse.  Le  luxe  augmente  à proportion 
que  les  richesses  diminuent.  Et  comment  n’augmenle- 
ralt-il  pas?  L’exemple  l’ordonne  et  aucune  loi  somptuaire 
ne  s’y  oppose.  Enfin,  pendant  que  nos  voisins  les  plus 
redoutables  rétablissent  leur  marine,  mettent  en  bon  état 
leurs  places  fortes  et  poussent  leur  commerce  de  tous 
côtés,  nous  vendons  à l’encan  nos  vieux  vaisseaux  sans 
en  rebâtir  de  nouveaux;  nous  laissons  nos  forteresses  et 
notre  barrière  dans  le  déplorable  état  où  elles  étalent 
lorsqu’on  nous  les  a rendues,  et  notre  négoce  diminue  et 
dépérit  à vue  d’œil.  Nous  sommes  mal  avec  la  France  et 
plus  mal  encore  avec  la  Prusse.  Si,  dans  le  sein  de  la 
paix,  les  choses  vont  ce  traln-là,  que  sera-ce  si  la  paix 
cesse?  Je  finirai  celte  jérémiade  en  vous  disant  que  les 
dettes  de  l’État  ont  augmenté,  depuis  quatorze  mois,  de 
vingt  millions  (1). 

C’est  dans  le  domaine  moral  que  Tronebin  constate 
les  symptômes  les  plus  alarmants  de  la  décadence  de 
la  Hollande.  Sans  cesse  il  se  plaint  de  ce  relâche- 
ment des  mœurs  que  Diderot  (2),  à la  même  époque, 
attribuait  « au  luxe,  au  commerce  des  Pays-Bas  avec 

(1)  3Iss.  Tr.  A Jean  Troncliin,  25  août  1750,  inédit. 

(2)  Diderot,  le  Voyage  en  Hollande. 
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l’étranger,  au  séjour  des  militaires  »,  l’abbé  Hay- 
nal  (1)  » à la  passion  de  l’intérêt,  à cette  maladie 
épidémique,  qui  s’est  répandue  dans  tonte  l’Europe, 
de  copier  sans  discernement  les  manières,  les  modes 
et  jusqu’aux  galanteries  des  Français  » . 

Voulant  soustraire  scs  deux  fils  à un  milieu 
qu’il  jugeait  pernicieux,  Troncbin  décida  de  les 
envoyer,  en  1753,  à Genève  pour  y continuer  leur 
éducation  : 

Trois  raisons  m’ont  engagé  à les  faire  partir.  La  pre- 
mière est  la  peur  que  j’ai  de  certains  principes  de  reli- 
gion qu’on  inspire  aux  enfants  de  leur  âge.  La  seconde 
raison,  qui  est  une  suite  de  la  précédente,  est  le  dépérisse- 
ment des  mœurs.  Et  comment  pourraient-elles  subsister 
sans  le  principe  qui  les  fait  naître?  La  troisième  raison 
enfin,  c’est  que  pour  comble  de  malheur  tout  manque 
ici,  mœ'urs  et  manières  (2). 

l'2t  il  écrivait  à son  oncle  : « Votre  souvenir  ne 
m abandonne  pas,  non  plus  que  le  sentiment  de  dé- 
goût que  j’ai  conçu  pour  ce  pays,  que  tout  ce  que  je 
vois  et  j’entends  confirme  et  augmente  de  jour  en 
jour.  » 

L aversion  que  Mme  Troncbin  éprouvait  pour  la 

(1)  L abbé  Uaïnai,,  Ilislntrc  du  stalliouderat,  depuis  son  ori(/ine  jus- 
(pi'ù  présent.  La  Haye,  1750. 

(2)  Mss.  Tr.  A .lean  Troncbin,  lü  octobre  1753,  inéilit. 
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lormc  de  (joiivcrnciiicnt  que  s’était  douuéc  sa  patrie 
contribuait  à détacher  le  docteur  de  la  Hollande.  Il 
y jouissait,  cependant,  d’une  si  haute  considération 
que  la  Régente  lui  proposa  biplace  de  premier  méde- 
cin du  stathouder  Guillaume  V qui,  âgé  de  trois  ans, 
avait  succédé  à son  père  mort  en  1751 . Tronchin  se 
déroba  à ces  flatteuses  propositions  et  se  détermina, 
dans  l’été  de  1754,  à quitter  brusquement,  et  en  quel- 
que sorte  mystérieusement,  un  pays  où  il  avait  passé 
vingt-cinfj  ans  de  sa  vie.  Accompagné  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  il  prit  le  chemin  de  la  Suisseet  seiendit 
dans  le  pays  de  Vaud,  au  château  d’I’Aoy,  résidence 
de  sa  belle-mère  Mme  Tronchin  de  Caussade. 

Je  ne  compte,  disait-il,  de  poser  mon  tabernacle  à 
Genève  qu’après  les  vendanges.  Jusqu’alors  je  ne  puis 
vivre  qu’en  voyageur,  n’ayant  emporte  d’Hollande  qu’une 
douzaine  de  chemises  et  l’habit  que  j'ai  sur  le  corps.  11 
était  de  l’essence  d’une  évasion  d’échapper  ainsi  (I). 

Tronchin  s’établit  alors  dans  une  anciennedemeurc 
de  sa  famille,  située  au  cœur  de  la  vieille  Genève,  sur 
cette  place  irrégulière  et  si  pittoresque  du  « Bonrg- 
de-Four  » que  domine  la  cathédi-ale  et  qui,  presque 

(i)  M88.  Tr.  A Jean  Tronchin,  Etoy,  20  seplenibrc  ITô'i'.  C’c8t  de 
Genève  f|iie  Troncliin  envoya  sa  démission  de  incinhrc  du  Collège  de.s 
médecins  d’Amslerdam.  (ttésolulions  et  procès-vcrhaiix  du  Collège  des 
médecins  d’Amsterdam,  8 octobre  ITü'i-  ) 
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seule  dans  la  ville  d’aiijourd’liui,  a conservé,  }ji-âce 
à l’inégalité  de  son  sol,  à ses  escaliers  étroits,  à ses 
ormes  séculaires  et  aux  sombres  laçades  de  ses  mai- 
sons silencieuses,  (|nel(jne  chose  de  l’aspect  lamilial 
et  austère  que  devait  avoir  la  cité  de  Calvin. 

De  tons  côtés  les  ollres  les  pins  tentantes  venaient 
d’être  faites  à Tronchin.  En  Hollande,  la  llégente, 
pour  le  retenii',  le  pressait  d’accepter  une  pension  de 
quinze  mille  florins,  somme  considérable  pour  l’é- 
poqne;  en  llnssie,  l’Impératrice  le  laissait  libre  de 
dicter  Ini-même  ses  conditions.  Sur  ce  terrain  Genève 
ne  pouvait  pas  même  essayer  de  lutter.  En  revanche, 

^ les  magistrats,  l’Académie,  le  clergé,  les  médecins 
même,  rivalisèrent  de  prévenances  à l’égard  du 
Genevois  qui  préférait  le  séjour  de  sa  patrie  à la 
perspective  d’une  carrière  brillante  et  lucrative  à 
l’étranger.  Mais  cet  accueil  flatteur  était  de  nature  à 
froisser  plus  d’uue  susceptibilité,  à exciter  les  jalou- 
sies professionnelles.  Aussi  bien  le  retour  de  Tron- 
chin dans  sa  ville  natale  allait  provoquer  entre  les  - 
médecius  et  1 Académie  un  conflit  qui  eut  son  contre- 
coup jusque  dans  les  Conseils. 

A cette  époque  les  sciences  naturelles,  physiques 
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et  iiiatluMnaliques  teiulaioiit  à pr(Muli(;  leur  essor  à 
Genève,  qui,  après  avoir  été  nue  eélèbre  ville  de  tliéo- 
lof>ie,  devient  et  restei’a  innî  célèbre  ville  île  science. 
L’Académie  asj)irait  à rétablir  la  chaire  de  médecine 
londée  en  I5()7  par  Tbéodore  de  Hèze,  et  bientôt 
snpprimée  par  le  (ionseil  alors  à court  d’ar^qeiit. 
Mais  la  réalisation  de  ce  projet  était  tenue  en  échec 
depuis  un  demi-siècle  par  « le  Corps  de  la  méde- 
cine » . 


Pi’ésidé  par  le  plus  ancien  docteur-médecin  et  par 
deux  « seigneurs  commis  « déléqpiés  pai’  le  (ionseil, 
le  Coi’ps  de  la  médecine,  « la  Faculté  » comme  on 
l’appelait  à (ienève,  se  composait  des  médecins-doc- 
teurs, des  cbirurgiens  et  des  apothicaires.  Nul  ue 
pouvait  exercer  une  de  ces  trois  professions  sur  le 
territoire  de  la  République  sans  être  agiégé  à la 
l’acnlté,  et  cette  agrégation  avait  lieu  pour  les  méde- 
cins sur  la  présentation  de  lettres  doctorales  « obte- 
nues en  Universités  fameuses  » suivie  d’un  exa- 
men ( 1 ) . 

Le  Corps  de  la  médecine  veillait  à l’enseignement 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  organisé  dans  son 
sein,  en  dehors  de  l’école,  et  il  se  sentait  menacé 
dans  ses  nombieux  et  antiques  privilèges  par  la 
création  d’une  faculté  rivale  à l’Académie. 


(1)  V.  Boiiceacd,  op.  cil.,  p.  .58(5. 
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Désireux  de  s’a(;ré{>er  « l’illustre  cliseiple  de  Boer- 
liaave  »,  les  médecius  avaient  obtenu  du  Conseil  (1) 
rantorisalion  de  le  dispenser  des  examens  d’usajje. 
Ils  s’apprêtaient  à le  reeevoir  par  aeelamation,  lors- 
fju’un  événement  inattendu  vint  modifier  singulière- 
ment leurs  bonnes  dispositions.  Le  24  février  1755  (2) 
en  effet,  le  Sénat  académique,  par  la  plume  de  son 
recteur  Ami  lAdlin,  proposait  au  Conseil,  dans  un 
rapport  long  et  documenté,  de  rétablir  la  chaire  de 
médecine  en  faveur  de  Troncbin,  eu  prenant  soin 
d’observer  « qu’il  ne  saurait  être  question  de  gages 
pour  un  bomme  qui  a quitté  des  places  et  négligé 
des  offres  très  avantageuses  ». 

Séance  tenante,  le  Conseil  à l’unanimité  des  membres 
présents  accéda  à ce  vœu  en  décernant  à Troncbin 
i<  le  titre,  le  rang  et  les  bonneurs  de  professeur  hono- 
raire en  médecine  ».  Cette  décision  valut  à « Mes- 
sieurs » les  remerciements  du  Sénat  académique  et 
de  la  Vénérable  Compagnie.  Celle-ci  s’empressa 
d’accorder  à Troncbin  « place  et  séance  » dans  scs 
assemblées,  en  lui  assignant  « un  siè{jie  du  côté  de  la 
ville  (3)  » . 


(1)  Iteg.  (lu  Conseil,  27  cl6ceml)rc  1754. 

(2)  Ihid.,  25  février  1755. 

(.ij  Lu  \ ciiérabic  Compagnie  prit  celle  décision  sans  avoir  (Icmandc 
1 agiéinenl  du  Conseil.  Celui-ci  1 approuva  « après  tliverses  l'éHe.vions sur 
1 iriégulaiilé  de  celle  procédure  cl  sur  ce  cpic  les  professeurs  en  droil 
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La  Faculté,  eu  revanche,  manifesta  la  mauvaise 
humeur  que  lui  causait  cette  nomination,  laite  à son 
insu,  en  ajournant  indéfiniment,  sous  divers  pré- 
textes, l’agrégation  de  Tronchin  (l),  et  ne  chercha 
point  à faciliter  le  recteur  eu  sa  recherche  d’un  local 
destiné  aux  leçons  d’anatomie  du  nouveau  profes- 
seui\(2). 

Le  Sénat  académique  proposa  successivement  une 
salle  de  l’Hôtel  de  ville  (3),  la  chambre  d’assemblée 
de  l’artillerie,  une  chambre  de  l’hôpital,  puis  uue 
ancienne  boutique  d’apothicaire  qu’il  offrait  d’amé- 
nager à ses  frais.  Le  Conseil  juge  « qu’aucun  de  ces 
locaux  ne  peut  s’adapter  à l’usage  qu’on  s’en  pro- 
pose »,  et  se  borne  à marquer  « àspectable  Théodore 
Tjonchin  le  gré  qu’on  lui  sait  de  sa  bonne  vo- 
lonté (4)  » . 

C’était  un  refus  déguisé,  et  les  médecins  se  flat- 
taient sans  doute  que  Tronchin,  de  guerre  lasse, 
renoncerait  à l’enseignement.  Mais  celui-ci  n’enten- 
dail  point  que  son  titre  de  professeur  méritât  l’épi- 

qui  ont  le  pas  sur  eeux  en  inédeeine  ne  jouissent  pas  (le  ecl  lionneur  » . 
Soeiétcj  (ITlisloire  et  (l’Areli(-olo(;ie  de  (Jeiiève,  .Mss.  52,  fol.  5()i.  lUMe 
des  leeteurs  et  professeurs  en  iiicdeeine. 

(1)  Elle  n’eut  lieu  que  le  20  mars  1704,  à la  suite  d’une  démarehe 
faite  la  veille  par  Troneliin  auprès  du  syndic  Fatio. 

^2)  BoncKAüü,  op.  cil.,  p.  589. 

Bcg.  du  Conseil,  10  novciuOre  1755. 

(4}  Ihid.,  18  novcmOrc  1755. 
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thète  d’honoraire.  I^e  Sénat  académique  revint  à la 
charge  et  le  Conseil  finit  par  « approuver  (1)  » une 
salle  basse  gracieusement  offerte  par  un  ami  de  la 
famille  Tronchin,  M.  Labat,  dans  une  maison  delà 
rue  de  la  Taconnerie. 

Tronchin,  qui  avait  prononcé  sa  harangue  inaugu- 
rale trois  mois  auparavant  (2),  put  ainsi  commencer 
ses  leçons.  Elles  eurent  lieu,  tantôt  en  français, 

J 7 ^ J 7 

tantôt  en  latin,  jusqu’en  176(),  époque  à laquelle  le 
docteur  se  fixa  à Paris.  A en  juger  par  ses  discours 
académiques,  il  s’est  tenu  dans  son  enseignement 
aux  généralités  de  la  médecine,  de  l’hygiène  phy- 
sique et  morale.  La  chaire  rétablie  en  sa  faveur  et 
qui  disparut  avec  lui  augmenta-t-elle,  comme  s’en 
flattait  le  recteur  Tjullin,  « le  relief  de  l’Académie?  » 
Assurément  une  clientèle  toujours  plus  absorbante, 
de  fréquents  séjours  à l’étranger,  ne  permirent  pas  à 
Tronchin  de  se  consacrer  tout  entier  à l’instruction 
de  quelques  aspirants  chirurgiens  et  de  quelques 
étudiants  en  médecine  (3).  Mais  la  célébrité  du 
praticien,  la  clarté  de  sa  parole,  la  nouveauté  de 


(I'  Kc{;.  (lu  Conseil,  13  (léfcml)rc  175.1, 

(2)  1,0  2()  sepleiiiltre  17.)»,  Il  ('uniinciu;;i  son  cours,  le  29  fléccinhre, 
par  une  « leçon  solennelle  .. , e esl-h-dire  « en  (diaire  et  en  latin  » , à la 
cliapolle  (les  .Maccliabccs.  V.  Ilonnivvri»,  cit.,  p.  589. 

(3)  V.  Docteur  l^on  CAfriKii,  lu  Médecine  U Genève  jusqu’il  la  fin 
du  dix-hniliènic  sièrle.  Genève,  19Ü(i. 
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ses  théories  attirèrent  à ses  cours  un  public  mondain 
enthousiaste  et,  ajoutons-le,  d’élite,  puisque  le  pro- 
fesseur compta  un  jour  Voltaire  au  nombre  de  ses 
auditeurs.  « Applaudies  par  les  philosophes,  raconte 
Condorcet  (1),  ces  leçons  furent  critiquées  par  les 
médecins.  » On  ne  saurait  en  être  surpris  quand  on 
connaîtra  les  idées  de  Tronchin  sur  la  médecine  et 
les  médecins  de  son  temps. 


(1)  CoxDoncET,  op.  cil. 


CHAPITRE  H 


LE  MÉDECIN.  — l’hOMME 

.a  médecine  au  dix-huitiémc  siècle  : son  dogmatisme  et  sa  routine.  — 
Tronchin  et  l’observation  de  la  nature  : sa  préface  aux  OEuvres  do 
Baillou;  ses  jugements  sur  la  médecine  et  les  médecins;  son  indépen- 
dance médicale;  son  éclectisme.  — Sa  thérapeutique  : abstention  et 
expectation;  il  s’élève  contre  l’usage  de  la  saignée  et  des  spécifiques; 
scs  prescriptions.  — Troncliin  hygiéniste  : il  ordonne  le  mouvement, 
l’exercice,  l’air  pur.  — Hygiène  des  gens  de  lettres;  « les  Tronchines, 
tronchiner.  » — Inconvénient  des  perruques.  — Régime  alimentaire  ; 
les  diètes.  — Troncliin  prohibe  les  boissons  et  les  bains  chauds.  — Il 
préconise  l’allaitement  maternel.  — Hygiène  des  nouveau-nés  et  des 
femmes.  — Tronchin  et  Rousseau.  — Tronchin  et  les  vaporeux  : 
intlucnce  réciproque  de  l’esprit  sur  le  corps.  — Tronchin  psychologue 
et  moraliste.  — La  médecine  de  l’àme;  appel  h la  raison;  soumission 
à la  volonté  de  Dieu.  — Portrait  de  Tronchin  : causes  objectives  de 
scs  succès  et  des  attaques  dirigées  contre  lui;  il  est  accusé  de  charla- 
tanisme; caricatures,  pamphlets,  les  « Tronchinades  ».  — Tronchin 
auteur  : le  traité  De  colica  Piclonuin  ; critiques  de  Poissonnier 
des  Perrières,  de  Vandermonde  et  de  Ilouvart.  — .lugementde  Haller. 
— Tronehin  renonce  à écrire.  — Honneurs  académiques.’ — Tron- 
chin jugé  par  scs  contemporains. 


Troncliin  peut  être  considéré  comme  un  des  pre- 
miers médecins  de  l’Europe  au  dix-huitième  siècle 
après  Roerhaave,  et  peut-être  même  son  rival  en 
célébrité.  Il  ne  fut  pas  seulement  le  médecin  à la 
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mode,  celui  dont  tout  Paris  assiégeait  la  porte,  celui 
qui  n’a  qu’à  parler  pour  être  aussitôt  obéi,  il  fut  une 
puissance,  une  des  figures  les  plus  saillantes  de  son 
époque.  Et  cependant  Troncbin  n’a  rien  découvert, 
il  n’a  été  le  champion  d’aucune  des  nombreuses 
écoles  qui  divisaient  alors  la  médecine,  il  n’a  publié 
aucun  mémoire  important. 

Quels  étaient  donc  ses  titres  aux  yeux  de  ses 
contemporains?  Assurément  sa  fameuse  campagne 
en  faveur  de  l’inoculation  de  la  variole  a contribué  à 
répandre  son  nom,  mais  il  faut  chercher  ailleurs  les 
causes  de  sa  célébrité. 

Ija  médecine  était  alors  embarrassée  dans  ses 
entraves  scolastiques,  enlizée  dans  les  théories 
toutes  faites,  dogmatique  et  autoritaire  à l’excès. 
Tronchin  eut  le  mérite  d’observer  la  nature,  de  la 
laisser  agir.  C’est  le  sommaire  de  sa  loi,  le  principe 
fondamental  de  sa  méthode.  Ce  principe,  Tronchin 
l’a  exposé  à maintes  reprises  dans  ses  lettres,  et  il  a 
saisi  l’occasion  de  le  proclamer  ex  cathedra  à la 
face  de  ses  coufi’ères  dans  la  préface  qu’il  écrivit 
pour  1 édition  des  œuvres  de  Bâillon,  parue  à Genève 
enl7G2(l). 

Gulicliui  Balosii,  Opéra  oiniiia  et  opéra  il/.  J.  Thevart  in  luceni 
édita  cnm  praefatione  J lieodori  1 rouehini  in  Acadeniia  (fenevensi  ine- 
dicinac  professoris.  Genevae,  17((2,  2 vol.  iii-4". 
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Le  choix  même  que  fit  Tronchin  de  cet  auteur 
pour  publier  sa  profession  de  foi  médicale  est  signifi- 
catif. Bâillon,  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  en  1580, 
fut  en  effet  un  de  ceux  qui  rendirent  les  plus  grands 
services  h Part  de  guérir,  eu  changeant  la  fausse 
direction  que  les  esprits  de  son  temps  avaient  prise 
et  en  remettant  en  honneur  la  médecine  hippocra- 
tique, celle  de  l’observation  de  la  nature,  celle  que 
Tronchin,  hygiéniste  avant  tout,  a professée  toute 
sa  vie. 

Cette  préface,  écrite  en  latin,  offre  un  tableau 
succinct  de  l’iiistoire  de  la  médecine.  On  y voit  les 
médecins,  sortis  de  la  voie  que  leur  avait  tracée  Hip- 
pocrate, se  grouper  en  sectes,  combattre  chacun 
pour  la  sienne  et  « tuei-  impunément  » : 

jjC  jour  semblait  venu  enfin  de  rej)rendre  et  d’avancer 
l’cdifice  de  l’art;  les  fondements  étaient  jetés,  et  sur  ces 
assises  quel  monument  n’eût  pas  élevé  un  Hippocrate! 
Mais  la  vanité  et  la  sottise  des  médecins  perdirent  tout. 
Aveuglés  par  leurs  petites  argumentations,  ils  aimèrent 
mieux  donner  des  lois  à la  nature  que  de  lui  en 
demander.  Aux  vrais,  clairs  et  éternels  principes  qu’ils 
auraient  pulsés  à la  source  hippocratique,  ils  préférèrent 
les  visions  trom[)Cuses  de  leur  propre  imagination.  En 
vain  la  France  posséda  Duret,  Jacob,  Haillon,  ces 
hérauts  d’illppocralc,  les  ferments,  les  acides,  Valcali, 
les  sels  et  autres  inutilités. vinrent  dispenser  les  niédcclns 
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d’étudier  laborieusement  la  nature  (1).  C’est  sur  ce  seul 
fondement  cependant  que  l’on  peut  élever  en  médecine 
un  véritable  système  que  le  temps  épargnera.  Par 
malheur,  les  erreurs  des  médecins,  leur  paresse,  leur 
vanité  rendent  et  rendront  toujours  ce  poids  trop  lourd 
à leurs  mains  débiles.  Il  est  des  sentiers  moins  ardus  où 
il  n’est  pas  besoin  pour  marcher  d’avoir  le  pas  ferme  et 
le  jarret  nerveux.  Et  c’est  ainsi  que  la  médecine,  cela 
répugne  à dire,  est  exposée  à demeurer  ce  qu’elle  fut 
toujours  : le  fléau  du  genre  humain. 

On  peut  rapprocher  de  ce  passage  un  fragment 
également  caractéristique  d’une  lettre  de  Tronchin  à 
la  présidente  Molé  : 

Le  médecin  ne  mai'che  à pas  sûr  qu’en  marchant 
avec  la  nature;  s’il  la  perd  de  vue,  il  s’égare,  et  cette 
bonne  nature  qu’on  respecte  si  peu  se  suffit  presque  tou- 
jours à elle-même,  car  Dieu,  dont  elle  est  l’ouvrage,  ne 
s’est  pas  contenté  de  lui  donner  la  faculté  de  maintenir 
la  santé  du  corps,  il  l’a  mis  en  état  de  la  rétablir  aussi 
quand  il  est  malade.  Le  médecin  sage  qui  le  sait  se 
contente  d’ôter  les  obstacles.  11  la  retient  quand  elle  est 
trop  active,  il  l’excite  quand  elle  s’endort;  mais  c’est  elle 
seule  qui  guérit  (2). 

Ainsi  Tronchin  avait  rompu  en  visière  avec  les 

(1)  Ce  passage  a été  traduit  d après  Sayous,  Le  Dix-lniitièiiie  siècle  ù 
Vélranjjer,  t.  I,  p.  222.  Paris,  Aiiiyot,  1861. 

(2)  Mss,  Tr.,  4 février  1760,  inédit. 
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erremenls  de  la  médecine  et  il  englobe  les  mé- 
decins de  son  tem[)s,  et  de  tons  les  temps,  sanl 
quelques  rares  exeeplions,  dans  une  môme  réproba- 
tion. Non  content  de  proclamer  ce  c|ui  est  à ses  yeux 
le  principe  londamental  de  la  médecine,  il  juge  sévè- 
rement ses  conirères  dont  il  alfirme  sans  détour 
l’incapacité.  Son  mépiis  à leur  égard  se  maniieste  à 
maintes  reprises. 


Mieux  vaudrait,  tout  bien  compté,  écrit-il  à Sauvage 
de  la  Croix  (I),  qu’il  n’y  eût  pas  de  médecins...;  mieux 
vaudrait  que  la  vie  des  hommes  fût  confiée  à la  bonne 
nature  dont  les  ressources  sont  infinies.  La  preuve  en 
est,  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  conserver  la  vie  des 
hommes,  malgré  l’étourderie  etles  erreurs  des  médecins. 


Sans  cesse  Tronchin  déplore  l’indignité  de  ses 
confrères,  condamne  l’âpreté  au  gain  que  montrent 
la  plupart  d’entre  eux.  Il  faut  reconnaître  qu’à  cette 
époque  la  médecine  était  trop  souvent  pratiquée  par 
des  hommes  préoccupés  avant  tout  de  leurs  intérêts 
personnels,  « gens  à faire,  selon  le  mot  de  Gni- 
Patin,  ce  que  l’on  veut  à qui  plus  leur  donne  », 
et  estimant,  comme  le  célèbre  Guinault,  « qu’un 
.grain  de  fortune  vaut  mieux  que  dix  onces  de 


^1)  27  mars  1766.  Publ.  par  Amateur  d’autographes,  32*  année. 
1899,  p.  18.3-184. 
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vertu  (1).  » Tel  le  tout-puissant  médecin  de 
TiOuis  XV,  Senac,  dont  le  règne,  raconte  Grimm  (2), 
fut  celui  des  charlatans,  « car  tout  ce  qui  payait 
grassement  était  sûr  d’avoir  une  permission  délivrée 
par  sa  femme  pour  vendre  et  débiter  par  tout  le 
royaume  des  drogues  souvent  funestes  à la  santé  du 
peuple.  » Et  c’est  à Senac  que  Tronchin  écrivait  : 

Depuis  que  notre  art  a dégénéré  en  moyens  hont'^ux 
de  finances,  les  médecins  en  général  ne  sont  plus  que 
des  financiers  qui  sacrifient  à leurs  besoins  tout  ce  qui 
est  essentiellement  leur  devoir.  On  chercherait  en  vain 
de  la  délicatesse  et  des  sentiments  dans  un  ordre  de  gens 
qui  n’ont  que  des  besoins...  Le  plus  beau  des  arts  est 
devenu  le  plus  méprisable  et  le  plus  funeste...  (3). 

Tronchin,  s’il  fut  parfois  injuste  dans  ses  juge- 
ments, a montré  du  moins  quelle  haute  opinion  il  se 
faisait  de  sa  profession.  Un  bon  sens  très  développé 
lui  avait  ouvert  de  bonne  heure  les  yeux  sur  les  abus 
et  les  erreurs  de  la  médecine  routinière  de  son  temps. 
Au  contraire  de  la  plupart  de  ses  confrères,  il  n’allait 
pas  chercher  ses  théories  dans  les  livres  et  ne  se 
perdait  pas  dans  le  labyrinthe  des  raisonnements.  Il 
observait  avant  tout,  au  lieu  de  discuter.  « Je  réflé- 

(1)  Gui-Patin,  Lcllrcs,  21  août  1657  cl  2V  décembre  1658. 

(2)  Correspondance  littéraire,  janvier  1771. 

(3)  Mes.  Tr.,  9 janvier  1757,  inédit. 
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cliis  sur  mes  malades  »,  disait-il.  C’est  ainsi  f[iie, 
débarrassé  de  toute  entrave  doctrinaire,  plein  d’ini- 
tiative et  de  confiance  en  Ini-même,  Tronchin  est 
devenu  un  excellent  praticien  et  même,  jusqu’à  un 
certain  point,  un  réformateur. 

De  là  son  indépendance,  son  isolement  médical.  Il 
serait,  en  effet,  assez  difficile  de  rattacher  Tronchin 
à une  des  sectes  aussi  tranchées  qu’intransifjeantes 
dans  lesquelles  se  parquaient  alors  les  médecins. 
Horden,  son  contemporain,  écrivait  en  1754  (1)  : 

Si  le  chiracisme  ou  la  médecine  active  est  le  svs- 

J 

tèmc  généralement  reçu  aujourd’hui,  surtout  en  France, 
il  y a aussi  «les  praticiens  respectables  des  pays  étran- 
gers, tel  que  M.  Tronchin,  médecin  célébré  à Amster- 
dam, qui  sont  des  e.xpectatcurs  et  qui  ménagent  les  crises 
dans  les  maladies  aiguës;  ainsi  la  doctrine  des  anciens 
est  pour  ainsi  dire  prête  à reparaître  en  Europe  (2). 

Michéa,  un  siècle  pins  tard,  cherchant  à définir 
les  doctrines  et  la  philosophie  médicale  de  Tronchin, 
écrit  : 

Était-il  réaliste  à la  façon  de  Boerhaave  le  mécani- 
cien, ou  à celle  de  Sylvius  le  chimiste,  idéaliste  à la 

(1)  Tliéotlore  Borileu,  1772-1776,  de  laFacultdde  Paris.  Un  des  bons 
médecins  du  dix-huitième  siècle.  11  se  montra,  comme  Tronchin,  lidèle 
observateur  de  la  nature. 

(2)  Kncyclopédic,  article  Crise. 
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manière  de  ranlmiste  Slahl  ou  à celle  du  vilalisle  llar- 
llie/,  em[)Iricjue  comme  Sydenliam  ou  Ideulaud,  tliau- 
malurgeûlre  comme  Mesmei'  (I)? 

El  Micliéa  de  coiickire  t|iie  Tronchin  était  un 
éclectique. 

« Les  systèmes  gâtent  tout,  » disait  Tronchin  (!2),  « en 
médecine  comme  en  physique.  Dans  l’une  et  dans  l’autre, 
il  faut  des  observations,  de  la  réflexion  et  de  l’attention. 
Cette  marche,  je  l’avoue,  est  moins  agréable  et  moins 
facile,  mais  elle  est  plus  sûre,  elle  seule  nous  met  à l’abri 
de  l’erreur.  « 

Et  il  écrit  au  docteur  Rast  : 

Que  m’importe  telle  ou  telle  secte!  Comment  donc 
et  à propos  de  quoi  avez-vous  pu  croire  que  je  me  rap- 
prochais de  la  secte  des  méthodiques?  Serait-ce  parce 
que  je  préfère  les  remèdes  les  plus  simples  aux  plus 
composés?  lli])pocrate  alors,  et  non  Soranus,  serait  le  fon- 
dateur de  la  secte  des  méthodiques,  et  plût  à Dieu  qu’on 
n’eût  que  cela  à leur  reprocher.  Je  suis  si  peu  de  celte 
secte  que  je  suis  persuadé  que  la  meilleure  de  toutes  a 
fait  plus  de  mal  à la  médecine  que  la  médecine  n’a  fait 
de  bien  au  genre  humain.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir 
libre,  suivre  la  nature  pas  à pas,  profiter,  si  je  puis,  des 
fautes  que  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  ou  la  méprisent 
commettent,  me  dire  sans  cesse  à mol-méme  que  le 
médecin,  ainsi  que  l’aveugle,  n’est  sûrqu’avec son  bâton. 

(1)  L'Union  médicale,  27  novembre  1847. 

(2)  Mss.  ïr.  Au  comte  de  Boîsgelin,  30  mai  1763,  inddil. 
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Je  Ijéiiis  le  Ciel  de  pouvoir  penser  que  je  ne  suis  d’aucune 
secle  (I). 

Le  seul  système  pour  lequel  l’i’oucljiu  a des  méua- 
[jemenls,  c’est  l’empii  isme,  auquel  il  jufje  nécessaire 
de  recourir  dans  certains  cas  : 

Toute  la  différence  qu’il  y a alors  entre  un  charlatan 
et  un  médecin,  c’est  que  celui-là  promet  beaucoup  et 
que  celui-ci  ne  promet  rien  (2). 

Parlons  clair,  monsieur,  mande-L-il  à Marteau,  mé- 
decin du  maréchal  de  Lu.\ciuhourg  (3),  n’cst-ce  pas  à 
l’empirisme  que  la  médecine  la  moins  empirique  doit  ses 
médicaments  les  jdus  énergiques?  Fdlc  n’a  que  l’avantage 
d’en  faire  un  meilleur  usage  en  le  soumettant  à la  règle  et 
au  compas  de  sa  sagesse,  l’hi  pensant  autrciucnt  on  se 
ferait  illusion.  Soyons  donc  vrais,  ne  rougissons  point  des 
secours  que  nous  tirons  de  l’empirisme.  Je  les  redoute  au- 
tantque  vous,  malsjc  fais  gloire  d’être  juste  comme  vous. 

Grimm  a e.\actemeiit  caractérisé  Trouchin  en 
quelques  mots  : 

Jamais,  dit-il,  médecin  ne  consulta  plus  la  nature, 
n’en  saisit  avec  plus  de  sagacité  tous  les  mouvements, 
toutes  les  indications,  jamais  médecin  n’employa  plus 

(1)  Mss.  Tr.,  1"  août  1759,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.  Au  docteur  Vallier  d’Angoulêine,  29  mars  1762, 
inédit. 

(3)  Mss.  Tr.,  5 mai  17().4,  inédit. 
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heureusement  et  le  secret  d’attendre  la  nature  et  celui 
de  la  secourir  avec  le  moins  de  peine,  le  moins  d’effort 
possible. 

Tout  Tronchiii  est  là,  et  c’est  ce  qui  explique  en 
quoi  et  pourquoi  il  s’est  distingué  de  la  foule  et  a 
conquis  la  confiance  du  public. 

En  vertu  de  ses  principes,  Troncliin  déplore  sans 
cesse  « la  funeste  activité  de  ses  confrères  ».  « La 
marche  tranquille  de  la  nature,  dit-il,  vaut  mieux 
f|ue  la  course  des  médecins.  C’est  souvent  le  comble 
de  la  sagesse  de  ne  rien  faire.  » Il  écrit  à Catt,  le  se- 
crétaire de  Frédéric,  qui  l’avait  consulté  sur  la 
santé  du  roi  : 

'On  dit  qu’à  la  guerre  on  se  fait  au  feu,  mais  dans 
ma  tactique,  si  on  est  sage,  la  timide  circonspection 
augmente  avec  l’expérience.  Une  étourderie  ou  une 
faute  mortifie  plus  que  mille  succès.  On  ne  s’occupe  que 
des  fautes;  cela  peut-il  être  autrement  pour  peu  qu’on 
ait  le  cœur  honnête?  Le  spectacle  d’un  art  qui,  tout  bien 
compté,  n’est  qu’un  fléau  quand  il  est  question  de  ce 
qu  il  est  et  non  pas  de  ce  qu’il  doit  être,  intimide, 
effraye,  humilie  Cl). 

Tronchin  fait  même  de  l’abstention  en  médecine, 
dans  bien  des  cas,  une  question  de  moralité  profes- 
sionnelle, et  en  cela,  on  peut  lui  rendre  cette  justice, 

(t)  Mss.  Tr.,  22  janvier  1700,  inédit. 
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il  s’est  montré  plus  perspicace  et  plus  probe  cpie 
beaucoup  de  ses  contemporains  : 

La  première  qualité  requise  clans  un  médecin,  c’est 
cju’il  soit  honnête  homme,  la  science  vient  apres.  On 
devrait  lui  tenir  grand  compte  de  tout  le  mal  qu’il  ne 
fait  pas.  Si  rpielquefois  on  peut  lui  reprocher  des  fautes 
d’omission,  elles  se  ])erdent  dans  la  foule  des  péchés  de 
commission  dont  la  troupe  des  prétendus  guérisseurs  se 
rendent  tous  les  jours  coupables  (I). 

Ces  péchés  de  commission,  Tronchin  les  dénonce 
impitoyablement,  et  le  plus  grand  nombre  de  ses 
consultations  épistolaires  font  la  criticjue  des  médi- 
cations auxquelles  le  malade  a été  soumis.  A cette 
époque,  en  effet,  les  purgatifs  violents,  les  sai- 
gnées, les  éméticpies  constituaient  le  fond  de  la  thé- 
rapeutique. Il  n’y  avait  pas  de  maladies,  d’indisposi- 
tions, même  légères,  contre  lesquelles  on  n’employât 
ces  procédés  excessifs  cpie  d’ailleurs  les  patients, 
entraînés  par  l’exemple  général,  réclamaient  eux- 
mêmes  impérieusement  : 

Le  malade  Inquiet  se  persuade  cjue  toute  ressource 
est  dans  les  évacuants,  et  la  peur  cpii  se  communicpie, 
jointe  ù ses  sollicitations,  fait  souvent  faire  au  médecin 
ce  que  l’expérience  et  la  théorie  désapprouvent.  H 


(1)  Mss.  Tr.  A M.  d’Argcnlieu,  4 mars  1757,  inddit. 
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saijjne,  il  pnqjc,  11  cniéüsc,  le  mal  aiij^incntc,  le  malade 
perd  la  léle  el  ne  sait  plus  à (|uel  saint  se  vouer  ( I j . 

C’est  contre  la  saif»iiée  surtout  tjiie  Troncliin  s’est 
élevé  avec  énerpjie  et  éloquence.  Qu’on  eu  juge  par 
les  deux  letti’cs  suivantes,  choisies  entre  cent,  car  le 
docteur  revient  sur  ce  sujet  cha(jue  fois  que  l’occa- 
sion s’eu  présente,  et  elle  se  présentait  souvent  : 

Que  n’avez-vous  pas  fait,  madame,  ou  laissé  faire, 
})Our  délabrer  votre  pauvre  corps.  Celui  qui  vous 
conseilla  à l’âge  de  quatorze  ans  de  passer  par  le  grand 
remède  en  répondra  devant  Dieu.  Se  peut-il  qu’on  traite 
aussi  mal  une  pauvre  innocente?  Les  fréquentes  saignées 
auxquelles  vous  consentez,  et  que  vous  demandez  peut- 
être,  achèveront  ce  que  le  grand  remède  a commencé  : 
vous  périrez,  vos  pauvres  nerfs  sont  attaqués,  encore 
quelques  saignées  et  ils  seront  détruits  (2j. 

Et  à la  comtesse  d’iVrcnssia  : 

En  courant  la  poste,  je  ne  vols  pas  maltraiter  un 
passant,  que  je  ne  reverrai  jamais,  sans  émotion.  Jugez, 
madame,  de  celle  que  le  récit  du  traitement  de  vos  maux 
me  fait  éprouver.  Quand  on  aurait  pris  à tâche  de  vous 
mettre  artiliciellement  dans  le  triste  état  où  vous  êtes, 
eût-on  du  s y prendre  autrement?  Ceci  m’alllige,  mais  ne 

(t)  Mss.  Ir.  AM.  dcJervInges,  3:1  déceinijre  1760,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.  Pour  lu  religieuse  de  Mine  la  comtesse  de  .luinilhac, 
18  avril  1758,  inédit. 
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m’étonne  point.  Il  est  d’usage  cju’on  pallie  les  mau.v  et 
qu’on  ne  les  guérisse  point,  et  qu’à  force  de  palliatifs  on 
les  rende  presque  toujours  Incurables.  Je  me  rappelle  à 
ce  sujet,  madame,  qu’un  malade  d’une  des  premières 
villes  de  France,  encore  plus  malade  que  vous,  me 
consultait,  il  y a si.v  ans,  sur  une  huit  cent  trente- 
troisième  saignée,  laquelle,  malgré  l’ordonnance  du 
médecin,  n’avait  pas  pu  se  faire  faute  de  sang.  Le  méde- 
cin pourtant  la  jugeait  nécessaire.  Gomment  pourtant  la 
faire  quand  il  n’y  a point  de  sang?  11  imagina  de  la  ren- 
voyer à la  huitaine  ; « Entre  cy  et  ce  temps-là,  dit-il,  se 
formera  peut-être  du  sang,  n Et  en  l’attendant  on  me 
consulte.  La  pauvre  malade  était  dans  un  tremldement 
continuel  et  dans  un  état  de  convulsion  devenu  habituel. 
Il  n’y  a qu’un  an  qu’elle  est  rétablie  d’un  mal  pour  lequel 
déjà  la  première  saignée  était  inutile;  que  dirons-nous 
de  la  huit  cent  trente-troisième?  Et  l’on  pend  un  misé- 
rable affamé  qui  vole  du  pain!  Je  me  tiens  à quatre, 
madame,  pour  n’en  rien  dire.  La  compassion,  d’ailleurs, 
m’ordonne  de  me  taire.  Quand  le  mal  est  fait,  à quoi 
servent  les  rélle.vlons  (I)? 

Tronebin,  cependant,  avait  recours  à la  saignée 
dans  certains  cas.  Mais  il  a été  parmi  les  premiers  à 
combattre  un  procédé  dont  on  usait  et  abusait  alors, 
au  mépris  du  bon  sens  le  plus  élémentaire.  Il  eut 
d’ailleurs  la  satisfaction  de  voir  ses  idées  à ce  sujet 

(i)  M SS.  Tr.,  27  janvier  17G2,  inédii. 
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défendues  par  les  docteurs  Marteau  (I)  et  Boyer  (2), 
de  Paris. 

Troucliin  critique  sans  cesse  l’usage  aveugle  d’une 
médication  routinière,  défaut  d’une  époque  où,  les 
connaissances  en  to.xicologie  étant  pins  ou  moins 
nulles,  l’empirisme  dirigeait  seul  la  thérapeutique. 
« Le  nombre  des  spécifiques  diminue,  disait-il,  à 
mesure  que  la  sagesse  augmente.  » Ses  contempo- 
rains Louis,  Rouelle,  Condorcet  entre  autres,  ont 
cependant  rendu  justice  à ses  hautes  connaissances 
en  pharmacologie.  Les  remèdes  qu’il  ordonnait 
étaient  toujours  simples.  Il  marquait,  à en  croire 
l’anecdote  suivante,  une  prédilection  toute  spéciale 
pour  les  pilules  savonneuses  : 

Le  comte  de  Cli...,  s’étant  rendu  à Genève  pour  y 
consulter  ce  médecin  renommé,  communiqua  l’ordon- 
nance qu’il  venait  de  recevoir  à plusieurs  malades  qui, 
l’avant  confrontée  avec  la  leur,  v trouvèrent  tous  du 

(1)  -Marlcau  afiiniiail  que  les  saignées  fréquentes  enlevaient  cliaquc 
année  au  moins  4,000  lioinnies  à la  ville  de  Paris  et  plus  de  40,000  à la 
France.  Son  opinion  fut  condamnée  par  la  Faculté  (26  juin  1756). 
\ . Le  Monde  nicdieat  parisien  au  di.\-ltuilièine  siècle,  par  le  docteur 
Paul  Dkl.vus.vy,  2“  édition  rev.  et  au{j.,  p.  228  et  suiv.  Paris,  Rousset, 
1906. 

(2)  Royer  de  Préhandier.  On  a de  lui  : Les  Abus  de  la  sài(]née  de- 
inonlres  par  des  raisons  prises  dans  la  nature  et  de  la  prati(jue  des  plus 
célébrés  médecins,  avec  un  appendice  sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
médecine A^ 'Avis,  1/59,  in-12.  V.  Appendice,  Troncliin  à Royer,  29  mai 
et  15  juin  1759. 
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savon,  ce  qui  fit  dire  que  si  sa  blanchisseuse  le  savait, 
elle  intenterait  un  procès  au  docteur  (1). 

Tronchin,  du  reste,  prescrivait  souvent  pour 
prescrire.  Le  docteur  Vernay  écrit  à ce  propos  (2)  : 

Tout  médecin  sait  ou  doit  savoir  par  quel  Ingénleu.v 
artifice  Tronchin  était  parvenu  à fixer  cette  inconstance 
française  dont  il  se  plaignait.  Dans  sa  capricieuse  clien- 
tèle il  comptait  beaucoup  de  gens  de  cour,  dont  les  maux 
devaient  être  ceux  que  procurent  tous  les  genres  d’excès 
que  le  mot  de  Régence  rappelle  à l’esprit.  Connaître  les 
dangers  de  telles  habitudes,  les  faire  ressortir  avec  auto- 
rité et  persuasion  ne  fut  pas  difficile  à Tronchin,  mais 
ordonner  simplement  à cette  cour  d’étre  sage,  oser  me- 
surer les  heures  de  sommeil,  régler  les  repas,  etc., 
c’était  trop  pour  être  obéi;  alors  Tronchin,  en  homme 
d’esprit,  modifia  l’ordonnance  et  la  réduisit  en  apparence 
à une  simple  prescription  : Chaque  jour  trois  pilules 
(dites  de  Tronchin).  Nota  : Il  est  essentiel  qu’elles  soient 
prises  ainsi  qu’il  suit  : la  première  à 7 heures  du  matin, 
au  lever;  la  deuxième  à 5 heures,  précédée  d’un  repas 
modéré;  la  troisième  à î)  heures,  en  se  couchant.  Cette 
deuxième  ordonnance  fut  aussi  bien  exécutée  que  la  pre- 


(ij  MussET-H.vTiiiY,  IJisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J. -J.  lious- 
seaii,  t.  Il,  p.  320.  Paris,  1821. 

(2j  Correspondance  inédite  de  Albert  de  Haller,  liarthès,  Tronchin, 
Tissot,  avec  le  docteur  Hast,  de  Tjon,  publiée  par  le  docteur  Veiinay, 
médecin  de  rilôlcl-Dieu  de  Lyon.  Lyon,  18.iG.  — Cet  ouvrajje  contient 
la  relation  d’un  voyage  que  Hast  Ht  à Ctnèvc,  en  ITtilî,  et  dans  latpielle 
il  a consigné  les  conversalions  qu’il  eut  aVcc  Troucliiii. 
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mière  l’avait  été  peu;  les  pilules  firent  des  merveilles  : 
ces  pilules  n’étaient  que  de  la  mie  de  pain.  Dire  pour- 
quoi les  prescriptions  importantes  passaient  sans  difficulté 
sous  le  couvert  du  N. -B.  ou  du  modus  faciendi,  serait  le 

sujet  d’un  Intéressant  chapitre  de  philosophie  médicale. 

% 

La  grande  nouveauté  du  système  de  Tronchin, 
son  triomphe,  c’est  en  effet  l’hygiène  alors  complè- 
tement négligée.  Nombre  d’nsages  qui  nous  parais- 
sent aujourd’hui  élémentaires,  nombre  de  vérités 
passées  pour  nous  à l’état  d’axiomes,  étaient  alors 
inconnues.  Tronchin  eut  le  mérite  de  les  mettre  en 
lumière,  de  les  faire  adopter,  et  cela  à une  époque 
où  le  genre  de  vie  était  devenu  de  plus  en  plus  artifi- 
ciel, où  les  errements  d’une  médecine  dogmatique 
l’emportaient  sur  les  exigences  de  la  nature. 

La  timidité  nous  a tellement  gagnés  au  sujet  des 
maladies,  écrivait  llordcu  I),  que  nous  sommes  tombés 
dans  un  excès  opposé  ù celui  des  Grecs  qu’IIippocratc 
exhortait  au  repos...  Nous  ne  savons,  par  une  suite  de  la 
pusillanimité  attachée  à la  faiblesse  de  nos  organes, 
qu  avaler  des  drogues  sans  fin,  au  lieu  de  nous  guérir  par 
rcxerclcc,  les  jeux  de  force,  le  changement  d’air,  la 
tranquillité  et  le  repos  dans  un  lieu  sain. 

TiU  diète,  l’air  pur,  l’exercice,  le  séjour  à la  cam- 

(1)  BonuEi.,  liechcrchcs  sur  l hisloirc  île  la  médcctiie,  t.  I,  p.  ()02. 
Étlil.  lliclicrund,  Paris,  1818. 
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pagne,  telles  étaient  les  prescriptions  favorites  de 
Tronchin.  Ce  qn’il  prêche  avant  tout,  c’est  le  mou- 
vement, de  f|nelqne  manière  qu’il  soit  obtenu. 
« M enez  une  vie  plus  active,  lit-ou  presque  à 
chaque  page  de  ses  registres  de  consultations,  toute 
sorte  d’exercice  vous  est  bon.  » « Mais,  prend-il 
soin  d’ajouter,  toute  fatigue  exagéj’ée  vous  serait 
nuisible;  on  ne  naît  pas  athlète,  on  le  devient.  » 

L’équitation  lui  paraît  avantageuse  pour  la  santé  ; 
il  l’ordonne  souvent. 

C’est  bien  ici,  écrit-il  par  exemple  à un  malade 
atteint  de  crachements  de  sang,  où  l’exercice  du  cheval 
fait  merveille.  .T’ose  même  ajouter,  d’après  nombre 
d’expériences  réitérées,  que  lorsqu’il  s’agit  de  fortifier  le 
système  vasculaire  du  poumon,  je  ne  connais  rien  qui 
l’égale,  pourvu  néanmoins  que  l’allure  du  cheval  soit  le 
petit  trot.  Cette  allure  a,  pour  le  but  qu’on  se  propose, 
un  grand  avantage  sur  toutes  les  autres,  mais  il  faut  y 
arriver  Insensiblement  (I). 

Un  abbé,  d’antre  part,  souffre  de  maux  de  tête  : 
a Promenez,  montez  à cheval,  et,  dès  que  la  mau- 
vaise saison  ne  le  penne! tra  plus,  sciez  votre  bois; 
je  ne  connais  pas  en  hiver  un  genre  d’exercice  qui 
puisse  mieux  convenir.  » Souvent  Tronchin  supplée 

(I)  .Ms».  Tr.  A r.ihbé  Viet,  Il  mars  I7()A,  inédit. 

4 


50 


T UEO  1)0  11  K T HONG  II  IN 


au  mouvement  que  le  malade  ne  peut  se  donner  par 
des  « filetions  sèches  »,  faites  avec  une  flanelle  ou 
une  brosse  de  chiendent.  Toujours  il  a recours  aux 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  C’est 
ainsi  qu'il  écrit  à l’abbesse  de  Saint-Pierre  : 

Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  faire  de 
l’exercice  en  plein  air,  qu’on  en  fasse  autant  qu’il  est 
possible  dans  la  cellule.  Il  n’y  a qu’à  le  bien  vouloir;  on 
peut,  en  frottant  seulement  sa  chambre  et  en  faisant  sol- 
méme  son  lit,  en  faire,  quoique  moins  agréablement, 
tout  autant  qu’il  est  necessaire,  en  attachant  deux  petits 
décrottoirs  sous  les  pieds.  J’ai  souvent  guéri  dans  un 
cabinet  des  malades  qu’on  croyait  incurables  (I). 

C’est  grâce  à l’autorité  de  Tronchiu  que  les  femmes 
de  qualité  contractèrent,  trente  ans  avant  la  Uévolu- 
lion,  l’habitude  de  prendre  de  l’exercice  le  matin.  I^a 
mode  s’en  mêla.  On  imagina  « les  tronehines  », 
robes  eonrtes  et  sans  paniers.  Le  mot  « tronchiner  » 
devint  usuel  dans  le  beau  monde  : « il  exprime  l’ac- 
lion  de  se  promener  à pied,  en  souliers  plats,  un 
bâton  â la  main,  pour  raison  de  santé  (2).  » Sans 
eesse  le  docteur  insiste  auprès  de  ses  clientes  sur 
1 eflieaeité  de  la  vie  à la  eampagne,  des  promenades 
matinales.  Il  morigène  en  ees  termes  la  duchesse 

(1)  Mss.  ïr.,  s.  d.,  inéclil. 

(2j  Louis,  op.  dt. 
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d’Antin,  qui  s’accuse  « d’uu  peu  d’oisiveté  pour 
l’exercice  » : 

Quiconque  sait  en  faire  l’analyse  est  obligé  de 
convenir  que  les  habitudes  sont,  apres  un  certain  temps, 
bien  moins  morales  que  physiques.  Elles  tiennent  alors 
à l’organisation.  Ce  que  l’on  a dit  que  Sylla  conduisit  les 
llomains  à coups  de  poings  à la  liberté  est,  dans  le  cas 
présent,  très  applicable.  Un  médecin  trop  complaisant 
n’en  vient  jamais  à bout.  Il  faut  à force  de  fermeté,  je 
dirais  même  d’opiniâtreté,  vaincre  la  résistance  du  ma- 
lade et  l’obliger  d’opter  entre  l’illade  de  mau.\  attachés 
à la  vie  sédentaire  et  l’exercice  du  corps  qui  est  en  effet 
le  seul  remède  (l). 

IjcI  vie  sédentaire,  c’est  fa  bête  noire  de  Troneliin  : 

Certainement,  si  Dieu  avait  fait  l’homme  pour  le 
repos,  notre  corps  tel  qu’il  est  n’eût  pas  été  fait  avec 
sagesse,  les  veines  auraient  dû  avoir  une  cause  motrice 
qui  leur  fût  propre.  Or,  puisqu’elles  ne  l’ont  pas,  ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  que  la  vie  séden- 
taire n’est  pas  dans  l’ordre  de  la  nature?  Les  effets  de  la 
vie  sédentaire  en  seraient  la  preuve  si,  pour  prouver  que 
deu.\  et  deux  font  quatre,  il  était  hesoin  de  preuve  (2). 

Instruit  par  sa  propre  expérience,  Tronchin  est 
entré  à maintes  reprises  dans  de  minutieux  détails 

( t)  Mas.  Tr.,  iOaorit  17()1,  inéclil. 

(2)  Mss.  Tr.  A M.  Hriiisscl,  libraire  à î.yon,  ()  avril  17(55,  inctiil. 
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sur  l’hygiène  des  gens  de  lettres.  11  insiste  pour  que  le 
travail  intellectuel  commence  avec  l’aurore  et  se 
prolonge  jusqu’à  midi.  « Le  dîner  très  léger  doit 
être  composé  essentiellement  de  poisson,  de  viandes 
blanches,  de  légumes  sans  gousses,  de  fruits  crus; 
l’eau  fraîche  sera  la  seule  boisson.  On  se  ménagera 
toujours  une  heure  d’exercice  au  moins  avant  de 
reprendre  l’étude  qui,  à partir  du  dîner,  sera  très 
modérée.  » Et,  ajoute-t-il  invariablement,  « on  se 
couchera  de  bonne  heure.  » 

J’ai  ouï  dire  à M.  Boerhaave  qu’il  avait  remarqué 
que  les  gens  de  lettres  qui  travaillent  la  nuit  sont  plus 
sujets  que  les  autres  de  tomber  à un  certain  âge  en 
enfance  (l). 

Et  il  mande  à l’abbé  Carpentier,  à Paris  : 

Je  vous  supplie,  s’il  vous  reste  encore  quelque  amour 
de  la  vie,  de  la  rendre  moins  sédentaire  et  de  retrancher 
du  moins  l’étude  du  soir.  Vous  périrez,  si  vous  me  refusez 
cette  grâce.  Quant  au  travail  du  matin,  je  voudrais  qu’il 
se  fit  debout.  Ayez  un  pupitre  exhaussé;  reposez-vous  sur 
un  tabouret  et  faites  que  votre  corps  ne  soit  pas 
courbé  (2). 

l ronchin  attachait  une  importance  capitale  à ce 

(1)  .Mss.  Ir.  Au  comle  Sollikof,  15  janvier  17(51,  inédit. 

(2)  -Mss.  Jr.,  / février  1759,  inédit.  V.  Appendice,  Troncliin  à Ver- 
gennes,  18  mai  1750. 
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ileniier  point  et  dans  une  longue  lettre  à Diderot  ( I), 
il  expose  rencliaînenient  lojfique  des  troubles  orga- 
niques qui  résultent  de  la  position  assise  et  penchée 
en  écrivant,  l^es  « bureaux  à la  Troncliin  (2)  » devin- 
rent à la  mode,  et  s’ils  ne  sont  pins  aujourd  hui  qu’un 
objet  de  curiosité,  le  conseil  du  médecin  genevois 
d’écrire  debout  n’est  pas  moins  demeuré  aussi  judi- 
cieux qu’il  y a cent  cinquante  ans. 

« On  dort  trop  »,  disait  un  médecin  du  temps  de 
Mme  de  Sévigné.  « Sept  heures  de  sommeil  sont 
sulfisantes,  » ne  se  lasse  pas  de  répéter  Troncliin  à 
une  époque  où  les  constitutions  sanguines  s’alour- 
dissaient dans  les  grands  lits  à baldaquin.  Jamais  il 
ne  conseille  à ses  clients  surmenés  par  la  vie  du  grand 
monde  ou  par  les  travaux  intellectuels,  la  prolonga- 
tion du  temps  consacré  au  repos.  « Les  veilles,  dit-il 
à la  comtesse  de  Beaujeu,  les  appartements  trop 
chauds,  le  lit  et  les  chaises  longues  sont  quatre  écueils 
qu’il  faut  éviter.  » 

(1)  Mss.  Tr.,  31  mars  1760. 

(2)  On  appelle  « bureau  à la  Troncliin  « une  table  à peu  près  carrée, 
montée  sur  quatre  pieds  creusés  intérieurement  et  dans  lesquels  s’adap- 
tent des  montants  en  bois  qui  s’élèvent  au  moyen  d’une  crémaillère  et 
qui  sont  surmontés  d’un  pupitre  plat  ou  penché,  à volonté.  Par  ce  sys- 
tème on  obtient  un  bureau  et  un  pupitre  sur  lesquels  on  peut  écrire 
debout.  Ce  meuble  se  trouvait  encore  fréquemment  vers  IS^O  dans  les 
bureaux  de  travail.  L’Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, -année, 
col.  145. 
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Et  il  s’élève  contre  la  coutume  déplorable  qui 
régnait  alors  de  calfeutrer  les  appartements,  de  vivre 
dans  une  atmosphère  viciée.  Ti’onchin  apprend  à 
renouveler  l’air  dans  la  chambre  des  malades,  il  fait 
ouvrir  les  fenêtres  de  Versailles,  hermétiquement 
collées  de  la  Toussaint  jusqu’à  Pâques,  et  attire  l’at- 
tention de  Louis  XV  sur  les  dangers  que  présentent 
les  eaux  croupissantes  du  grand  canal  (I).  C’est  lui 
qui  exige  de  tous  ses  clients  de  substituer  un  oreiller 
de  crin  aux  amas  de  coussins  de  plumes  dans  lesquels 
on  s’enfouissait,  de  dormir  avec  les  rideaux  du  lit 
ouverts  et  « la  tête  aussi  peu  couverte  que  possible  « . 
Il  fait  la  guerre  aux  cravates,  aux  corps  de  jupe  trop 
serrés,  aux  coiffures  trop  chaudes.  Il  écrit  à l’abbé 
de  Bussy,  grand-vicaire  à Mâcon  : 

Dieu  ne  vous  avait  donne  que  des  cheveux  pour  cou- 
vrir votre  tète  et  vous  y avez  ajouté,  mon  cher  ahhé, 
trois  calottes  de  Hanelle.  Elles  ont  produit  nécessairement 
deux  effets.  Le  premier,  d’attendrir  votre  tête  et  de  la 
rendre  par  conséquent  bien  plus  susceptible  à toutes  les 
injures  de  l’air.  Le  second,  d’en  relâcher  les  vaisseaux  et 
d’y  attirer  par  conséquent  plus  de  sang,  ce  qui  vous 
exposerait,  avec  le  temps,  â tous  les  accidents  qui  sont 
les  effets  de  cette  double  cause.  Il  y a donc  bien  des 
choses  a changer  dans  votre  manière  de  vivre  (2). 

(!)  V.  Appendice,  Troncluii  au  conseiller  .Mallet,  21  août  1759. 

(2)  M&s.  Tr.,  :îl  mai  1702,  inédit. 
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Dans  le  même  esprit,  il  déplorait  Tiisage  des  per- 
ruques. lie  comte  de  Cbeverny  raconte  qu’au  cours 
d’une  consultation,  Trouchin  eu  vint  à lui  parler  de 
l’influeuce  de  la  coiffure  sur  la  sauté  : 

Paris,  lui  dit-il,  est  sujet,  bien  plus  que  d’autres  villes, 
à des  paralysies  et  à des  apoplexies.  Je  les  attribue  aux 
{grandes  perruques  et  à l’habitude  que  l’on  a,  même  au 
spectacle,  de  se  couvrir  la  tête  entre  les  actes.  Je  suis 
obll{Té  par  état  et  pour  ne  pas  fronder  le  costume  des  mé- 
decins de  Paris,  de  m’affubler  d’une  perruque,  mais 
comme  nous  sommes  seuls  ensemble  pour  quelque 
tenqis,  vous  allez  voir  ce  que  j’en  fais.  A l’instant  il  se 
lève  et  ôte  sa  perruque,  qu’il  accroche  ù un  clou  place 
pour  cet  objet  dans  la  superbe  boiserie  de  son  ca- 
binet (I). 

De  ré({ime  alimentaire  joue  dans  les  prescriptions 
de  Trouchin  un  rôle  capital.  Il  ne  cesse  de  mettre  ses 
clients  eu  garde  contre  les  dangers  d’une  chère 
grasse,  trop  substantielle.  « Si  l’on  est  gourmand, 
écrit-il  à Diderot,  il  faut  commencer  par  s’eu  corriger, 
car  les  jours  des  gourmands  sont  comptés.  » Kt  au 
baron  d’Aiguues  ; 

Quant  aux  doutes  qui  vous  restent  sur  le  régime  que 

(i)  Méntoires  sur  les  rèfjncs  de  Louis  AT  et  Louis  .VIY,  par 
.I.-N.  Dci-out  coiiilü  DK  CiiKvKiiNV  ( 1 73 1-18()8),  publiés  avec;  nue  iiilro- 
cliiclion  et  (les  notes  par  llobcrt  (le  Crèveerpur.  P.-.ris,  l’Ion,  lySI-. 
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je  vous  conseille,  consultez  les  hommes  les  plus  sim|)les, 
les  artisans  et  les  laboureurs,  ils  vous  diront  qu’ils  n’y 
mettent  ni  art  ni  finesse,  qu’ils  ne  connaissent  ni  l’alcali 
ni  l’acide,  qu’ils  mangent,  qu’ils  digèrent  et  que  la  nature 
pourvoit  à tout,  i'dle  n’emploie  que  deu.v  moyens  pour 
faire  sa  besogne  : la  sobriété  et  l’exercice;  elle  n’a  besoin 
du  secours  ni  des  médecins,  ni  des  cbimlstes.  L’acide  du 
pain,  l’alcali  de  la  viande  se  changent  en  sels  neutres, 
sans  que  le  laboureur  s’en  inquiète  ou  que  l’artisan  s’en 
mêle.  Ce  sel  neutre  n’est  ni  alcali,  ni  acide,  il  est  ce 
qu’il  doit  être.  Tranquillisez-vous  donc,  monsieur,  celui 
qui  a fait  notre  corps  l’a  doué  de  tout  ce  qu’il  faut  pour 
qu’il  se  conserve.  Défiez-vous  des  raisonneurs  qui  veulent 
faire  mieux  que  lui,  mangez  sobrement,  ])référez  les 
aliments  les  ])lus  simples,  menez  une  vie  active,  faites 
que  votre  âme  soit  tranquille,  vous  n’aurez  ni  étourdisse- 
ments, ni  tintements  d’oreilles,  ni  digestions  lentes.  Vous 
vous  porterez  comme  je  me  porte  et  je  n’aurai  qu’à  vous 
assurer  de  mon  tendre  attachement  (I). 

Selon  les  cas,  Tronchin  prescrit  la  diète  blanche, 
la  diète  sèche,  c’est-à-dire  l’abstention  des  liquides 
pendant  les  repas,  la  diète  froide,  même  en  ce  qui 
concerne  les  solides.  Cette  dernière,  plus  difficile  à 
accepter,  donne  lieu  à de  fréquentes  récriminations. 
Tronchin  a recours  parfois  an  régime  végétarien;  il 
a reeonnii  les  bienfaits  de  la  diète  lactée  (2),  et  les 

(1)  Mss.  Tr.,  21  novembre  1758,  inddit. 

(2)  V.  Appendice,  Tronchin  à La  Condarnine,  10  ddcembre  1759. 
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lignes  suivantes  adressées  au  prince  Ferdinand  de 
Prusse  nous  inonlrenl  que  les  médecins  du  vingtième 
siècle  n’ont  lien  inventé  en  préconisant  « le  régime 
larinenx  » : 

F’orge  perlé  cuit  à l’eau  avec  un  peu  de  beurre  frais, 
de  lait  et  de  sucre  qu’on  y ajoute  quand  il  est  cuit,  est, 
tout  bien  compté,  ce  qu’il  y a de  mieux.  Il  serait  à sou- 
bailer  qu’on  ne  prit  aucune  autre  nourriture...  S’il  est 
besoin  de  changement,  car  on  se  lasse  de  tout,  les  pûtes 
légères  d’Italie  et  le  riz  préparé  de  la  même  manière 
peuvent  être  substitués  à l’orge  perlé,  eu  oliservant  tou- 
jours que  le  lait  qu’on  y ajoute  soit  tiède.  Si  cependant 
le  long  usage  de  ces  farineux  jjoussait  la  patience  à Ijout, 
on  pourrait  prendre  de  temps  en  temps  un  œuf  ou  un 
peu  de  poisson  de  rivière  apprêté  le  plus  simplement  que 
possible  (I). 

Tronchiu  considère  l’eau  fraîche  comme  la  plus 
saine  des  boissons.  «L’histoire,  dit-il,  nous  apprend 
que  les  hommes  et  les  peuples  les  plus  forts  ont  été 
et  sont  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l’eau,  » Il  ne  sau- 
rait toutefois  confondre  « usage  et  abus  » et  estime 
que  le  bon  vin,  le  Nuits  en  particulier,  « pris  en  petite 
quantité  et  trempé,  » constitue  un  tonique  et  un 
digestif  excellent.  Il  tolère  la  bière,  mais  prohibe 
rigoureusement  les  liqueurs  fortes.  Les  spiritueux 


(1)  Mss.  Tr.,  10  avril  1759,  inédit. 
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sont  à ses  yeux  « un  instrument  tranchant  dont  on  se 
sert  dans  l’obscurité.  » Mais,  de  quelque  boisson  qu’il 
s’af’isse,  Tronchln  recommande  à tous  ses  malades, 
même  cà  ceux  atteints  de  catarrhe,  de  toujours  « boire 
froid  H . Tjoin  d’admettre  les  infusions  chaudes,  consi- 
dérées aujourd’hui  comme  salutaires  à la  santé,  il 
les  juge  pernicieuses,  « en  raison  de  l’aflaiblissement 
qu’elles  occasionnent  pour  les  digestions  et  par  con- 
séquent pour  les  forces  générales.  » Le  thé  et  le  café 
sont  particulièrement  mal  vus  de  Tronchin,  non  seu- 
lement à cause  de  leur  âcreté,  mais  parce  qu’ils  cons- 
tituent des  « lavages  » . « Ah  ! monsieur,  écrit-il  à 
La  Condainine,  que  ce  Christophe  Colomb  nous  a 
lait  dn  mal.  .ladis,  il  u’était  question  que  de  l’or  : il 
suffit  pourtant  pour  perdre  Home;  mais  comme  si 
cette  cause  de  destruction  ne  suffisait  pas,  il  joignit 
le  thé,  le  café  ! » 

Et  à l’abbé  Pernety  : 

Si  le  café  sé  buvait  froid  ou  à la  glace,  il  ferait  bien 
moins  de  mal,  le  véhicule  tiède  ou  chaud  en  fait  encore 
plus  que  le  café  qu’on  y infuse.  Les  Turcs  le  boivent 
presque  froid,  Ce  qu’il  y a de  bien  sûr,  c’est  que  depuis 
1 usage  général  des  boissons  chaudes,  dont  la  plus  faible 
moitié  du  genre  humain  abuse  le  plus,  H s’est  joint,  aux 
maladies  connues  et  décrites  par  les  anciens,  de  nouveaux 
maux  dont  le  siège  est  dans  les  nerfs...  J’ai  dit  au  roi  que 
c était  une  des  principales  causes  de  la  faiblesse  des 
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Batavcs,  nos  conleniporains;  leurs  pères  et  les  anciens 
Germains,  qui  ne  buvaient  que  de  l’eau  froide  ou  de  la 
bière,  faisaient  trembler  les  Gaulois...  C’est  ainsi  que  la 
faiblesse  de  la  race  Immaine  se  perpétue,  que  les  mala- 
dies des  nerfs  deviennent  héréditaires  et  que  la  propa- 
gation diminue. . . (l) 

Tronchin,  dans  le  même  ordre  d’idées,  estrcimemi 
des  bains  chauds  : 

Tant  que  les  llomalns,  au  sortir  du  Champ  de  Mars, 
allaient  SC  jeter  dans  le  Tibre,  ils  furent  les  maîtres  du 
monde;  mais  les  bains  chauds  d’Agrlppa  et  de  Néron  en 
firent  peu  à peu  les  esclaves.  Molles  ttini  facti  sunt  atquc 
suhacti.  Les  Pères  Conscrits  avalent  donc  bien  raison  de 
s’op{)Oser  à l’étal)llssement  des  Thermes,  mais  la  troupe 
dorée,  infectée  du  luxe  asiatique,  triompha  de  la  résis- 
tance et  de  la  vertu  des  Pères  Conscrits  (2). 

Tronchin  revient  souvent  sur  ee  thème.  Il  y revient 
dans  le  dernier  discours  académique  qu’il  a prononcé 
à Genève,  et  trace  à son  auditoire  d’écoliers  un  sombre 
tableau  de  cette  jeunesse  romaine  « dédaigneuse  de 
se  baigner  dans  l’eau  froide,  abandonnée  à la  mol- 
lesse, devenue  presque  semblable  à nos  petits  maîtres 
pour  avoir  délaissé  les  exercices  physiques  qui  fai- 
saient sa  force  et  sa  vertu  » . » Apprenez  par  là, 

(J)  ^Iss.  Tr.,  4 septembre  1750,  inédit. 

(2j  Mss.  Tr.  \ M.  de  la  Marelle,  5 mars  170-4,  inédit. 
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jeunes  {;eus,  s’écrie-t-il,  ce  que  peut  l’exercice  pour 
la  sauté  du  corps  et  celle  de  l’âuie.  Les  (jyinnases 
des  Grecs  et  les  palestres  des  lioinaiiis,  tout  le  temps 
de  leui‘  durée,  cousei  vèreut  des  âmes  saines  dans  des 
corps  sains,  l’renez  bien  (jarde  (|ue  ce  qui  est  arrivé 
aux  Grecs  et  aux  llomains  ne  vous  arrive  aussi.  « 

Et  il  recommande  à la  jeunesse  la  gymnastique, 
l’équitation,  l’escrime.  « Ce  remède,  dit-il,  quoique 
la  pharmacopée  n’en  dise  mot,  est  à mes  yeux  un 
spécilique  dont  les  maîtres  du  monde,  les  anciens 
llomains,  connaissaient  tout  le  prix,  tandis  que  nos 
sybarites,  de  peur  de  déranger  leur  toupet,  négligent 
tontes  les  parties  de  la  gymnastique  (I).  » 

Troncbin  exhorte  les  parents  à donner  à leurs 
enfants  une  éducation  plus  saine,  en  la  rendant  moins 
pédante  et  moins  efféminée.  Il  écrit  à la  présidente 
Molé  : 

Je  souhaite  que  vous  vous  mettiez  bien  dans  l’esprit 
que  la  multiplication  des  petits  soins  inutiles,  des  pré- 
cautions outrées  prépare  aux  mères  plus  tendres  que 
raisonnables  bien  des  peines  et  des  regrets  (2). 

Le  docteur  prend  soin  d’ajouter,  d’ailleurs': 

Le  bien  n’est  jamais  dans  les  extrêmes...  Il  n’est  pas 

(1)  Mss.  ir,  A M.  Trembley,  7 décembre  1777.  Cité  par  SaïOüs,  op. 
cit.,  p.  221. 

(2)  Mss.  Tr. , février  1760,  inédit. 
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question  de  faire  d’un  Français  un  Arabe.  Son  carre  de 
mouton  peut  être  rôti  à la  broche,  on  doit  seulement 
exiger  de  lui  qu’il  en  mange  sobrement  et  qu’il  brûle 
pour  le  rôtir  la  boîte  garnie  de  duvet  dans  laquelle  sa 
mère  l’a  tenu  renfermé. 

Tronchin  préconise  énergiquement  l’allaitement 
maternel  : il  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux 
sur  l’hygiène  des  nôuveau-nés,  combattant  de  toutes 
ses  forces  les  usages  auxquels  on  les  soumettait,  et 
surtout  la  dangereuse  habitude  de  les  droguer.  Il 
proscrit  les  ligatures  et  les  entraves,  les  remplace 
par  <i  des  corps  de  euir  de  veau  avec  deux  baleines 
seulement.  » Et  on  ne  vit  plus  dans  Paris  que  des 
enfants  « encuirassés  à la  Tronchin  » (I). 

Ee  médecin  genevois  s’est  montré  un  novateur  en 
fait  d’orthopédie.  Appelé  en  175G  auprès  du  duc  de 
rdiartres,  âgé  de  neuf  ans  et  atteint  d’une  déviation 
de  l’épine  dorsale,  il  s’insurge  contre  les  proeédés 
brutaux  employés  alors  en  pareil  cas  et  recourt,  avec 
plein  succès,  à la  « suspension  » . Il  écrit  à ce  propos 
à la  comtesse  de  .lumilliac  ; 

(Irâce  au  ciel,  on  laisse  clans  les  arsenaux  ces  corps  de 
fer  (jui  ont  détruit  plus  de  santés  et  de  tailles  qu’ils  n’ont 
conservé  de  vies.  J^es  mères  tendres  ne  vont  plus  dans  la 
boutique  de  Vulcuin  pour  mettre  à pure  perle  leurs 

(1^  Cmivricr  lie  Paris,  10  janvier  1767. 
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pauvres  enfants  à la  torture  et  pour  ajouter  par  un  fatal 
préjugé,  au  mal  qu’elles  veulent  guérir,  un  nombre  Infini 
de  maux  factices.  Mais  il  est  un  moyen  raisonnable, 
pourvu  qu’on  l’emploie  à temps,  c’est  celui  de  l’extension, 
en  suspendant  l’enfant  par  la  tête  et  en  l’y  accoutumant 
insensiblement.  On  a pour  cela  une  machine  très  com- 
mode et  très  sûre.  Je  l’ai  fait  exécuter  à Paris  pour 
Mgr  le  duc  de  Chartres  (1). 

La  « suspension  » ne  devait  faire  son  chemin  qu’un 
siècle  et  demi  plus  tard,  mais  en  revanche  la  théra- 
j)eutique  judicieuse  de  Tronchiu  triompha  d’une  foule 
de  pratiques  presque  superstitieuses,  qui  s’étaient 
glissées  dans  les  usages  et  ne  servaient  qu’à  inquiéter 
ou  à incommoder  les  malades.  C’est  ainsi  que  Tron- 
chin  sut  persuader  aux  femmes  que  l’exercice  dans 
les  temps  de  grossesse  expose  à moins  de  danger  que 
le  repos  absolu.  Le  dialogue  intitulé  tes  Pi'écaii- 
lions  (2),  et  dans  lequel  Moreau  a mis  en  scène  le 
médecin  genevois,  nous  montre  assez  la  surprise  que 
provoqua  alors  un  précepte  dont  la  vérité  est  aujour- 
d’hui indiscutable  : 

La  DUCHiiSSE  : H Je  vous  en  prie,  laissez-moi  res])ircr 

(1)  ^Iss.  Tr.,  3 scplciiil)re  1759,  inédit. 

(2j  Alonumeiit  du  costume  pliysi(juc  cl  moral  de  la  fin  du  dix- 
huilienie  sivele  ou  1 ahlcaux  de  la  vie,  ornés  de  H{jurcs  dessinées  et  gi"i- 
vées  par  51.  ^Foréau  le  jeune,  dessinateur  du  <;abinel  de  S.  51.  T.  C. 
A Neu\vied-sur-le-Rliin,  chez  la  Société  topograpliiquc,  1779. 
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ici  l’air  et  la  verdure,  je  m’y  trouve  délicieusement.  » Il 
était  douteu.v  que  le  duc  y consentît,  lorsque  le  jeune 
prince  aperçut  le  docteur  Tronchinau  has  de  la  terrasse. 

« A nous,  docteur,  lui  cria-t-il,  venez  un  peu  rassurer 
M.  le  duc.  1)  Le  docteur  chercha  un  escalier  et  monta. 
« Vous  allez  voir  qu’il  me  fera  promener,  « dit  la  jeune 
duchesse.  « Madame,  il  vous  prescrira  des  précautions 
plus  graves  encore.  » — « Oh!  qu’il  ne  vienne  donc 
pas.  H Le  docteur  les  aborda.  « Est-ce  que  madame  est 
trop  faible  que  vous  la  soutenez  et  qu’elle  va  comme  si 
elle  marchait  sur  des  œufs?  » — « Non, docteur,  madame 
est  grosse.  » — « Marchez-vous  bien,  madame?  » — 
il  lœ  mieux  du  monde;  c’est  M.  le  duc  qui  ne  veut  pas 
que  je  fasse  un  pas  librement.  » — « Pourquoi?  » — 
« Mais  le  dépôt  précieux...  » — « S’accommode  fort  mal 
de  vos  prétendues  précautions.  Laissez  madame  libre, 
qu’elle  marche,  qu’elle  coure,  seulement  qu’elle  ne 
tombe  pas.  ))  Le  docteur  prit  la  main  de  la  jeune  dame, 
la  ht  descendre  vers  le  bassin  octogone  et  marcher  sans 
précautions,  en  recommandant  de  faire  la  même  chose 
tous  les  jours,  si  on  ne  voulait  pas  qu’elle  mît  au  monde 
un  enfant  débile  et  plein  d’humeurs. 

Tout  le  secret  de  Troiichin  consi.ste  eu  soniiiie  à 
placer  ses  malades  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  En  cela,  il  a été  l’un  des  précurseurs  des 
méthodes,  toujours  plus  appréciées  aujourd’hui,  qui 
cherchent  plus  encore  à fortifier  l’organisme,  pour 
augmenter  sa  foi’ce  de  résistance,  qu’à  traiter  les 
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maladies  elles-mêmes.  Cette  médeeine  préventive, 
Tronehin  rapplif|ue  dans  tons  les  domaines,  seeoiiant 
la  routine  et  l’empirisme  de  ses  contemporains.  On 
lit  à ce  propos  dans  le  Courrier  de  Paris  du  10  jan- 
vier 1707  : 

M.  Tronehin  fait  toujours  grand  bruit...  Sa  inélhotlc 
de  eonduire  les  femmes  en  eouehes  est  toute  neuve  et 
jusqu’à  présent  non  seulement  hors  de  pratique,  mais 
direetement  eontraire  à ee  qui  s’observe  en  pareil  eas. 
Ce  fameux  médeein  ne  veut  pas,  quelque  froid  qu’il 
fasse,  qu’il  y ait  du  feu  dans  leur  chambre,  et  il  fait 
même  ouvrir  les  fenêtres  de  temps  en  temps  pour  renou- 
veler l’air.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu’on  emmaillote  les 
enfants...  Le  sieur  Rousseau,  son  compatriote,  est  à cet 
égard  du  même  avis. 

Le  rapprochement  des  idées  de  Tronehin  et  de 
Rousseau  sur  ce  terrain  s’impose  en  effet.  Tja  question 
est  de  savoir  lequel  des  deux  a inspiré  l’autre.  On 
attribue  souvent  à la  lecture  de  V Emile  la  plupart 
des  réformes  qui  se  sont  introduites  dans  l’hygiène 
vers  la  seconde  moitié  du  di.x-hiiitièrnc  siècle  et  on 
n a pas  tort,  si  on  s’explique.  A la  vérité,  de  longues 
années  avant  1 apparition  du  Livre  sur  l’éducalion, 
rronchin  prêchait  déjà  le  retour  à la  vie  saine,  cette 
doctrine  du  mouvement  et  des  exercices  corporels 
qu  il  avait  su  imposer  a son  aristocratique  clientèle. 
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Mais  pour  propager,  pour  faire  pénétrer  dans  les 
esprits  ces  idées  d’une  essence  si  nouvelle,  il  fallait 
toute  rélocpience  expansive  et  ardente  de  Jean- 
.lacques.  C’est  certainement  dans  ses  entretiens  avec 
Tronchin,  alors  son  ami  et  son  confident,  que  Rous- 
seau a puisé  tous  ces  détails  minutieux  de  l’hygiène 
du  premier  âge  qui  sont  encore  aujourd’hui  très 
utiles.  C’est  aux  théories  de  Tronchiu  qu’il  doit  son 
enthousiasme  pour  les  ébats  en  plein  air,  son  aversion 
pour  la  vie  sédentaire  « qui  empêche  les  enfants  de 
croître  et  de  profiter  «.  Aussi  « l'imile  deviendra 
l’émule  du  chevreuil,  il  saura  courir,  sauter.  Cmile 
sera  à l’aise  dans  tous  les  éléments,  il  dormira  bien 
dans  de  mauvais  lits  et  tiendra  en  horreur  les  bonnets 
de  nuit.  » Tronchin  ne  dirait  pas  autre  chose  et  c’est 
de  ses  principes  que  .lean-.Iacques  s’inspire,  lorsqu’il 
insiste  sur  la  nécessité  de  fortifier  le  corps  en  exerçant 
l’esprit. 

ISlais  Rousseau  est  l’homme  des  systèmes  et  il  a 
outré  le  sien.  Tronchin,  riiomme  du  hou  sens  et  de 
l’expérience,  n’exige  point,  comme  l’auteur  de 
V E)Hile^  que  les  enfants  soient  élevés  à la  Spartiate, 
que  pour  les  endurcir  on  les  laisse  partout  et  en 
chaque  saison  courir  à pieds  nus,  qu’on  les  fasse 
couchei'  dans  les  endroits  humides  et  boire  de  l’eau 
glacée  quand  ils  sont  en  transpiration. 
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Tous  deux,  le  médecin  et  le  philosophe,  ont  pro- 
clamé les  bienfaits  de  l’exercice  à une  époque  où  il 
était  tenu  pour  méprisable;  tous  deux  ont  rappelé 
aux  mères  leurs  obligations  les  plus  sacrées,  et  on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  réflexions  que  cette  commu- 
nauté d’idées  et  d’action  a inspirées  à un  contempo- 
rain : 

C’est  quelquefois  à force  d’être  évidente  et  familière 
qu’une  vérité  devient  indifférente  et  inaperçue;  et  rien 
n’cxlge  plus  de  génie  que  de  produire  sur  les  âmes  et  sur 
les  esprits,  avec  un  lien  commun,  tous  les  effets  des 
découvertes.  Plusieurs  des  hommes  doués  de  cette  sorte 
de  talent  nous  sont  venus  de  l’Ilclvétie  et  surtout  de 
(Genève.  Ni  homme,  ni  femme  au  monde  ne  pouvaient 
ignorer  combien  l’exercice  est  bon  à la  santé  ; tous  pou- 
vaient comprendre  facilement  combien  il  est  naturel  que 
la  vie,  qui  n’est  elle-même  qu’une  suite  de  mouvements, 
soit  maintenue  par  le  mouvement  même  et  fortifiée  ; et 
cependant,  les  femmes  à Paris  perdaient  leur  santé  faute 
d’exercice.  Il  était  plus  question  de  leurs  vapeurs  que  de 
leurs  charmes.  Ti’oncbin  ari’ive  de  Genève  ; à [)eine  il  a 
parlé,  toutes  les  femmes  sortent  de  leurs  maisons,  et  ce 
n’est  plus  pour  être  promenées  dans  leurs  voitures  ou 
dans  un  fiacre  comme  la  Pbylis  de  Voltaire,  c^est  pour 
MARCiicu  ELLES-MÊMES  ; ellcs  coureiit,  avec  canne  ou  sans 
canne,  sur  les  boulcvarts,  sur  les  ponts,  dans  les  rues, 
dans  les  jardins.  Ce  qu’en  obtient  Tronchin  les  prépare 
et  les  dis|iose  à niicu.x  obéir  à Jean-Jacques.  Leur  santé 
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est  rétablie,  les  enfants  seront  nourris  par  leurs 
mères  (l). 


**  ^ 

Troiichiii  est  le  mécleein  à la  mode,  eelui  ((iie  les 
l’emmes  eonsultent  quand  elles  ont  des  vapeurs,  « ce 
mal  qu’on  sent,  mais  qu’on  ne  peut  expliquer,  disait- 
il,  mot  mystérieux  qui  exprime  assez  clairement  que 
l’on  n’y  comprend  rien  ».  Et  Tronchin  a toujours 
l’oreille  ouverte  aux  plaintes  des  vaporeuses,  sa 
meilleure  plume  prête  pour  leur  répondre  : 

Votre  pauvre  imagination,  madame,  m’effraye  bien 
plus  que  vos  maux,  elle  est  faite  pour  vous  rendre  la  vic- 
time de  ceux  qui  voudront  en  abuser.  Vous  l’avez  déjà 
été  tant  de  fois,  vous  le  serez  encore,  je  vous  plains  de 
tout  mon  cœur  et  c’est  peut-être  tout  ce  que  je  puis  vous 
faire. 

La  plupart  des  maux  dont  vous  avez  pris  la  peine  de 
■me  faire  l’histoire,  et  que  j’ai  par  compassion  lue  d’un 
Jjout  à l’autre,  sont  des  maux  factices  qui,  par  consé- 
quent, ne  ressemblent  à rien;  le  nombre  de  ces  maux 
actuels  ou  j)ossibles  est  presque  sans  fin  et  en  raison 
composée  de  la  faiblesse  du  corps  et  de  l’ânie  des  ma- 
lades, de  la  multiplicité  des  mauvais  remèdes,  de  l’iyno- 


(1)  G.\nAT,  Mémoires  iiistorujues  sur  la  vie  de  M.  Suard,  sur  scs  écrits 
■et  sur  le  di.x-huitiè me  siècle,  t.  I,  p.  311  cl  suiv.  Paris,  1820,  in-S®. 
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rance  et  de  la  friponnerie  de  ceux  qui  les  donnent.  Celle 
manufacUire  de  maladies  est  à présent  la  plus  (jrande 
qu’il  y ait  en  Europe  (l). 

Oh  lie  saurait  s’imaginer,  en  effet,  à quelle  fruc- 
tueuse industrie  donnaient  lieu  alors  les  merveilleux 
spécifiques,  les  remèdes  prétendus  infaillibles  pour 
guérir  les  maux  de  nerfs  si  communs  parmi  les 
femmes  dans  la  seconde  moitié  du  dix-buitième 
siècle.  Troncliin,  lui,  unissait  les  ressources  de  l’by- 
gièue  à celles  de  la  médecine  morale  ; il  opéra  ainsi 
une  véiitable  réaction  dans  le  traitement  des  névroses, 
qui  devinrent  sa  spécialité. 

IjC  docteur  était  profondément  convaincu  de  fin- 
lime  liaison  du  corps  et  de  l’ânie;  sans  cesse,  dans  sa 
correspondance,  il  touclie  a ce  sujet  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  « Que  sont,  dit-il,  les  maux  du 
corps  comparés  à ceux  de  l’âme,  maux  dont  le  siège 
est  dans  les  nerfs  de  l’estomac  et  agissent  sur  les 
organes  du  sentiment?  » Et  dans  une  lettre  au  baron 
d’Aigunes  il  montre  l’importance  de  l’observation 
psycbi(|ue  dans  le  traitement  des  maladies  phy- 
siques : 

L épuisement  des  forces  de  l’ùme  unie  si  étroilementau 
corps  inllue  sur  la  santé  du  corps.  L’é])ée  use  alors  le 

(1)  Mss.  Ir.  A la  coiiilesse  lie  Saiiit-Eslienne,  2 novembre  1756,  inédit. 
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tourrcuii  et  si  le  fourreau  est  très  mince,  il  n'est  que  plus 
tôt  use.  On  appelle  alors  son  nictlecin,  qui  achève  ordi- 
nairement ce  que  les  efforts  de  Tâme  ont  commence,  il 
purjjc,  il  cmctisc,  il  saigne;  le  corps  n’en  est  que  plus 
tôt  détruit,  parce  que,  ne  voyant  que  le  corps  souffrani,  il 
n’imaqinc  pas  que  le  principe  du  mal  peut  être  dans 
Tâmc  et  qu’il  y est  en  effet.  E[ûctètc  ou  Marc  Antonin 
devraient  être  son  Hippocrate  et  son  Gallien,  les  pensées 
de  Sénèque  sa  matière  médicale.  S’il  savait  en  faire 
usage,  souvent  il  guérirait  des  maux  qui  lui  paraissent 
incurahles  ou  qui  le  sont,  sans  le  lui  paraître.  Ce  n’est 
pas  qu’un  corps. usé  par  son  âme  ne  doive  avoir  un  trai- 
tement particulier  différent  de  celui  de  l’âme,  mais  tou- 
jours faut-il  commencer  par  l’âme...  llestc  alors  le  corps 
délabré,  qui  se  répare  bien  mieux  par  l’exercice  et  par  la 
sobriété  que  par  tous  les  remèdes  du  monde  H). 

Souvent,  aux  yeux  de  Tronebiu,  c’est  an  contraire 
rorganisme  physique  qui  agit  sur  le  moral  et  en- 
traîne la  personnalité  psychique  à sa  remorque  dans 
la  déroute. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  écrit  le  docteur  à M.  d’An- 
geul,  n’avait  pas  un  mot  de  trop;  il  n’en  fallait  pas  un  de 
moins  pour  me  mettre  bien  au  fait  du  conflit  de  juridic- 
tion du  moral  et  du  physique  que  vous  m’avez  très  bien 
peint.  Gn  faisant  passer  en  revue  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé,  vous  pouvez  à présent  savoir  aussi  bien  que  mol 


(Ij  Mss.  Tr.,  t)  novembre  1761,  inédit. 
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qu’un  pelit  dérangement  dans  l’organe  destiné  à la  sécré- 
tion de  la  l)lle  peut  faire  de  Platon  un  Orestc  et  d’Epic- 
lètc  un  misanthrope.  En  voici  la  morale  et  qu’il  faut 
retenir,  c’est  que,  malgré  tout  ce  que  disent  les  merveil- 
leux du  siècle,  le  sage  a cependant  bien  de  l'avantage 
sur  le  fou,  n’cût-il  que  celui  de  pouvoir,  par  sa  sagesse, 
j)révenir  bien  des  dérangements  physiques  qui  boule- 
versent le  moral,  et  c’est  en  ceci  que  consiste  le  triomphe 
de  la  tempérance,  laquelle,  ainsi  que  la  justice  marchant 
la  balance  à la  main,  ne  compte  ])our  vrais  plaisirs  que 
ceux  qui  sont  exempts  de  peines.  Car  le  premier  carac- 
tère du  bonheur,  c’est  sa  durée.  Elolgnons-en  donc  tout 
ce  qui  n’est  que  momentané,  à plus  forte  raison  tout  ce 
qui  pourrait  être  suivi  de  peines.  Le  bonheur  n’est  point 
une.  mosaïque,  il  n’est  j)oint  fait  de  petites  pièces  rappor- 
tées, c’est  une  pyramide  dont  la  base  est  très  ferme,  les 
])laisirs  frivoles  n’en  sont  j)olnt  les  parties  intégrantes, 
c’est  la  mousse  que  les  vents  y attachent,  ils  peuvent 
tromper  les  passants,  mais  ils  ne  tromperont  j)oint  l’ar- 
chitecte. Ils  ne  nous  tromperont  point,  mon  bon  ami, 
et  nous  ne  confondrons  jamais  le  bonheur  avec  les  plai- 
sirs (1). 

A vrai  dire,  Tronebin  abuse  un  peu  de  cette  « mé- 
decine de  l’ânie  » qu’il  sert  à ses  patients  à tout 
propos,  sans  se  dissimuler  d’ailleurs  combien  cette 
partie  de  1 art  de  .guérir  est  difficile  et  délicate  ; 

Il  est  toujours  question  de  maux  que  l’amour-propre 

(1)  Mss.  Tr.,  6 mars  17C0,  inédrt. 
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déguise  aulant  qu’il  peut,  et  de  remèdes  qui  supposent 
pour  les  connaître  et  pour  les  bien  administrer  de  l’expé- 
rience et  de  la  vertu,  ajoutons  même  de  l’entregent,  car 
il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  mal,  d’en  avoir  le  remède, 
il  faut  savoir  le  faire  prendre  (l). 

Chez  Tronchin,  à côté  du  médecin  il  y avait  le 
psychologue  : « Il  connaît  l’âme,  il  est  grand  mé- 
decin, » disait  de  lui  Voltaire.  Tronchin  excellait,  en 
effet,  dans  l’emploi  de  cette  thérapeutique  morale 
que  la  plupart  de  ses  confrères  rejetaient  alors  avec 
dédain  et  dont  on  apprécie  de  plus  eu  plus  de  nos 
jours  l’importance  et  l’efficacité. 

Peu  de  médecins,  remarque  Grlmm,  ont  reconnu 
comme  lui  l’influence  du  moral  sur  le  physique,  l’avan- 
tage de  ne  combattre  le  princlj)e  de  nos  maux  qu’en  éloi- 
gnant tout  ce  qui  peut  contribuer  à les  entretenir  et  à les 
irriter  (2). 

Écarter  les  obstacles  moraux  qui  se  mettent  entre 
le  malade  et  la  nature,  telle  est,  en  effet,  la  constante 
préoccupation  de  Tronchin.  «L’article  principal,  dit- 
il  souvent  aux  femmes,  serait  de  modérer  les  passions 
de  l’âme,  rien  au  monde  n’est  plus  nécessaire;  la 
colère  serait  la  plus  pernicieuse,  la  joie  même  serait 
à craindre;  que  doit-ce  être  des  émotions  et  des  cha- 
grins? » Et  Tronchin  s’étend  d’autant  plus  volontiers 

(1)  ^Iss.  Tr.  A la  comtesse  île  Tourneminc,  19  août  1759,  inédit. 

(2)  Covresp.  lill.,  mai  1782. 
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sur  son  thème  favori  que  la  clientèle  dont  il  était 
devenu  en  quelque  sorte  le  directeur  lui  offrait  un 
champ  d’observations  aussi  fertile  que  varié,  f^à,  en 
effet,  les  névroses,  engendrées  chez  les  uns  par  les 
fatigues  de  la  vie  mondaine,  chez  les  autres  par 
l’excès  de  travail  ou  par  les  chagrins,  étaient  fré- 
quentes. Pour  tous  ees  malades  réels  ou  imaginaires 
qui  lui  dévoilent  leurs  plus  intimes  souffrances,  Tron- 
chin  a de  paternelles  exhortations,  relevant  le  cou- 
rage des  uns,  comhattant  le  scepticisme  des  autres,  ne 
craignant  pas,  s’il  le  faut,  de  faire  entendre  de  rudes 
et  salutaires  vérités  : 

Vous  êtes,  dit-il  au  comte  de  G.,  l'homme  le  plus  à 
plaindre,  celui  à qui  je  voudrais  le  moins  ressembler.  Je 
doute  encore  si,  en  vous  sauvant  la  vie,  je  ne  vous  ai  pas 
fait  plus  de  mal  que  ne  vous  en  aurait  fait  un  ennemi. 
Car  qu’cst-ce  qu’une  vie  agitée  par  les  plus  violentes  pas- 
sions (ju’aucun  frein  ne  peut  réprimer? 

Tronchin  prêche  la  vie  saine  à tous  ces  vaporeux 
qui  passent  leurs  nuits  au  milieu  des  fêtes  et  des  sou- 
pers et  restent  une  grande  partie  de  la  journée  au  lit 
ou  sur  leur  chaise  longue.  Il  leur  conseille  de  se  lever 
avec  l’aurore,  de  respirer  l’air  du  matin,  de  prendre 
de  1 exercice.  S’agit-il  d’éviter  la  fatigue?  Ije  docteur 
fait  observer  combien  l’ennui  et  le  repos  sans  un  cor- 
rectif pourraient  être  fâcheux,  et  il  l’imagine  dans 
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la  lecture,  dans  les  travaux  à l’aifTniHc,  souvent  clans 
la  musif|ne,  « une  niusicjne  très  douce  cjui  sérénise 
l’âme  sans  l’agiter  » . Mais  toujours  Troncliin  insiste 
sur  l’efficacité  des  moyens  thcrapenfiques  sans  le 
concours  des  remèdes  moraux,  toujours  il  fait  appel 
au  bon  sens  et  à la  raison  : 

Que  ne  piiis-jc  iiidirpicr  les  moyens  de  diminuer  la 
scnsiliililé  de  râme!  j’ahrcgerais  bien  louLc  ma  besogne  ; 
mais  comment  vaincre  une  sensibilité  rpii  lient  au  carac- 
tère et  fpii  expose  sans  cesse  le  genre  nerveux  à des 
secousses  inévitables '?  C’est  ici  le  Iriompbc  de  la  raison 
cpii  est  le  seul  antagoniste  du  sentiment.  Et  ce  n’csl  rpi’cn 
la  fortifiant  cju’on  peut  es[)érer  enfin  de  lui  donner  une 
supériorité  cpii  est  si  nécessaire  au  bonbeur  de  la  vie  et  à 
la  santé  du  corps,  -le  dis  qu’on  perd  exactement  en 
raison  ce  cpic  l’on  gagne  en  scnlinKmt,  qu’une  àmc 
trop  sensible  détruit  le  corps  cl  que  la  raison  la  fortifie  (I). 

M ais  la  raison  à elle  seule  serait  impuissante  à con- 
soler, à vaincre  la  douleur  ' 

C’est  en  appuyant  la  raison  des  secours  de  la  religion, 
mais  surtout  du  plus  beau,  du  plus  grand  et  du  plus 
utile  des  priucijies,  de  la  soumission  à la  volonté  de 
Dieu,  cpie  les  mau.x  les  plus  jicsants  deviennent  légers  et 
que  l’élal  le  plus  accablant  devient  supportable.  Dieu  le 
veut,  cela  suffit  (2). 

(1)  Mss.  Tr.  .t  la  inni'(|iiisc  de  Laiiil)ert,  3 iioveinl)rc  1702,  inédit. 

(2)  .Mss.  Tr.  \ l’aldjcssc  de  Saint-Pierre,  23  juillet  1759,  inédit. 
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C’est  le  sonvernin  remède  préconisé  par  Troncbin, 
c’est  le  principe  qu’il  donne  à médiler  à ses  malades 
pour  triompher  de  la  souffi’ance,  pour  réuqjii' contre 
ce  pessimisme  fâcheux  dont  l’infliience  retentit  si 
profondément  sur  la  santé.  Il  écrit  à la  princesse 
de  13...  : 

Vous  me  dites  que  votre  situation  est  terril)le.  Me  per- 
mettez-vous, à mon  tour,  de  vous  faire  une  question? 
Vous  avez  de  la  religion  ; si  vous  n’en  aviez  pas,  je  vous 
plaindrais  de  toute  mon  âme.  Une  situation  quelconque 
peut-elle  être  terrilde,  quand  on  a de  la  confiance  en 
Dieu?  Je  ne  vols  d’affreux  que  la  situation  de  ceux  qui 
en  manquent,  et  la  confiance  en  Dieu  peut-elle  subsister 
sans  la  soumission  à sa  volonté?...  L’homme  véritable- 
ment religieux  ne  murmure  point,  parce  qu’il  sait  que  les 
épreuves  viennent  de  Dieu,  il  met  le  doigt  sur  sa  boiiehe 
et  le  dernier  mot  qu’il  prononce,  c’est  : «Que  Ta  volonté 
soit  faite  ( I ).  » 

Avec  cette  sorte  de  profession  de  foi,  nous  tou- 
chons à l’im  des  traits  marquants  de  la  personnalité 
de  Troncbin  : une  conviction  religieuse  profonde.  Le 
docteur  est  bien  à cet  égard  le  représentant  fidèle  de 
son  milieu.  11  est  le  type  du  Genevois  calviniste,  à la 
piété  vivante,  un  peu  rigoriste,  volontiers  prêcheuse, 
mais  rendue  large  et  tolérante  par  l’expérience  de  la 
vie.  La  science  n’avait  servi  qu’à  rendre  plus  évi- 

(1)  Mss.  Tr.,  t"  oclobrc  17()0,  inédit. 
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dente  à ses  yeux  la  toiite-pnissanee de  Dieu,  en  même 
temps  que  la  misère  et  la  fra^jilité  humaines.  « Il  n’y 
a point  de  bonheur  sans  vertu,  disait-il,  et  il  n’y  a 
point  de  vertu  qui  puisse  subsister  sans  sanction. 
Douter  de  l’existence  d’nn  Dieu,  c’est  en  détruire  la 
sanction,  car  de  tons  les  romans  le  pins  romanesque 
est  celui  de  la  vertu  des  athées.  » Il  met  sans  cesse 
son  fils  en  garde  contre  l’incrédnlité,  le  relâchement 
moral  dn  siècle,  et  lui  recommande  d’éviter  avec  soin 
la  fréquentation  des  impies  : 

Que  te  donneront  ces  prétendus  philosophes  d’équiva- 
lent à ce  qu’ils  auront  la  cruauté  de  t’ùter?  Je  les  ai  vus 
])lus  d’une  fols  malheureux  ou  mourants,  dans  l’iin  et 
l’autre  cas  ils  m’ont  toujours  fait  pitié.  Fuis,  comme  on 
fuit  la  peste,  le  commerce  de  tout  hom  me  qui  ne  croit  pas 
en  Dieu.  Argumente-t-on  contre  la  peste  ? Non,  sans 
doute,  on  la  fuit  (1). 

Tronchin  n’avait  d’ailleurs  rien  de  sectaire;  il 
abhorrait  la  bigoterie  « qui  rend  l’homme  fou,  tandis 
que  la  i-eligion  le  l end  sage  ».  Mais,  en  tontes  choses, 
dans  ses  idées  comme  en  scs  sentiments,  il  était 
croyant.  De  là  découle  l’imité,  la  dignité  de  sa  vie,  de 
là  aussi  la  manière  élevée  dont  il  entendait  les  devoirs 
de  sa  profession.  Voici  en  quels  termes  il  s’adresse 
à un  jeune  confrère  à ses  débuts  dans  la  carrière  : 

(1)  Mss.  Tr.,  7 novembre  1761,  inCfdit, 
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Dans  le  {jenre  de  vie  auquel  vous  vous  êtes  destine, 
vous  serez  plus  expose  que  dans  tout  autre  à rinimeur, 
au  caprice  et  à l’injustice  des  hommes,  car  la  vertu 
même  n’en  est  pas  à Tahri.  Vous  aurez  sans  cesse  à com- 
battre la  jalousie  de  vos  confrères.  Klle  est  une  hydre  à 
cent  têtes,  bien  moins  domptable  que  celle  d’Hercule,  si 
on  ne  peut  lui  opposer  le  sang-froid  et  la  sérénité  que 
donne  le  contentement  de  soi-même.  Vous  seriez  l)ien 
malheureux  si  vous  cherchiez  hors  de  vous  ce  que  vous 
ne  [)Ouvez  trouver  qu’en  vous-même.  Faites  toujours 
votre  devoir,  le  compte  que  vous  vous  en  rendrez  à vous- 
même  sera  une  source  de  contentement  que  l’envie  et 
l’injustice  ne  peuvent  pas  faire  tarir  (1). 

A celte  supériorité  morale  dont  les  hommes 
subissent  tonjoiirs  l’as^cendant  s’ajoutait  ehez  Tron- 
chin  d’aimables  facultés,  des  dons  extérieurs  propres 
à assurer  le  succès  du  praticien.  « C’est  un  homme 
haut  de  six  pieds,  savant  comme  Escnlapc  et  beau 
comme  Apollon  » , s’écriait  Voltaire,  qui  a écrit  aussi  : 

Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos. 

Son  nez  romain  dès  l’abord  en  impose. 

Ses  yeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose. 

Tel  nous  apparaît  Trouchin  à vingt-six  ans  dans  le 
portraitdeTroost(2),  lataille  bienprisc,  le  profil  fin  et 
accentué,  la  main  droite  appuyée  sur  les  hisliliiliones 

(t)  Mss.  Tr.  A AT.  Garnier,  iiictlecin  à I.von,  29  avril  ITfiO,  incdil. 

(2)  Galerie  de  Hessiiijje. 
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de  Boei'liaave.  Trois  pastels  de  fjiotard  (l)le  repré- 
sentent dans  la  matnrilé  de  l’âjje,  les  traits  un  peu 
alourdis,  coiffé  de  la  perrucpie  à marteau,  sous  l’habit 
de  moire  ou  de  velours  noir  cpi’il  adoptait  selon  la 
saison.  Portraits,  pastels,  crayons  soulignent  la  régu- 
larité harmonieuse  de  son  visage,  un  mélange  de 
bonhomie  et  de  dignité,  une  physionomie  intelli- 
gente et  distinguée  cpii  attire  la  sympathie  et  com- 
mande le  resj)ect. 

Son  calme,  sa  belle  prestance,  le  charme  de  sa 
conversation  exerçaient  autour  de  lui  un  véritable 
empire.  « Personne,  disait  Voltaire,  ne  parle  mieux 
et  n’a  plus  d’esprit.  » Trouchin  avait  de  la  finesse 
dans  la  pensée,  de  la  grâce  dans  l’expression,  des 
aperçus  rapides,  la  lepartie  vive.  JNIais  ce  tou  enjoué 
savait  devenir  autoritaire,  ce  soiuire  malicieux 
cachait  une  volonté  habituée  à être  obéie. 

L’éloquence  solennelle  de  ses  confrèi'es,  le  pathos 
à quelque  degré  que  ce  soit,  n’étaient  point  sou  fait, 
et  la  limpidité  de  sa  j)arole  ne  fut  pas  uu  de  ses 
moindres  mérites  aux  yeux  de  ses  contemporains,  (jui 
l’ont  vantée  en  fort  mauvais  vers  : 

Ce  n’est  plus  cet  affreux  jaryon 
ÎNi  ce  burlesque  verbiage 

(1)  Galerie  de  Bessinge.  Galerie  de  Lavigny.  Société  des  Arts  de 
Genève. 
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Où  médecin  met  eu  usa^je 
Du  {jrec  ou  latin  de  Mâcon. 

Troncliin  pai-le  un  très  beau  lanyajfe 
lût  fait  un  fort  joli  (jarçon; 

Tout  ce  (jui  peut  se  faire  entendre 
Jl  appelle  tout  par  son  nom. 

Troucliin  apprit  à se  servir  des  armes  puissantes 
t|iie  donne  à T homme  le  prestige  moral.  Il  savait  ce 
(pi’iin  médecin  peut  obtenir  parla  persuasion  persé- 
vérante, par  l’eflet  même  de  sa  seule  présence. 

Si  un  malade,  écrit-il  à un  jeune  confrère,  est  par  sa 
nature  très  difficile  à guérir,  cette  difficulté  ne  doit  ni 
étonner  ni  déconcerter  le  médecin.  Il  s’arme  de  cons- 
tance et  de  bonne  contenance,  donne  au  malade  du  cou- 
rage et  de  l’intrépidité.  La  confiance  fju’elle  lui  inspire 
produit  un  effet  étonnant,  il  tient  presque  du  prodige. 
Je  connais  des  médecins  à qui  il  ne  manque  pour  être 
heureux  (juc  l’art  d’inspirer  cette  confiance  (l). 

Troncliin  pouvait  s’estimer  heureux,  car  il  possé- 
dait ce  secret.  On  peut  en  juger  par  les  lignes  sui- 
vantes que  lui  adressait  Biiffon  : 

\ oilà,  monsieur,  ce  que  m’écrit  une  femme  que  j’a- 
dore et  dont  je  me  fais  souvent  la  gloire  de  partager  la 
façon  de  [lenser  et  de  sentir  : « Oh!  mon  ami,  tout  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir  ne  payerait  pas  les  obligations 

(1)  -Mss.  ir.  AM.  lliviùro,  nictlecin  au  Pont-Beauvoisin,  3i  mars  176'f, 
incdit. 
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que  j’ai  à M.  Troncliin;  les  soins,  les  égards,  les  altea- 
tions  qu’il  a [)our  nous  sont  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Tu  serais  bien  enchanté  si  tu  le  connaissais  davan- 
tage, sa  conversation  est  extrêmement  spirituelle,  son 
ton  très  doux  et  sa  manière  de  penser  forte  et  noble; 
il  est  d’une  bonté  et  d’une  complaisance  infinies.  » Que 
puis-je  ajouter  à cela,  sinon  le  désir  empressé  de  jouir 
en  effet  de  toutes  vos  vertus  et  de  vos  lumières  en  vivant 
quelquefois  avec  vous;  je  vous  demande  la  permission 
d’avance  (I). 

Troncliin  fut  assui’éineut  un  médecin  dont  tous  les 
malades,  selon  le  mot  de  Grimm,  devenaient  les 
amis  (2),  Jamais  brutal  dans  ses  verdicts,  il  considère 

(1)  Mbs.  Tr.,  De  Monlbard,  le  6 juillet  i7ü7,  inédit. 

(2)  Mme  DE  Gesli.s,  dans  scs  Mémoires,  t.  II,  p.  297-298  (Paris, 
Ladvocal,  1825),  a rcproclic  à Troncliin  son  insensibilité  : 

« 51.  de  Puisieux,  au  cinquième  jour  d’une  Iluxion  de  poitrine,  était 
à l’agonie,  il  n’avait  plus  do- connaissance  ; à trois  heures  du  malin, 
.M.  Troncliin,  qui  ne  l’avait  pas  quitté  depuis  vingt-quatre  heures, 
dit  à 5Ime  de  Puisieux  qu’il  n’y  avait  jilus  rien  à faire  et  qu’il  allait  se 
coucher...  Je  retournai  chez  M.  de  Puisieux,  j’entrai  dans  sa  chambre 
et  je  fus  saisie  d’horreur  en  le  voyant  dans  l’état  où  il  était.  Aux  der- 
niers instants  de  sa  vie,  il  avait  un  rire  convulsif.  Ce  rire  n’était  pas 
bruyant,  mais  on  l’entendait  distinctement  et  sans  discontinuité;  ce  rire 
épouvantable,  avec  l’empreinte  de  la  mort  qui  couvrait  ce  visage  défiguré, 
formait  le  spectacle  le  plus  affreux  dont  on  puisse  avoir  l’idée.  M.  Tron- 
cliin,  assis  près  du  malade,  le  regardait  fixement,  en  le  considérant  avec 
la  plus  grande  attention...  Je  lui  demandai  s’il  avait  repris  quelque 
espérance,  puisifu’il  restait  auprès  de  M.  de  Puisieux.  Ali  ! mon  Dieu 
non,  répondit-il,  mais  je  n’avais  jamais  vu  le  rire  sardonique  et  j’étais 
bien  aise  de  l’observer...  Et  c’était  l’ami  du  mourant  qui  s’exprimait 
ainsi!  » — L’e.xemplc  n’est  pas  [irobanl,  car  Troncliin  a pu,  tout  en  étant 
très  affecté  de  la  mort  de  son  ami,  se  livrer  à une  observation  scientifique. 
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toutefois  la  fraiicbise  coiunie  une  qualité  foudameu- 
tale  dans  sa  profession.  « Il  n’y  a qu’à  perdre, 
disait-il,  à n’être  pas  vrai  avec  soi-inêine  et  avec 
les  autres.  » 

Ce  n’est  pas  notre  faute,  écrit-il  à Mme  de  la  Pope- 
linicre,  si  l’art  a des  bornes,  c’est  la  nature  même  des 
choses  qui  les  fixent;  mais  nous  avons  tort,  très  grand 
tort,  de  vouloir  nous  le  cacher  à nous-mêmes  et  de 
craindre  de  l’avouer  à nos  malades  (1). 

Tronchin  a pu  se  trompei’,  mais  il  fut  toujours 
sincère  et  n’hésita  jamais  à reconnaître  une  erreur  : 

Je  suis  né  aveugle,  très  aveugle.  Je  ferais  bien  des 
sottises,  si  j’ignorais  que  je  ne  puis  les  éviter  qu’à  force 
d’attention  et  de  défiance.  L’erreur  nous  poursuit  de 
pariout  et  la  confiance  si  nécessaire  au  malade  est  sou- 
vent funeste  au  médecin  (2). 

Et  il  écrit  au  duc  de  La  Piochefoucauld  : 

Tout  est  bien,  pourvu  qu’on  ne  veuille  être  que  ce 
qu’on  doit  être.  Je  ne  suis  rien  moins  qu’un  homme 
parfait,  aussi  je  ne  prétends  pas  l’élre.  Je  ne  me  pique 
que  d’être  vrai.  Si  j’ai  le  bonheur  de  l’être,  les  ridicules 
qu’on  me  donne,  s’ils  m’affligeaient,  ne  prouveraient  que 
ma  faiblesse  (3). 

(1)  Mss.  Tr.,  S'il- scplcinbre  17.5Ü,  inédit. 

(2)  .Mss.  1 r.  A M.  d’ücelle,  17  novembre  17(51,  inédit. 

(3)  -Niss.  Tr.,  7 novendjre  1751),  inédit. 
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Nous  trouvons  dans  cette  franelnse,  dans  cette 
modestie,  l’explication  d’un  des  traits  distinctifs  dn 
caractère  de  Tronchin  ; l’aversion  ponr  le  faux  et 
une  antipathie  pi-esqne  intolérante  ponr  la  flatterie, 
sons  quelque  forme  en  apparence  inoffensive  qu’elle 
se  manifeste.  « Quand  on  appelle  (jrand,  écrit-il  à un 
de  ses  malades,  dont  la  reconnaissance  s’exprimait 
trop  vivement,  nn  homme  qui  se  croit  et  qu’on 
croit  très  petit,  on  fait  une  mauvaise  plaisanterie,  n 
l'it  à nn  client  marseillais  qui  le  fatiguait  des  témoi- 
gnages de  son  enthousiasme  : 

L’argile  dont  nous  sommes  tous  faits  est  si  molle  que 
le  plus  léger  attouchement  de  la  vanité  y laisse  sa  trace, 
.le  fermerai  donc  l’oreille  à vos  propos  enchanteurs.  La 
fable,  qui  ne  ment  pas  autant  que  l’on  s’imagine,  nous 
a dit  que  les  sirènes  étaient  dans  la  Méditerranée  ; il 
n’est  j)as  surprenant  qu’il  y en  ait  à Marseille  (I). 

Ainsi,  chez  Tronchin,  les  qualités  de  l’homme,  les 
dons  dn  cœur  et  de  l’esprit  compensèrent  ce  qui 
pouvait  lui  manquer  an  point  de  vue  strictement 
théoricpie,  et  firent  la  valeur  et  le  succès  de  bon  aloi 
du  médecin.  Ce  succès,  cette  supériorité  morale, 
son  esprit  d’indépendance  et  de  franchise,  furent 
autant  de  causes  qui  soulevèrent  contre  Tronchin  la 

(1)  Mss.  Tr.  .\u  hnron  d .Viguncs,  21  novembre  17.58,  inédit. 
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haine  de  ses  confrères.  Ils  usèrent,  pour  le  rabaisser, 
de  tous  les  moyens. 

Il  était  facile,  d’ailleurs,  aux  préventions  et  à la 
jalousie  de  formuler  contre  Tronchiu  une  accusation 
de  charlatanisme.  Comment  ne  pas  se  défier  d’un 
médecin  qui  bouleverse  les  anciens  usa^jes,  défend 
les  sai^jnées,  ordonne  de  « plaisants  remèdes  » , pré- 
tend dissiper 

sans  mil  doute 

Rhumatisme,  vapeur  et  {joutte, 

Eu  taisant  frotter  le  plancher, 

Scier  le  bois  et  le  hacher. 

K Cela  mi'riterait  bien  une  bonne  calotte  pour 
notre  nation  » , observe  Barbier,  qui  attribue  à la  niai- 
serie des  Parisiens  la  vogue  inouïe  de  Tronchin  (1). 

Une  thérapeutique  aussi  simple,  aussi  nouvelle, 
était  bien  faite  pour  exciter  l’étonnement,  I hilarité 
même,  de  ceux  qui  ne  pouvaient  en  saisir  le  véritable 
sens.  lies  plaisanteries  allèrent  boti  train.  I^a  verve 
des  caricaturistes  se  donna  libre  carrière  aux  dépens 
du  « médecin  à la  mode  »,  qui  est  représenté  tantôt 
écrasant  scs  rivaux  sous  les  roues  de  son  carrosse, 
t<antôt  sous  les  traits  d’un  porteur  d’eau,  chargé  de 
seaux  sur  lesquels  on  lit  : « buvez  de  l’eau,  buvez  de 

(l)  Chroiiirjue  de  la  ISerjeare  et  du  règne  de  Louis  .Y  1(171 8-17(33)  ou 
Journal  de  Barbier,  t.  XII,  avril  1750.  Paris,  Cliarpcnlicr,  1857. 
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l’eau  ».  Il  y eut  une  véritable  averse  de  libelles, 
d épîtres  satiriques,  de  chansons  parfois  grivoises  : 

Troncliin,  je  ris  avec  raison, 

De  voir  courir  à ta  maison 
Ce  tas  de  petites  maîtresses, 

Coquettes,  prudes  et  Lutèces, 

Cet  essaim  de  Idundins  oisifs. 

Ces  idoles  de  leur  carcasse, 
bnfin  tant  d’iivpocondres  faces. 

C’est  moins  leur  confiance  en  toi. 

Oui,  dès  le  matin,  à ta  porte 
Conduit  leur  nombreuse  cohorte, 

One  la  sotte  contagion 

Ou’on  appelle  aujourd’hui  bon  ton. 

• •••••••••«■• 

Dans  un  cercle  avec  coinpiaisaucc 
On  étale  ton  ordonnance. 

I.’ou  dit  : Troncliin  m’a  dit  cela, 

Troncliin  par-çi,  1'roncliin  par-là; 

Troncliin  pour  une  défaillaiicc 
]Mc  prescrit  d’aller  en  Provence; 

Troncliin  m’ordonne  le  savon, 

I,e  foin,  l’avoine,  le  chardon; 

Kiifin  Troncliin  est  admirable. 

Délicieux,  incomparable. 

Auprès  de  lui  tous  nos  docteurs 
Ne  sont  que  de  vrais  radoteurs  (l). 

Tout  Dans  se  divertit  des  Tronchinndes,  poème 
burlesque  en  trois  chants  qui  met  en  scène  une  dépu- 
tation dépêchée  par  la  Faculté  auprès  du  médecin 


(1)  h'pilrc  ù -U.  'l'ronchin , s.  I.  n.  (1. 
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(genevois  pour  lui  enjoindre  « de  déguerpir  dans  le 

moment  » : 

Depuis  que  vous  êtes  ici, 

Nous  ne  {fa{;nons  pas  une  ol)ole. 

Chez  nous  nous  périssons  d'ennui, 

On  vous  croit  comme  le  symbole. 


Vous  décriez  notre  méthode, 

La  saignée  et  les  lavements. 

Oui  de  tout  temps  sont  à la  mode 
Et  sont  nos  premiers  éléments. 

Vous  guérissez  comme  un  apôtre. 

Vous  vous  exprimez  comme  un  autre 
Et  tout  le  monde  vous  entend; 

Vous  parlez  peu  mais  censément. 

Toutes  vos  raisons  sont  sensibles, 

Vos  recettes  intelligibles, 

A l’hipocondre,  aux  vaporeux. 

Sans  user  d'aucun  artifice. 

Vous  n’oi’donnez,  vous  moquant  d’eux. 

Que  la  diète  et  l’exercice. 

Pour  peu  que  vous  restiez  encore. 

Nous  n’civons  qu’à  fermer  boutique. 

Car  nous  n’avons  plus  de  pratique 
Et  nos  malades  n’ont  plus  d’or. 

Puis  vous  n’êtes  pas  catholique, 

I\lais  à cela  je  ne  dis  rien. 

Est-il  médecin  qui  se  pique 
D’être  seulement  bon  ebrétien? 

Niais  Troncliin  n’en  fut  pas  quitte  pour  ces  facé- 
ties; on  en  vint  à porter  contre  lui  les  accusations 
lits  plus  flétrissantes. 
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Il  a fait  ici  la  médecine  comme  un  pirate,  écrit  Collé, 
à propos  du  premier  voyage  à Paris  en  175(),  recevant 
de  toutes  mains,  donnant  des  ordonnances  qui  ne  pou- 
vaient faire  ni  bien  ni  mal,  mais  prenant  toujours  les 
louis  d’or  de  nos  badauds,  n’examinant  point,  ne  suivant 
point  ses  malades,  les  abandonnant  même  comme  un 
malhonnête  homme...  11  a emporté  de  ce  pays  un 
argent  immense.  Jamais  médecin  n’a  eu  une  vogue  pa- 
reille, c’était  une  fureur,  il  y entrait  du  fanatisme  (1). 

Tronchiii,  d’ailleurs,  reconnaissait  Ini-niéme  que 
cette  vogue  e.xtraordinaire  était  plus  factice  que 
méritée,  et  il  ne  s’abusait  point  sur  l’efficacité  des 
cures  entreprises  dans  de  telles  conditions  : 

Les  médecins  de  Paris  me  font  avec  raison  le  reproche 
d’y  avoir  vu  trop  de  malades.  81  j’avais  été  le  maître  j’en 
aurais  moins  vus.  Je  m’en  console,  si  tant  est  qu’on 
puisse  s’en  consoler,  par  la  considération  que  tout  cela 
s’est  fait  à mon  corps  défendant  et  quej’al  été  forcé  dans 
ma  propre  maison  à recevoir  malgré  mol  la  foule  des 
vaporeux  et  des  curieux  qui  y sont  entrés  de  force.  Si 
quelqu’un  fait  profession  de  regarder  comme  criminelle 
une  pratique  trop  nombreuse,  j’ose  vous  dire  que  c’est 
mol.  On  ne  volt  point  de  maladies  quand  on  voit  trop  de 
malades  (:2). 

(1)  COLLK,  Journal  liislori<jue  ou  Mémoires  crilifjues  cl  litlcraires, 
avril  1756. 

(2j  Mss.  Tr,  Au  docteur  Fleury  à Cliaiubéry,  7 octobre  1756, 
inédit. 
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Très  fêté,  fort  recherché,  Tronchia  était  devenu 

l’homme  du  jour,  et  ou  le  pressait  de  s’établir  à Paris. 

Mais  il  était,  eu  somme,  sans  notoriété  scieutificpie, 

n’ayaut  guère  à sou  actif  que  sa  thèse  de  doctorat. 

Le  titre  d’auteur  manquait  à sa  grande  réputation. 

Ses  amis,  le  chevalier  de  Jaucourt  entre  autres,  le 

pressaient  d’écrire;  ses  confrères  lui  reprochaient 

sur  tous  les  tous  de  n’avoir  rien  publié  : 

Cependant,  jaloux  de  ta  gloire, 

Ami  docteur,  veux-tu  m’en  croire? 

Entre  en  lice  avec  nos  savants. 

Cesse  d’affecter  un  silence. 

Qu’on  pourrait  taxer  d’ignorance  (1). 

Aussi  Tronchiu  comprit-il  la  nécessité  de  se  créer 
des  titres  sérieux  à la  considération  du  corps  médi- 
cal. 11  tenait,  d’ailleurs,  à donner  au  duc  d’Orléans, 
son  puissant  protecteur,  un  témoignage  public  de  sa 
reconnaissance.  Il  le  fit  dans  la  dédicace  de  sou 
traité  sur  la  colique  du  Poitou,  écrit  en  latin  et 
qui  pantt  à Genève  en  1757,  chez  les  frères 
Cramer  (2) . 

(1)  hpîlre  II  jM.  Tronchia. 

(2)  J)e  Colica  Pictonuin . Gencvae,  apud  fratres  Cramer,  1757,  in-8°. 
Il  y a lieux  éditions  sous  un  litre  identique.  L’une  est  sur  beau  jtapicr 
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liC  sujet  était  à l’oedre  du  jour,  surtout  dans  a 
Faculté  de  Paris.  Savants  et  médecins  avaient  émis 
les  hypothèses  les  plus  diverses  sur  les  causes  de 
cette  colique  « qui,  éciit  Pouvait,  a cela  de  particu- 
lier qu’une  paralysie  saisit  graduellement  les  extré- 
mités supérieures  et  inlérieures  à [iroportion  que  les 
douleurs  diminuent.  Il  survient  souvent  du  délire, 
des  convulsions  et  des  accès  d’épilepsie.  » Citois, 
médecin  de  llichelien,  dont  le  travail  reste  classiijne 
en  celte  matière,  avait  observé  de  nombreux  cas  de 
cette  maladie  en  l’oitou  et  la  désigne  sons  le  nom  de 
« colique  des  Poitevins  » . « Ce  qui,  ajoute  Pou- 
vait, vu  la  consonnance  des  noms,  l’a  fait  confondre 
avec  la  colique  des  pottiers  que  donne  en  effet, 
à ces  artisans,  le  plomb  qu’ils  emploient  à vernir  les 
pots  de  terre;  de  là,  « colique  des  peintres  » . 

Nous  savons  aujourd’hui  que  les  équivoques  indi- 
quées par  Pouvait  auraient  pu  être  acceptées  pour 
des  similitudes,  et  que  ces  différentes  maladies  n’en 
forment  en  réalité  qu’une  seule  : « la  colique  de 
plomb  » ou  K colique  saturnine  ».  Mais  à cette 
époque  la  c[uestion  n’était  point  encore  résolue,  bien 
(ju’à  la  veille  de  l’étre. 


avec  onieiiiciils  (bantleaux,  fleurons)  et  compte  i8V  jMigcs.  L’autre,  sur 
papier  ortiinairc,  d’une  impression  beaucoup  plus  eompaclc,  de 
82  payes. 
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Dans  son  traité,  Ti’onchin  a eu  le  mérite  de  recon- 
naîti’e  que  « les  coliques  du  Poitou»  étaient  fréquem- 
ment engendrées  par  le  plomb.  Il  rappelle  que  sur 
les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle  certains  vigne- 
rons, pour  adoucir  le  vin  et  lui  donner  de  la  couleur, 
avaient  la  détestable  habitude  de  radditionner  de 
sucre  de  Saturne  ou  de  litharge,  et  il  attribue  à cette? 
pratique  uu  grand  nombre  de  coliques  du  Poitou. 
11  signale  aussi  le  lait  que  l’eau  imprégnée  de  céruse 
et  l’absorption  des  poussières  de  plomb  par  les 
ouvriers  peuvent  occasionner  la  même  affection  (l), 
et  il  fait  cette  judicieuse  réflexion  qu’un  médecin  ne 
doit  jamais  oublier,  lorstju’il  s’agit  de  cette  maladie, 
de  s’enquérir  auprès  du  malade  de  sa  profession. 
Tronchin  fait  preuve,  en  somme,  d’un  sens  réel  d’ob- 
servation, mais,  désireux  de  mettre  en  batterie  le 
plus  grand  nombre  possible  de  textes,  il  a eu  le  tort 
d’enregistrer,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  de  donner 
parfois  comme  siennes  les  théories  de  ses  devanciers 
sur  la  colique  du  Poitou.  C’est  ainsi  que  son  traité, 
dont  les  conclusions  sont  souvent  contradictoires,  a 
tous  les  défauts  d’une  compilation  et  dénote,  de  la  part 
de  l’auteur,  une  connaissance  insuffisante  du  sujet. 

(1)  V.  Léon  Mac-Aui.iffk,  La  Colique  du  Poitou,  a propos  d’uuc 
hrocliure  de  liouvart  contre  J roncliiu,  dans  Lu  France  medicale, 

S.T  septembre  1902. 
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l.a  cclél)rité  de  Troiicliiii  eut  bientôt  fait  de 
répandre  le  livre  dans  tons  les  milieux  scienti(ic|nes 
de  riuirope.  lie  docteur  reçut  les  félicitations  d’nn 
grand  nombre  de  ses  confrères,  de  van  Svvieten,  de 
Qnesnay  entre  antres.  « Jamais,  lui  écrivait  ce 
dernier  (I),  aucun  ouvrage  de  mon  métier  ne  m’a 
fait  autant  de  plaisir  par  la  marche  méthodique,  [)ar 
la  précision,  par  l’érudition  épuisée  sur  le  sujet,  par 
la  solidité  de  la  doctrine  et  la  sûreté  de  la  pratique.  » 

L’An  née  liltcraire  de  Fréron  se  montra  non  moins 
élogiense.  Mais  l’occasion  était  belle  pour  l’endre  à 
Troncbin  quel((ues-unes  de  ces  critiques  dont  il  avait 
criblé  les  médecins.  Foissonnier  des  Peirières  ouvrit 
le  feu  dans  le  Journal  des  Savants  (2).  Il  reproche 
à Tronchin  son  style  négligé,  ses  compilations,  son 
ignorance  des  travaux  récents  de  Dubois  et  d’Astruc 
sur  la  colique  du  l’oitou,  et  il  estime  qu’il  n’est  rien 
dans  le  traitement  proposé  par  l’auteur  qu’on  doive 
accepter  (3).  Vandermonde  ne  ménagea  pas  non 
plus  à Tronchin  les  vérités  dures  à entendre  (4).  Son 
tou  est  ulus  acerbe,  son  désir  d’amoindrir  l’adver- 
saire  plus  évident. 

(1)  Mss.  Tr,,  8.  (l,,  incclil. 

(2)  Février  1758. 

(3)  Tronchin  répondit  à Poissonnier  des  Perrières,  et  une  discussion 
épistolaire  fort  courtoise  s’engagea  entre  eux. 

(’q  Journal  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie,  février  1758, 
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Troiichin  n’était  pas  au  l)()iit  de  scs  tribula- 
tions. Un  ennemi  redoutable  s’apj)rêtait  à l’attaquer 
dans  ses  propres  positions.  C’est,  en  effet,  à Genève 
même  que  paraissait  au  printemps  de  1758  une 
brocliure  intitulée  : Examen  d'an  livre  qui  a pour 
titre  « De  Colica  Pictonam,  » j)ar  un  médecin  de 
Paris  (J).  I/auteur  anonyme  de  ce  virulent  libelle, 
était  Michel-Philippe  Bouvait  (2),  associé  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  médecin  érudit,  polémiste 
de  talent,  au  style  mordant,  réputé  pour  l’acrimonie, 
de  son  caractère.  Bouvart  prit  la  plume  avec  d’autant 
plus  d’empressement  que  la  colique  du  Poitou  ren- 
trait pleinement  dans  sa  compétence.  Puis  il  détestait 
dans  Troncbin  l’apôtre  de  l’inoculation,  le  praticien 
à la  motle,  et  lui  tenait  rancune  de  son  mépris  pour 
les  médecins  français  (5 ) : 

C’est  un  malheur,  dit-il  de  Troncliin,  qu’il  se  soit 
prévenu,  comme  il  a fait,  contre  les  médecins  de  Paris, 
jusqu’au  point  de  les  dédaigner,  et  d’éviter  soigneuse- 
ment leur  rencontre.  Par  quel  endroit  auroient-ils  donc 
pu  lui  déplaire,  et  qu’avoit-il  trouvé  de  répréhensible 
dans  leur  conduite?  Ne  s’occupent-ils  pas  sérieusement 
de  l’élude  et  de  l’e-vercice  de  leur  profession?...  M.  Tron- 

(1)  Genève,  l/i)8,  in-S";  il  en  parut  une  nouvelle  édition  en  17(57. 

(2)  Michel-Philippe  Bouvart,  né  à Chartres  le  il  janvier  1717,  mort 
à Paris  le  19  janvier  1787. 

(3j  V.  Léon  ^I.\c-Aulu-i  k,  op.  cil. 
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chia  a-l-il  à leur  reprocher  de  blesser  en  quelque  point 
la  décence  et  riionnêtclé?  Les  a-t-il  surpris,  déclamant 
contre  des  abus  Imaginaires,  s’ériger,  dans  les  cercles, 
en  réformateurs  de  la  médecine,  ou  bien  affecter,  devant 
les  gens  de  l’art,  ce  ton  plein  de  réserve  et  de  hauteur, 
que  fait  prendre,  aux  hommes  vains  et  incapables,  autant 
le  désir  d’en  imposer,  que  la  crainte  de  déceler  leur 
insuffisance?  En  a-t-il  connu  qui,  profitant  du  goût  que 
l’on  a pour  la  nouveauté,  se  fissent  un  mérite  politique 
de  blâmer  tous  les  avis  qu’ils  n’ont  pas  donnés,  et  de  n’eU' 
jamais  donner  que  d’op[)Osésà  ceux  des  autres?  Les  a-t-il 
vus  enfin,  jouant  le  dégoût  de  leur  état,  irriter,  par  une 
résistance  simulée,  les  empressemens  du  public,  pour  ne 
s’y  livrer  ensuite  qu’avec  une  sorte  de  prostitution?  1) 

Et,  comparant  le  traité  de  Trouebin  « aux  mor- 
ceaux imparfaits  d’une  marqueterie  composée  d’un 
assemblage  peu  solide  de  pièces  mal  jointes,  » 13ou- 
vart  ajoute  : 

Qu’on  ôte  d’abord  de  ce  livre  les  passages  qui  sont 
cités,  plus  ceux  qui  ne  le  sont  j)as,  plus  les  endroits 
répétés  avec  ou  sans  changement  de  quelques  mots,  plus 
les  choses  inutiles  ou  totalement  étrangères  à l’objet;  il 
restera  de  net  la  table  des  chapitres  qui  n’est  pas  mal 
faite,  })lus  le  petit  avis  au  lecteur,  moins  les  choses 
déplacées  qui  s’y  trouvent  en  très  grand  nombre  (:2j. 

Tronchin  s’enferma  dans  un  silence  dédaigneux. 

(1)  Pajje*  (iO-Ci. 

(2j  Paye  t)2. 
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D2 

Il  avait  d’ailleurs  prévu  l’orage  et  eût  volontiers 
laissé  à d’autres  le  soin  de  défendre  son  drapeau,  car 
il  écrivait  à la  marquise  de  Jaucourt,  peu  de  jours 
après  la  publication  de  son  traité  ; 

C’est  le  elievalier  [de  Jaucourt]  qui  a voulu  que  je  don- 
nasse quelque  chose  au  public,  c’est  bien  ici  où  mou 
esprit  a été  la  dupe  de  mon  cœur.  Je  m’en  serais  déjà 
repenti,  si  on  pouvait  se  repentir  de  faire  plaisir  ù un 
ami...  Ce  sera  au  chevalier  à lutter  avec  les  critiques, 
je  ne  m’en  mêlerai  pas,  je  ferme  mes  yeu.x  et  je  bouche 
mes  oreilles,  ma  tâche  est  faite,  j’ai  obéi.  Je  ne  ven.v 
pourtant  pas  vous  cacher  que  je  me  divertirai  des  morti- 
fications que  son  amitié  mal  entendue  lui  prépare  (I). 

Jaucourt  ne  se  jeta  point  dans  la  mêlée;  il  se  borna 
à protester,  dans  l’article  Poitou  écrit  pour  Y Ency- 
clopédie,  « contre  les  faux  exposés  de  l’excellent 
livre  de  M.  Troncbin  ».  D’autres,  parmi  les  amis  du 
docteur,  se  montrèrent  moins  indulgents.  « Je  ne 
puis  revenir  de  ma  surprise,  mandait  Charles 
Bonnet  à Haller  (2),  qu’un  homme  qui  jouit  de  la 
réputation  dont  jouit  M.  Troncbin,  l’ait  ainsi  com- 
promise dans  une  brochure  de  80  ou  100  pages,  qui 
devait  au  moins  contenir  autant  de  nouveaux  faitsque 
de  pages.  » Et  Haller  de  répondre  ; « M.  Tronchin 

(1)  Mss.  Tr.,  21  octobre  1757,  inédit. 

(2)  Bibl.  de  Genève.  Mss.  Ch.  Bonnet,  n“  18,  vol.  I,  30  octobre  1758, 
inédit. 
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sortait  de  sa  sphère  ordinaii’e,  fpii  est  d’agir  (I ).  » 

est  ainsi  que  Tronchin  fut  raiiteur  d’un  livre  mé- 
diocre au  moment  même  où  sa  gloire  de  praticien 
était  à son  apogée  (2).  Dès  lors  il  se  déroba  aux 
instances  de  ses  amis  qui  le  pi-essaient  d’écrire  (3). 
bonnet,  soucieux  de  le  voir  pi’odnire  une  œuvre 
digne  de  lui,  l’y  incitait  souvent. 

Si  vous  saviez,  lui  répondait  Tronchin,  comment  ma 
jiauvre  vie  se  passe,  vous  ne  m’accuseriez  pas  du  péché 
de  paresse.  Ma  vie  est  nn  travail  perpétuel  qui  serait 
presque  insupportable,  si  les  agréments  de  la  considé- 
ration qu’elle  me  procure  n^en  soulageait  le  j)oids.  A 
j)elne  ai-je  le  temps  de  suffire  à ma  correspondance...  .le 
n’ai  ni  cupidité,  ni  andjilion,  je  n’en  ai  jamais  eu,  mais 
j’aime  à être  utile  à mon  prochain,  et  je  ne  vous  cache 
pas  que  j’ai  été  très  satisfait  d’avoir  opéré  dans  cette 
grande  ville  une  révolution  dans  la  médecine  dont  on 
me  sait  gré  (4). 

A partir  de  I TGf),  Tronchin  se  fixa  à Paris.  11  devait 
y retrouver  toute  la  faveur  du  public,  mais  l’animo- 

(1)  Itibl.  <1e  Genève,  Mss.  Cli.  Bonncl,  n“  17,  vol.  1,  7 novem- 
bre 1758,  inéilit. 

(2)  l.e  De  Cnlica  Pictonimi  fui  cepend.Tnl  réédile  à Amsterdam  en  1758 
(in-V“),  et  traduit  en  allemand  qéna,  1771,  in-8“^  et  en  an^dais  (Londres, 
17(iV,  ln-8“y 

(3)  Tronchin  renonça  meme  à faire  parailre  le  traité  de  la  petite 
vérole  qu’il  avait  jjréparc. 

(•V)  Hibl.  de  Genève.  Mss.  Ch.  Bonnet,  n”  15,  vol.  X,  Paris,  19  fé- 
vrier 1778. 


THÉODORE  TRONC  H IN 


site  (les  médecins  à son  éf^ard  n’avait  point  désarmé. 
Assurément  le  conflit  de  la  scolastif|ne  et  de  l’indi- 
vidualisme, de  la  routine  et  de  l’initiative,  est  de  tons 
les  temps,  de  tous  les  domaines.  Mais  Troneliin  en 
€St  arrivé  souvent  à confondre  dans  la  même  aver- 
sion les  médecins  et  une  thérapenticpie  dont  il 
jugeait  avec  raison  les  procédés  illogicpies.  Il  eût 
peut-être  été  pins  grand  en  évitant  cet  écueil. 
D’ailleurs,  Troneliin  n’eut  pas  que  des  ennemis 
parmi  ses  confrères.  Il  entretint  avec  plusieurs 
d’entre  eux,  et  non  des  moins  distingués,  d’excel- 
lentes relations.  I^es  académies,  les  sociétés  savantes 
sc  firent  un  honneur  de  l’agréger  <à  leur  corps.  Il  fut 
membre  du  Collège  des  médecins  de  Montpellier,  de 
l’Académie  de  chirurgie  de  Paris,  associé  étran(;(;r 
des  Académies  des  sciences  de  Perlin,  Paris  (l), 
h'.dimliourg,  Stockholm,  Piitershoiirg,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres. 

l.ouis,  dans  l’éloge  de  Troneliin  prononcé  à l’Ac.i- 
démie  royale  de  chirurgie,  ne  craint  pas  de  le 
eomparer  à Asclépiadc  « (jui  eut,  dit-il,  la  plus 

(I)  U Coiilinc  J rotcstanl,  il  ne  pouvait  être  reçu  au  rang  des  acailc- 
niic’iens  oïdinaii  es  ; coinine  atlaclië  à M.  le  due  d’Orlt^ans,  il  n'avait  pas 
<Ie  rpialitc  pour  être  classé  parmi  les  associés  étrangers.  » (^Corresp.  sen  flo, 
polit,  et  liit.,  t.  VI,  2.5  avril  1778.)  1 l’Aleinberl,  sur  les  instances  de 
.Mme  Nceker,  imposa  eette  nominalion  à scs  confrères.  Troneliin 
succéda  en  1775  à Linné. 
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(jrancle  réputation  et  des  ennemis,  sans  doute  parce 
qu’il  exerçait  son  art  différemment  des  autres  méde- 
cins. » I’’t  il  ajoute  : 

La  pratique  vulgaire,  suivant  la  remarque  de  Pline, 
consistait  à étouffer,  pour  ainsi  dire,  les  malades  sous  le 
poids  des  couvertures,  ce  qu’Asclépiade  improuvait,  ainsi 
que  l’usage  trop  frequent  des  vomitifs  et  des  purgatifs... 
C’est  au  zèle  éclairé  d’Asclépiade  qu’on  a dû  l’abandon 
des  pratiques  superstitieuses  et  des  remèdes  magiques... 
Le  régime  et  la  gymnastique  étaient  ses  moyens  princi- 
paux de  guérison.  Pline  dit  qu’il  savait  gagner  les  esprits 
par  des  manières  particulières  et  qu’il  s’avisait  tous  les 
murs  de  quelques  nouvelles  inventions  pour  faire  plaisir 
à ses  malades.  Il  était  le  médecin  et  l’ami  de  Cicéron, 
comme  Tronebin  l’était  de  Voltaire. 

La  méthode  de  Tronebin,  dit  à son  tour  Condorcet '1), 
différait  l)eaucoup  de  ceile  qu’il  trouva  établie;  le  temps 
seul  nous  apprendra  si  c’est  à leur  utilité  ou  à leur 
nouveauté  que  les  changements  introduits  jiar  lui,  ou  à 
son  exenq)le,  durent  les  réclamations  qu’ils  excitèrent. 

F.e  temps  a prononcé  en  sa  faveur,  ear  le  principe 
qui  a dirigé  Tronebin  est  admis  au  vingtième  siècle 
dans  tonte  thérapeutique  sérieuse  et  les  méthodes 
qu’il  a combattues  sont  aujourd’hui  ubaudonnées.  Si 
'rronchin  n’a  pas  vu  loin  dans  la  science,  il  a vu  plus 
clair  ([lie  scs  contenqiorains 
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CHAPITRE  III 


l’inoculation 


La  variole  au  dix-huitième  siècle.  — L’inoculation  et  la  vaccine.  — Ori- 
gine de  l’inoculation.  — Lady  Montagu  la  fait  connaître  en  Angle- 
terre. — Essais  en  Europe  et  en  Amérique.  — Tronchin  inocule  son 
fils  (1748),  et  propage  la  méthode  en  Hollande  et  à Genève.  — Son 
procédé;  précautions  dont  il  s’entoure.  — L inoculation  en  Franco. 
— Voltaire  et  La  Condaminc  apôtres  de  la  méthode.  — Tronchin 
inocule  les  enfants  du  due  d’Orléans  (1756).  — Sa  vogue.  — Les 
inoculésdeTronchinà  Genève. — Essais  en  Italie.  — Tronchin  inocule 
l’infant  de  Parme  (1764).  — L’inoculation  à Paris.  — Manœuvres  des 
anti-inoculateurscontrcTrOnchin  : affaires  de  La  Tourct  d’IIéricourt. — 
Réquisitoire  d’Omer  de  Fleury  contre  l’inoculation  (1763).  — Délibé- 
rations de  la  Faculté  de  médecine.  — Lauraguais.  — Inoculations 
faites  par  Tronchin  à Paris.  — La  famille  royale  se  fait  inoculer 
(1774).  — Tronchin  refuse  de  se  rendre  à Versailles.  — 11  inocule  les 
fils  du  duc  de  Chartres  (1777).  — Conclusion. 


D’un  libre  esprit,  exempt  de  préjugés  et  de  rou- 
tine, Tronchin  se  sentait  attiré  vers  les  idées,  les  pro- 
cédés nouveaux.  C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à s’oc- 
cuper de  l’inoculation  de  la  variole,  et  qu’il  prêta 
l’autorité  de  son  nom  et  de  sou  expérience  à la  vulga- 
risation d’une  méthode  en  faveur  de  laquelle  quelques 
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hommes  de  progrès  faisaient  campagne  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science  moderne,  la  petite 
vérole,  comme  tant  d’autres  maladies,  ne  nous 
semble  plus  aujourd’hui  qu’un  fantôme  inoffensif, 
mais  il  y a deux  cents  ans  elle  était  « un  fléau  redou- 
table en  face  duquel  la  médecine  demeurait  dé- 
sarmée ))  (1). 

Répandue  dans  tout  le  monde  connu,  écrit  Jau- 
court  (2),  elle  saisit  tôt  ou  tard  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, sans  avoir  égard  au  climat,  à l’àge,  au  sexe  ni  au 
tempérament  du  malade.  Soit  que  les  ravages  de  celte 
maladie  procèdent  de  la  violence  qui  lui  est  propre  ou 
des  mauvaises  méthodes  dont  on  se  sert  pour  la  traiter, 
elle  ne  cède  point  à la  peste  par  les  désastres  qu’elle 
cause. 

On  peut  juger  par  ces  lignes  à quel  degré  d’inten- 
sité était  arrivée  la  petite  vérole,  dont  les  atteintes 
plus  ou  moins  endémiques  s’exaspéraient  en  de  fré- 
quentes épidémies  meurtrières.  Les  mémoires  et  les 
journaux  du  temps  mentionnent  presque  à chaque 
page  quelque  victime  de  la  variole,  et  il  était  rare  de 
rencontrer  des  personnes  dont  le  visage  ne  portât 

(1)  Uelvetius,  Idées  générales  sur  l’éeononiic  animale  et  observa- 
tions sur  la  petite  vérole,  p.  189.  Paris,  1722,  in-16. 

(2)  Encyclopédie,  t.  XVII.  Article  Petite  vérole. 


L’INOCULATION 


99 


pas  les  traces  plus  ou  moins  visibles  de  cette  ma- 
ladie. 

lia  surabondance  d’écrits  relatifs  à la  variole  nous 
montre  combien  elle  préoccupait  les  esprits;  la  variété 
des  remèdes  proposés  prouve  assez  qu’on  n’en  avait 
trouvé  aucun  d’efficace  avant  l’inoculation.  Cette 
pratique  consistait,  on  le  sait,  à combattre  le  fléau 
par  ses  propres  armes,  en  introduisant  dans  ou  sous 
la  peau,  comme  nous  le  faisons  avec  le  vaccin,  du 
virus  variolique  extrait  de  la  pustule  d’un  malade 
atteint  de  petite  vérole. 

Cette  variole  artificielle  évoluait  généralement 
d’une  façon  assez  bénigne  et  procurait  dans  la  plu- 
part des  cas  l’immunité  contre  la  petite  vérole,  mais 
elle  entretenait  souvent  un  foyer  de  contagion,  qui 
multipliait  les  chances  de. diffusion  et  provoquait  par- 
fois chez  les  inoculés  eux-mêmes  des  varioles  graves, 
sinon  mortelles. 

L’inoculation  devait  d’ailleurs  entrer  dans  le  do- 
maine de  riiistoire.  Dès  177(1,  .lenner  avait  observé 
que  les  bergers  infectés  par  certains  boutons  pustu- 
leux du  pis  de  la  vache,  le  cotv  pox^  échappaient 
aux  atteintes  de  la  petite  vérole;  après  vingt  ans  de 
recherches  et  d’expériences,  il  attachait  son  nom  à la 
découverte  bienfaisante  de  la  vaccine.  Tandis  que 
l’inoculation'donnait  lieu  à une  vraie  variole,  le  cow 
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pox  ne  cause  qu’une  irritation  localisée  aux  points 
d’insertion,  accompagnée  de  malaises  insignifiants, 
tout  en  préservant  plus  sûrement  que  le  pus  vario- 
lique contre  la  petite  vérole.  La  médecine,  jusqu’à 
nos  jours,  a cru  voir  dans  la  vaccine  la  preuve  de 
l’action  prophylactique  d’une  maladie  sur  une  autre 
maladie.  Aujourd’hui,  la  science  a appris  à cultiver 
les  virus,  à s’en  servir  en  modifiant  leur  évolution,  de 
façon  à affaiblir  considérablement  les  maladies  qui 
en  proviennent,  et  on  sait  que  le  virus  vaccinal  n’est, 
en  fin  de  compte,  qu’un  virus  variolique  atténué  par 
son  passage  dans  le  sang  des  bovidés. 

T/inoculation  de  la  variole  était  pratiquée  de  temps 
immémorial  dans  les  pays  voisins  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Il  est  vraisemblable,  écrit  Tronchin  (1),  que  les 
ravages  de  la  petite  vérole  inspirèrent  aux  Arméniens  la 
crainte  qui  accompagne  et  qui  suit  partout  ses  funestes 
effets.  Il  se  joignit  un  second  intérêt  à celui  de  la  vie...  : 
les  Arméniens  font  un  commerce  honteux  à l’humanité 
des  femmes  de  Géorgie  et  de  Circassie,  qui  sont  les  plus 
belles  de  l’Orient  ; on  sait  qu’ils  les  achètent  et  les 
revendent  à raison  de  leur  beauté.  La  perte  que  la  petite 
vérole  leur  causait  fixa  leur  attention  sur  une  expérience 
que  quelque  heureu.x  hasard  vraisemblablement  leur  fit 

(1)  hncyclopédiCf  t.  VIII.  Article  Inoculation. 
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faire.  L’esprit  de  calcul  toujours  ingénieux  y trouva  son 
compte  et  consacra  une  méthode  qui,  sans  danger  pour 
les  enfants,  assurait  la  valeur  en  conservant  la  vie  et  la 
beauté  des  adultes. 

De  Circassie  rinociilation  s’était  répandue  dans 
toute  la  Turquie.  « Ces  gens-ei,  disait  le  marquis  de 
Honnac,  ambassadeur  de  France  auprès  du  sultan 
en  1716,  prennent  la  petite  vérole  par  partie  de 
plaisir,  comme  ailleurs  on  va  prendre  les  eaux.  » 
Dès  1713,  deux  médecins  établis  à Constantinople, 
Timoni  et  Pilarini,  le  premier  d’origine  grecque,  le 
second  Italien  de  naissance,  s’efforcaient  d’accréditer 
par  leurs  écrits  la  méthode,  objet  vers  la  même 
époque  d un  mémoire  du  docteur  Klauniz,  de  Jlres- 
lau,  et  d’une  thèse  présentée  par  Boyer  à l’Univer- 
sité de  Montpellier.  Mais  « rinoculation  bysantine  » 
fut  aecueillie  avec  une  curiosité  méfiante,  et  sa  pra- 
tique n’aurait  vraisemblablement  pas  pénétré  de 
longtemps  dans  l’Europe  chrétienne  sans  l’initiative 
courageuse  de  lady  Wortley  Moutagu,  femme  de 
l’ambassadeur  d’Angleterre  en  Turquie,  « une  des 
femmes,  écrit  Voltaire,  qui  ont  le  plus  d’esprit  et  de 
force  dans  l’esprit  » . 

Frappée,  au  cours  d’une  grave  épidémie  de  va-- 
riole,  des  résultats  du  nouveau  procédé,  lady  Mon- 
tagu  n’hésite  pas  à faire  inoculer  son  fils  à Constan- 
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tinople,  en  1718,  puis  sa  fille  à Londres,  en  1721. 
Secondée  par  Maitland,  son  chirurgien,  et  par  le 
chevalier  Hans  Sloane,  elle  obtient  du  roi  Georges  I" 
que  l’expérience  soit  faite  sur  six  condamnés  à mort. 
L’heureux  résultat  de  cette  tentative  détermine  la 
princesse  de  Galles  à faire  inoculer  ses  deux  filles. 
Dès  lors,  l’aristocratie  anglaise  est  acquise  cà  la  nou- 
velle méthode.  Mais  les  insuccès  de  quelques  prati- 
ciens maladroits  et  imprudents,  les  attaques  des 
médecins  antiprogressistes  et  plus  encore  les  récri- 
minations du  clergé  retardent  ses  progrès.  L’arche- 
vêque de  Saint-André  ne  déclnrait-il  pas  solennelle- 
ment en  chaire  que  greffer  ainsi  une  maladie,  c’était 
vouloir  tenter  Dieu,  et  que  le  mal  de  Job  était  l’inocu- 
lation pratiquée  par  le  diable  en  personne. 

C’est  cependant  un  ecclésiastique,  nommé  Malher, 
qui,  en  1721,  faisait  connaître  à la  Nouvelle  Angle- 
terre les  nu'inoires  de  Timoni  et  de  Pilarini.  Sur  la 
foi  de  ses  écrits,  un  médecin  de  Boston,  Zabdiel 
Boylston,  expérimente  la  méthode  sur  ses  fils  et  ino- 
cule ensuite  deux  cent  quarante  enfants.  Longtemps 
arrêtée  dans  sa  marche  par  l’issue  fatale  de  plusieurs 
opérations,  l’inoculation  s’établitcependant  vers  1746 
dans  la  plupart  des  villes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, en  même  temps  qu’elle  rentrait  en  faveur  à 
Londres  où,  grâce  à l’initiative  de  l’évêque  de  Wor- 
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cester  et  du  duc  de  Marlborough,  des  hôpitaux 
étaient  fondés  pour  les  inoculés. 

Consacrée  désormais  dans  les  pays  de  langue 
anglaise,  l’inoculation  était  toujours  tenue  en  mé- 
fiance sur  le  continent.  Nul  ne  s’avisait  de  la  prati- 
f|uer,  lorsque  au  mois  de  novembre  1748  Tronchin, 
alors  président  du  Collège  des  médecins  d’Amster- 
dam, inocule  son  fds  aîné  : « La  crainte,  dit-il,  que 
j’avais  eue  de  perdre  le  plus  jeune,  qui  passa  par 
toutes  les  horreurs  de  la  petite  vérole  naturelle,  m’y 
détermina  » (1). 

Tronchin  répète  aussitôt  l’opération  sur  neuf  autres 
personnes.  Quatre  ans  plus  tard,  la  petite  vérole 
ayant  reparu  dans  la  ville,  il  inocule  de  nouveau; 
Chais,  son  ami,  pasteur  de  l’Eglise  française  de  La 
Haye,  publie  l’apologie  de  la  méthode  (-2),  cà  la- 
quelle se  rallient  bientôt  les  principales  familles  du 
pays  ; 


(1)  L’influence  de  Mead,  dont  Tronchin  avait  suivi  l’enseignement  à 
I.ondres,  en  1728,  ne  fut  probablement  pas  étrangüac  à cette  résolution, 
car  le  célèbre  praticien,  qui  prit  part  aux  premières  expériences  de  l’ino- 
culation en  Angleterre,  s’était  rangé  parmi  ses  partisans  et  la  préconisait 
dans  scs  écrits.  (V.  Thomas  .los.  PKTTicnRKX,  Medical  por Irait  Gallery, 
article  Richard  Mead.') 

(2)  Essai  apologétique  sur  la  méthode  de  communiquer  la  petite  vérole 
par  inoculation,  où  l'on  tâche  de  faire  voir  que  la  conscience  ne  saurait 
en  être  blessée  ni  la  religion  offensée,  par  Charles  Chais,  ministre  du 
saint  Évangile  à La  Haye.  La  Haye,  ITâ'l-,  in-S". 
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J’apprends  dans  le  moment,  écrivait  La  Condamine(l) 
le  24  avril  1754,  cpie  l’inoculation  fait  actuellement  les 
plus  grands  progrès  en  Hollande  et  que  le  docteur  Tron- 
chin,  Genevois,  célèbre  médecin  d’Amsterdam,  la  pra- 
tique avec  un  tel  succès  que,  sans  le  préjugé  populaire 
qui  n’est  pas  assez  dompté,  les  exemples  les  plus  illustres 
l’auraient  nouvellement  accréditée. 

Entre  temps  Tronchin  avait  séjourné  à Genève, 
dans  l’été  de  1749.  Là  il  inocule  son  neveu  Calan- 
drini,  puis  d’autres  personnes  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  et  plaide  auprès  du  gouvernement  et  du  clergé 
la  cause  delà  méthode,  dont  l’usage  se  généralise  rapi- 
dement grâce  à l’habileté  de  deux  praticiens  gene- 
vois, le  docteur  Bntini  et  le  chirurgien  Guiot  (2).  « Je 
ne  serais  pas  surpris,  mandait  Tronchin  à Tia  Conda- 
mine  quelques  années  plus  tard,  que  ma  patrie  éri- 
geât un  temple  à l’inoculation  ; elle  lui  doit  bien  des 
obligations  » (3).  De  Genève,  qui  avait  pris  la  tête  du 
mouvement,  la  méthode  ne  tarde  pas  à se  répandre 
en  Suisse.  Haller  à Berne,  les  Bernoulli  à Bâle, 

(1)  La  Condamixe,  Mcvioire  lu  à l' Académie  des  sciences  le 
24  avril  1754. 

(2)  Il  C’est  à Genève  que  l’on  a montré  le  plus  de  courage  à cet  égard. 
Les  magistrats  et  le  clergé  de  cette  ville,  également  zélés  pour  le  bien 
public  et  persuadés  que  c’était  le  procurer  que  d’introduire  la  méthode, 
1 onteneouragécommeà  l’envi  par  leur  exemple,  parleur  générosité  etpar 
les  sages  mesures  qu’ils  ont  prises  dans  ce  dessein.»  (Chais,  op.  cit., 

p.  39.) 

(3)  ^Iss.  'Ir.,  10  décembre  1759,  inédit. 
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écrivent  en  sa  faveur  et  inoculent  leurs  enfants.  A 
Lausanne,  Tissot  publie  son  Inoculation  justifiée. 

K C’est  un  service  rendu  au  genre  humain,  » disait 
Voltaire  à propos  de  cet  ouvrage, 

Ij’inoculation  est  devenue  la  grande  affaire  de 
Tronchin  et  il  se  montre  dans  ce  domaine  vraiment 
scientificjue,  savant  de  grande  envergure.  Il  perfec- 
tionne le  procédé  ; tandis  fjue  ses  confrères,  suivant 
aveuglément  l’exemple  de  Timoni,  inoculent  au  bras, 
Tronchin  pratique  les  incisions  aux  jambes,  se  bor- 
nant, lorsqu’il  s’agit  des  enfants,  à l’emploi  de  petits 
vésicatoires. 

L’expérience  vous  apprendra,  écrit-il  au  docteur 
Marel  de  Dijon  (I),  que  la  façon  d’opérer  n’est  pas  Indif- 
férente. L’incision  effraye  ordinairement  les  enfants  et 
cet  effroi  se  rcnouvelle'à  chaque  pansement;  vous  en 
sentez  les  conséquences.  On  en  a vu  plus  d’une  fols  qui 
ont  pris  des  convulsions,  toujours  à ci’alndre  dans  un  cas 
où  il  est  de  la  dernière  importance  de  maintenir  le  calme 
le  plus  parfait  dans  l’économie  animale...  Quanta  l’in- 
sertion faite  au  bras,  comme  elle  force  le  malade  à être 
couché  sur  le  dos,  c’est  une  des  raisons  pourquoi  la 
fièvre  et  tous  ses  accompagnements  sont  j)lus  forts  que 
lorsque  l’inoculation  se  fait  à la  jambe;  l’épine  du  dos  ne 
s’échauffe  pas  impunément.  J’ai  vu  que  la  différence  est 
moins  de  vingt-cinq  pour  cent,  et  c’est  une  des  raisons 


(1)  Mss.  ïr.,  il  avril  17.57,  inédit. 
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pourquoi  tous  les  inoculés  de  Paris  onl  été  moins  ma- 
lades que  ceux  qui  ont  été  traités  suivant  la  méthode 
ordinaire. 

Le  procédé  opératoire  ne  pouvait  d’ailleurs  jouer 
qii’uu  rôle  secondaire  dans  la  question.  C’est  à sa 
judicieuse  prophylaxie  que  Trouchin  fut  redevable 
du  succès  là  où  tant  d’autres  échouaient;  c’est  grâce 
à sa  prudence,  à son  bon  sens,  qu’il  rendit  l’inocula- 
tion presque  inoffensive.  Il  sait  qu’il  va  donner  une 
maladie  à un  être  buinain,  et  que  l’arme  dont  il  se 
servira  est  aussi  terrible  que  le  mal.  Que  fait-il?  Fidèle 
à son  principe,  il  cherche  à fortifier  l’organisme,  à 
écaiter  tous  les  obstacles  qui  empêcheraient  la 
nature  de  le  guérir.  Avant  d’entreprendre  l’opération, 
il  envoie,  si  c’est  possible,  le  patient  à la  campagne, 
lui  fait  faire  de  l’exercice  à pied,  à cheval,  d’une 
manière  un  peu  intensive  mais  progressive,  exiqeune 
alimentation  rafraîchissante  bien  que  tonique,  du 
lait,  des  végétaux,  de  la  viande  blanche,  « L’inocula- 
tion portée  en  Europe,  disait-il,  exige  bien  plus  de 
précautions  que  chez  les  Orientaux,  dont  la  vie  simple 
et  frugale  est  un  régime.  » Et  il  reprochait  à ses  con- 
frères d’oublier  trop  souvent  « que  ceux  qui  vivent 
pour  manger  doivent  être  tout  autrement  traités  que 
ceux  qui  ne  mangent  que  pour  vivre  ». 

Ainsi  armé,  sa  conscience  d’homme  et  de  médecin 
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tranquillisée,  Tronchin  se  risquait  dans  cette  redou- 
table entreprise. 

Il  faisait  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  le  climat 
et  la  saison,  estimait  que  l’hiver  eu  Italie  et  le  prin- 
temps dans  le  nord  étaient  particulièrement  favo- 
rables à l’opération.  Appelé  à inoculer  à Genève  en 
été,  il  trouvait  le  moyen,  « par  des  précautions  très 
recherchées  » , d’entretenir  dans  la  chambre  des  ma- 
lades une  température  égale,  qui  ne  dépassait  pas 
15"  Réaumur  (Ij. 

Il  allait  enfin  jusqu’à  refuser  l’inoculation,  si  la  dis- 
position du  corps  et  de  l’esprit  ne  lui  paraissaient 
pas  favorables.  « Car,  disait-il,  il  ne  faut  avoir  à com- 
battre qu’un  ennemi  à la  fois.  Se  défendre  contre 
deux  maladies  en  même  temps,  c’en  est  trop  pour 
les  forces  de  la  nature  et  pour  l’art  du  médecin.  » Il 
répondait  à la  princesse  de  Beauvau,  qui  lui  deman- 
dait d’inoculer  sa  fille  : 

Ce  qui  reste  de  mobilité  dans  les  nerfs  de  la  jeune 
princesse  me  donnerait  de  l’inquiétude,  et  il  n’en  faut 
point  avoir  quand  on  inocule.  Un  seul  accident  malheu- 
reux ferait  plus  de  peine  que  mille  succès  ne  donneraient 
de  plaisir.  Je  vous  avoue  ma  faiblesse.  Je  serais  inconso- 
lable et  vous  seriez  au  désespoir.  S’il  est  un  cas  où  il 
faille  être  sûr  de  son  fait,  s’il  en  est  un  où  il  ne  faille  rien 


(1)  Encyclopédie,  article  Inoculation. 
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risquer,  c’est  sans  doute  celui-ci.  Et  plût  au  Ciel  qu’on 
puisse  reprochera  tous  les  inoculateurs  pareille  faiblesse. 
Ils  n’ont  pas  à en  rougir...  (I). 

Et  il  écrivait  au  chevalier  de  Keralio  : 

Si  la  méthode  n’est  pas  bonne,  qu’on  me  dise  pour- 
quoi je  n’ai  jamais  vu  aucun  accident.  Les  précautions 
dont  j’ai  usé  ont  été  bien  différentes.  Gela  prouve  que  là 
où  il  faut  des  combinaisons  et  de  la  prudence,  la  slmj)le 
routine  serait  dangereuse,  et  que,  si  l’inoculation  est  la 
plupart  du  temps  une  opération  très  simple,  très  facile, 
il  est  des  cas  où  elle  n’est  ni  facile  ni  simple  (2). 

Aussi  Grimm  a-t-il  pu  dire  de  Tronchiii  qu’il  était 
l’inoculateur  le  plus  heureux  de  l’Europe.  Cependant, 
le  suceès  même  ne  suffisait  pas  pour  mener  à bien 
cette  laborieuse  campagne  : 

La  tâche,  écrit  Sayous  (3),  demandait,  chez  le  médecin 
assez  hardi  pour  l’entreprendre,  beaucoup  de  courage 
pour  affronter  l’opposition  d’aussi  puissants  adversaires 
que  les  facultés,  le  clergé  et  les  gouvernements  eux- 
mémes,  beaucoup  d’esprit  pour  imposer  aux  préventions 
et  beaucoup  de  tact  pour  ménager  les  amours-propres; 
l)eaucoup  de  grâce  aussi  pour  séduire  les  gens  du  monde 
et  enfin  un  génie  médical  libre  lul-méme  des  préjugés 

(1)  Mss.  Tr.,  2t)  juillet  1759,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.,  27  avril  176’i-,  inédit. 

(3)  A.  S-wor.s,  op.  cit.,  t.  I",  p.  219. 
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d’école  et  certain  d’avoir  la  nature  et  l’expérience  de  son 
côté. 

Un  puissant  auxiliaire  s’était  porté  à l’aide  du  mé- 
deein  genevois  et  lui  avait  prêté  l’appui  de  son  ineom- 
parable  plume  de  polémiste  : Voltaire  s’était  fixé  aux 
Délices  en  1755,  au  moment  même  où  Tronchin 
revenait  dans  sa  patrie,  Voltaire,  l’esprit  clairvoyant, 
ouvert  à toutes  les  nouveautés,  prosélyte  fervent  de 
cette  inoculation  dont  il  plaidait  la  cauÿe  depuis  vingt 
ans  dans  ses  Lettres  phiLüsophujiies. 

A peine  établi  à Genève,  il  faisait  part  à ses  amis 
de  France  des  triomphes  de  l’inoculation  et  de  l’ino- 
culateur  : 

On  inocule^ ce  mois-ci  trente  jeunes  gens  à Genève, 
écrit-il  à Richelieu.  Cette  méthode  a ici  le  même  cours 
et  le  même  succès  qu’en  Angleterre.  Le  tour  des  Fran- 
çais vient  bien  tard,  mais  il  viendra...  (I) 

Rien  toutefois  ue  laissait  prévoir  à cette  époque 
qu’un  tel  espoir  dût  se  réaliser.  La  France  se  mon- 
trait systématiquement  opposée  à l’inoculalion.  Et 
cependant  la  petite  vérole  y causait  des  ravages  plus 
terribles  qu’en  aucun  autre  pays  du  monde.  On  est 
frappé  de  voir  qu’elle  s’acharnait  particulièrement 
sur  les  femmes  de  qualité.  C’est  qu’alors  une  éti- 

(1)  Corresp.  yénér.,  mai  1755. 
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quelle  aussi  cruelle  que  rigoureuse  ordonnait  à 
l’épouse  de  se  confiner  avec  son  mari,  dès  que  celui- 
ci  ressentait  les  premiers  symptômes  de  la  ma- 
ladie (1).  Telle  cette  petite  fille  de  Louvois,  la 
duchesse  d’Olonne,  dont  nous  parle  Saint-Simon  (2j, 
« jeune,  bien  faite,  aimable  et  vertueuse,  (|ui  suc- 
comba le  21  octobre  1716,  pour  s’être  enfermée  mou- 
rante de  peur  avec  son  mari,  qui  ne  le  méritait  guère 
par  la  façon  dont  il  vivait  avec  elle  » . 

Sousla  Régence,  la  variole  semble  prendreuncarac- 
tère  tout  à fait  épidémique;  au  dire  de  Voltaire  elle 
coûta  la  vie,  en  1723,  à vingt  mille  personnes  dans 
Paris.  Peut-être  faut-il  attribuer  cette  recrudescence 
à la  fréquence  des  bals  masqués,  où  les  convalescents 
pouvaient  impunément  apporter  le  germe  de  la  con- 
tagion (3).  « Ma  femme,  écrit  le  comte  de  Che- 
verny  (4j,  allait  avec  répugnance  dans  les  lieux 
publics  ou  s’en  privait.  La  vue  d’une  personne  encore 
rouge  de  cette  maladie  la  troublait  singulièrement,  et 
les  automnes  et  les  printemps  étaient  des  moments  de 
deuil  pour  elle,  à cause  de  la  mort  subite  de  plusieurs 
personnes  mourant  de  cette  maladie.  » 

(1)  \.  1*.-E.  Lk.montky,  Histoire  de  la  liégence,  t.  II,  p.  464.  Paris, 
Paulin,  1832. 

(2)  SAisr-Snros,  Mémoires,  t.  XIV,  p.  51.  Paris,  Hachette,  1857. 

(3)  Lemom'ey,  op.  cil. 

(4)  Op.  cit. 
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• Et  cependant,  on  apprit  en  France  avec  la  plus 
complète  indifférence  les  succès  cjne  l’inocnlation 
remportait  en  Angleterre.  C’est  en  vain  qu’à  son 
retour  de  Londres,  en  17:22,  le  médecin  Lacoste  avait 
tenté  de  l’introduire  dans  sa  patrie,  que  Dodart, 
Chirac,  Helvétius  s’y  montraient  favorables.  « La 
variole  artificielle  » fut  jugée  « criminelle,  meurtrière, 
tenant  même  de  la  magie» . bille  tomba  promptement 
dans  l’oubli,  d’où  ne  purent  la  faire  sortir  ni  les 
écrits  de  Voltaire,  ni  le  mémoire  que  La  Condamine 
présentait,  en  1732,  à l’Académie  des  seiences. 

Vingt-deu.K  ans  plus  tard,  T ai  Condamine  fait  pa- 
raître son  Jpologie  de  l' Inocula t ion,  et  le  chevnWev  de 
Tiirgot  s’effoi’ce  de  la  [)ropager.  Le  14  mai  1755,  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  le  chevalier  de  Cbastelbix, 
donne  le  premier  l’exemple  et  se  fait  inoculer  ( I ).  A 
la  même  époque  Hosti,  docteur-régeut  de  la  Faculté, 
est  envoyé  à liOndres  pour  étudier  « la  pratique 
anglaise  » dont  les  progrès  naissants  sont  brus(|ue- 
ment  arrêtés  à Paris  par  la  mort  d’une  inoculée, 
Mlle  Châtelain. 

(i)  « Seul,  sans  conseil,  à la  Heur  de  l’âge,  mais  décidé  ])ar  maturité 
de  raison,  vous  fites  l’épreuve  ([u’on  redoutait  encore  « , disait  Buffon  à 
Cliastcllux  en  le  recevant,  en  1775,  à l’Académie  frantjaisc.  « Je  fus  aussi 
le  témoin  de  votre  heureux  succès...  Vous  me  dites  : Je  suis  sauvé  et 
mon  exemple  en  sauvera  bien  d’autres.  » (V^.  Corresp.  inn'd.  do  Buffon, 
recueillie  et  annotée  par  M.  11.  Nadault  de  Buffon,  Paris,  Hachette, 
1860.) 
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La  cause  de  rinoculation  semblait  irrémédiable- 
ment compromise,  lorsqu’en  1756  le  duc  d’Orléans  (1) 
se  détermina  à faire  inoculer  ses  deux  enfants,  le  duc 
de  Chartres  (2)  et  Mlle  de  Montpensier  (3).  Louis  XV 
n’approuvait  point  cette  résolution  et  se  borna  à 
répondre  assez  brusquement  à son  cousin  qui  le  con- 
sultait : « Vous  êtes  le  maître  de  vos  enfants.  » Cette 
parole  royale  était  peu  propre  à encourager  les  nova- 
teurs. 

Presque  tous  les  courtisans  du  duc  d’Orléans,  raconte 
Collé  (4),  avaient  tâché  de  le  détourner  de  cette  entre- 
prise, qu’ils  regardaient  comme  téméraire;  ceux  même 
qui  étaient  en  secret  partisans  de  l’inoculation  n’osaient 
pas  la  conseiller,  de  peur  qu’on  rejetât  sur  eux  l’événe- 
ment, s’il  était  malheureux.  On  m’a  assuré  que  celui  qui 
a donné  le  premier  à M.  le  duc  d’Orléans  cette  idée  est 
le  chevalier  de  Jaucourt. 

A entendre  Grimm  (5),  c’est  Senac  qui,  par  animo- 
sité contre  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  était  l’eunemi 
irréconciliable,  engagea  le  duc  d’Orléans  à faire  ino- 
culer ses  enfants  et  à appeler  Tronchin,  dont  l’habi- 
leté assurait  le  succès  de  l’opération. 

(1)  Louis-Philippe,  due  d’Orléans,  1725-1785. 

(2)  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  1747-1793. 

(3)  Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d’Orléans,  1750-1822. 

(4)  Op.  cit. 

(5)  Corresp.  lût.,  janvier  1771. 
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Tronchin  accepta  : 

Dieu  veuille,  Monseigneur,  écrivait-il  au  prince  fl), 
nous  donner  de  réussir,  malgré  les  doutes  que  la  malice, 
la  jalousie  ou  l’Ignorance  voudront  faire  naître  dans  votre 
âme  sur  l’efficacité  de  l’inoculation! 

Sans  divulguer  à personne  le  but  de  son  voyage, 
Tronchin  se  mit  en  route  le  12  février.  « Notre 
aimable  docteur  a passé  avant-hier  à Monrion,  écrit 
M me  Denis  à Piobert  Tronchin  (2),  Il  nous  a fait  un 
mystère  de  sa  marche;  il  a été  se  coucher  persuadé 
que  nous  croyons  qu’il  allait  en  Prusse.  C’est  une 
politesse  de  notre  paît,  car  je  crois  fermement  qu’il 
va  en  France,  et,  pour  trancher  le  mot,  à Paris.  » 

Voltaire  ne  se  montrait  pas  moins  intrigué  que 
Mme  Denis  : « One  dites-vous  du  départ  du  grand 
docteur?  mande-t-il  à son  banquier  (3).  Il  ne  m’a  pas 
dit  où  il  allait,  mais  je  l’ai  deviné,  n 

li’oncle  et  la  nièce  d’ailleurs  restèrent  fidèles  à un 
secret  qu’on  ne  leur  avait  pas  confié,  si  l’on  en  juge 
par  les  lignes  suivantes  que  Necker  adressait,  le 
19  mars,  au  physicien  genevois  Pesage  : 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  de  Paris  que  l’on  doive 
vous  apprendre  où  est  M.  Tronchin.  Sachez  donc,  si  vous 

(1)  Mss.  Tr.,  janvier  17.5G,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.,  19  février  IT.'îG,  inédit. 

(3)  Mss.  Tr.,  20  février  175(),  inédit. 
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Ut 

ne  le  savez  pas  encore,  qu’il  est  ici,  que  j’ai  soupé  avec 
lui,  qu’il  se  porte  bien,  qu’il  est  prodigieusement  occupé, 
qu’il  ne  tient  qu’à  lui  de  gagner  des  sommes  considé- 
rables, que  le  bruit  court  qu’il  est  venu  ici  pour  l’inocu- 
lation du  duc  de  Chartres  et  qu’il  y a quelque  vraisem- 
blance à ce  bruit-là  (I). 

Tout  Paris  s’émut,  lorsqu’on  apprit  que  le  premiei' 
prince  du  sang  s’apprêtait  à braver  ouvertement  les 
préjugés  de  la  cour  et  du  clergé  et  venait  de  prendre 
congé  du  roi  pour  six  semaines. 

L’inoculation  devint  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations; ses  adversaires  en  signalaient  les  dangers, 
allant  même  jusqu’à  déclarer  « qu’il  n’est  pas  permis 
suivant  la  religion  de  prévenir  volontairement  un 
mal.  » Tout  tremble  au  Palais-Royal.  La  duchesse 
d’Orléans  ne  peut  dissimuler  son  anxiété.  Comme 
elle  pleurait  devant  son  mari  : « Madame,  lui  dit  le 
duc,  quoique  mon  parti  soit  pris,  si  ce  n’est  point 
votre  sentiment  et  de  votre  consentement  que  se  fait 
cette  inoculation,  elle  ne  sera  point  faite;  ce  sont  vos 
enfants  comme  les  miens.  — Eb  ! monsieur,  ré- 
pondit-elle, qu’on  les  inocule,  et  laissez-moi  pleu- 
rer (2).  » Tout  fut  mis  en  jeu  pour  dissuader  le  prince 

(1)  Bil)l.  de  Genève.  Correspondance  Lesage.  Ncckcr  à Lesage,  à 
Genève,  19  mars  1756,  inédit. 

(2)  Collé,  ofj.  cit. 
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de  son  dessein,  f^a  veille  même  de  l’opération,  qui 
eut  lieu  le  25  mars,  une  brochure’  anonyme,  inti- 
tulée Doutes  sur  rinoculation  (1),  fut  répandue  à 
profusion  dans  la  ville  et  envoyée  au  duc  d’Or- 
léans. 

Pendant  trois  semaines,  Paris  concentre  son  atten- 
tion sur  le  Palais-Royal,  qu’une  rigoureuse  consigne 
rendait  impénétrable.  On  sait  que  Tronchin  est  assisté 
par  Ilosti  et  par  Kerpatry,  un  chirurgien  anglais, 
qu’il  ne  quitte  pas  les  pi  inces  ; ou  prétend  que  ceux-ci 
sont  dangereusement  malades,  on  fait  courir  les 
bruits  les  plus  contradictoires  et  les  plus  alar- 
mants. 

M ais,  le  10  avril,  la  Gazette  de  France  annonce  offi- 
ciellement « l’heureuse  issue  de  l’opération  »,  et  au 
premier  moin  cment  de  blâme  et  de  stupéfaction  suc- 
cède uu  enthousiasme  indescriptible.  Quand  les 
princes  furent  guéris,  raconte  Collé,  la  duchesse  leur 
mère,  ayant  paru  avec  eux  à l’Opéra,  fut  accueillie 
par  d’unanimes  applaudissements.  Grimm  affirmait 
sans  crainte  d'être  démenti  que,  pour  qui  connaît  l’es- 
prit de  la  cour  et  du  public,  le  duc  d’Orléans  avait 
fait  l’action  la  plus  courageuse  qu’on  eût  vue  depuis 
longtemps.  Poinsinet  lui  dédiait  un  poème  sur  l’ino- 

(i)  La  CotinkmyE  (Deuxième  mémoire  sur  l’inoculation)  attribue  cette 
brochure  à Astruc. 
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ciilation  (I)  clans  lecjiiel  le  médecin  genevois  était 
porté  anx  niies  : 

Et  loi,  savant  Tronchin,  toi  dont  la  France  entière 
Elève  le  triomphe  et  le  nom  jusqu’aux  cieux. 

L’ami  de  Boerhaave,  et  celui  de  Voltaire, 

De  notre  âme  craintive  a surpassé  les  vœux. 

Tu  nous  as  conservé  ce  trésor  précieux. 

Ces  tendres  rejetons  d’une  race  si  chère. 

Tronchin  excite  au  plus  haut  point  la  curiosité  du 
public  ; on  se  presse  sur  son  passage,  il  est  l’objet  de 
fréquentes  ovations.  Les  chroniqueurs,  le  duc  de 
Luynes  entre  autres,  ne  manc|iient  point  d’enregis- 
trer ses  moindres  actions  : 

Le  fameux  M.  Tronchin,  cpil  est  plus  fété  cpie  jamais, 
alla  le  25  à Versailles,  dîna  cliez  M.  Quesnay  et  soupa 
chez  M,  Boudret.  11  vit  le  roi,  d’abord  dans  la  galerie, 
ensuite  en  particulier.  M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dau- 
phine l’entretinrent  pendant  une  heure  et  demie.  Mme  la 
Dauphine  a dit  à mon  fds  cpi’ll  ne  fut  point  cpiesllon  de 
l’inoculation.  Jusqu’à  présent  cette  princesse  paraît  fort 
éloignée  d’approuver  cette  espèce  de  maladie  volontaire. 
M.  Tronchin  vit  les  enfants  de  France  ; il  paraît  que  l’on 
a quelque  inquiétude  sur  la  santé  de  Mgr  le  duc  de  Berry. 
M.  Tronchin  alla  au  dîner  de  la  reine  et  au  grand  cou- 
vert, il  fut  partout  très  bien  traité  (2). 

(1)  L'Inoculation,  poème  à Mgr  le  duc  d’Orléans,  par  Poinsinht  le 
jeune,  p.  39.  Paris,  1756,  in-8®. 

(2)  Lcynes,  Mémoires,  27  avril  1756. 
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On  oubliera  les  Anglais,  le  Port-Malion,  le  Parle- 
ment, pour  ne  parler  que  du  médecin  genevois.  Son 
âge,  sa  nationalité,  sa  religion,  sa  culture  d’esprit,  la 
réserve  un  peu  froide  de  ses  manières  et  de  son  lan- 
gage sont  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Tron- 
chin  fait  révolution  ; les  carrosses  encombrent  à ce 
point  la  rue  où  il  habite  que  la  circulation  en  est  in- 
terrompue : 

11  a continuellement  chez  lui,  raconte  encore  Luynes, 
un  grand  concours  de  gens  qui  viennent  le  consulter;  on 
ne  peut  y entrer  que  chacun  à son  rang...  Il  prétend  qu’il 
a inoculé  vingt  mille  personnes  et  qu’il  n’en  est  pas  mort 
une  seule;  mais  il  fait  de  grandes  difficultés  pour  entre- 
prendre ceu.v  qu’on  lui  propose  et  il  examine  l’àge,  la 
figure  et  le  tempérament;  il  veut  être  instruit  de  toul  et 
refuse  de  traiter  les  personnes  qu’il  trouve  ou  malsaines 
ou  trop  délicates  (1). 

L’inoculation  devient  « la  fantaisie  du  jour  »,  la 
mode  s’en  empare,  les  femmes  adoptent  « le  bonnet  à 
l’inoculation  » dont  les  rubans  sont  ornés  de  pois  imi- 
tant les  boutons  de  la  petite  vérole;  on  débite  sur  le 
Pont-Neuf  « le  vinaigre  àla  Tronchin  »,  excellent  pré- 
servatif contre  les  maladies  pestilentielles.  Et  le« 
plaisanteries  faciles  d’aller  bon  train  : on  annonce 
l’arrivée  prochaine  du  docteurProuinka  de  la  Mecque, 

(1)  Mémoires,  28  mars  1756. 


118  THÉODORE  TRONCHIN 

qui  inoculera  toutes  les  vertus  : aux  créanciers  l’am- 
nésie, aux  petites  maîtresses  la  vigueur,  aux  maris 
jaloux  l’aveuglement. 

Tronchiu  ne  peut  répondre  à l’empressement  de 
tous  ceux  qui  veulent  suivre  l’exemple  du  duc  d’Or- 
léans : 

Mme  de  Villeroi  attend  la  première  place  vacante  pour 
être  inoculée,  écrit  Voltaire  à la  comtesse  de  Lutzel- 
bourg  (l).  Les  enfants  de  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  se  disputent  le  pas. 
Tronchin  a plus  de  vogue  que  la  Duchapt  (2)  et  la  mérite 
bien...  Il  n’y  a point  de  femme  qui  ne  fût  fort  aise  d’être 
inoculée  par  lui. 

Les  louanges  de  Voltaire  ne  tarissent  pas  à l’adresse 
de  l’heureux  inoculateur  et  l’épître  bien  connue 
publiée  parla  Correspondance  littéraire  circulait  dans 
Paris  au  printemps  de  1756  ; 

Aux  Délices,  18  avril. 

Depuis  que  vous  m’avez  quitté 
.le  retombe  dans  ma  souffrance; 

3Iais  je  m’immole  avec  gaîté, 

Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me  coûte  que 
la  perte  d’une  santé  faible  et  inutile  au  monde.  Les  Fran- 


(1)  Corresp.  t/énér.,  12  avril  1756. 

(2)  Célèbre  marchande  de  modes. 
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çais  sont  accoulumés  à sacrifier  de  tout  leur  cœur  quelque 
chose  de  plus  à leurs  princes.  Monseigneur  le  duc 
d’Orléans  et  vous,  vous  serez  tous  les  deu.v  bénis  dans  la 
postérité. 

Il  est  des  préjugés  utiles, 

11  en  est  de  bien  dangereu.x; 

Il  fallait,  pour  triompher  d’eux, 

Un  père,  un  héros  courageux 
Secondé  de  vos  mains  habiles. 

Autrefois  à ma  nation 

.l’osais  parler  dans  mon  jeune  âge 

De  cette  inoculation 

Dont,  grâce  à vous,  on  fait  usage. 

On  la  traita  de  vision; 

On  la  reçut  avec  outrage, 

Tout  ainsi  que  Vallraction. 

.l’étais  un  trop  faible  interprète 
De  ce  vrai  qu’on  prit  pour  erreur. 

Et  je  n’ai  jamais  eu  riionneiir 
D(î  passerelle/,  moi  pour  prophète. 

Comment  recevoir,  disait-on. 

Des  vérités  de  l’Anjfleterre  ! 

l’eut-il  se  trouver  rien  de  bon 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre  ! 

Français,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu’il  vous  faut  combattre: 

Kougit-on  de  les  imiter 
Ouand  on  a si  bien  su  les  battre? 

Egalement  à tous  les  yeux 
Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière; 

La  vérité  doit  sa  lumière 
A tous  les  temps,  à tous  les  lieux. 


120 


THÉODORE  TRONCHIN 


Recevons  sa  clarté  chérie 
Et  sanssongfer  quelle  est  la  main 
Oui  la  présente  au  çenre  humain, 
Que  l’univers  soit  sa  patrie  (1). 


Troncliin  (juitta  Paris  le  9 juin  pour  relourtier  à 
Genève  par  liunéville,  où  l’appelait  le  roi  Stanislas.  11 
avait  reçu  du  duc  d’Orléans  « avec  les  témoignages 
les  plus  llatteurs  d’estime,  cinquante  mille  livres, 
outre  des  boîtes  d’or  et  d’autres  bijoux  » . « Sans 
votre  séjour  ici,  lui  mandait  La  Condamine,  la 
semence  n’aurait  levé  que  dans  cent  ans.  « 

A la  vérité  le  triomphe  de  l’inoculation  était  plus 
factice  que  réel,  mais  ce  séjour  avait  mis  le  sceau  à 
la  célébrité  de  Troncbin.  Sa  renommée  est  devenue 
européenne,  on  apprend  le  chemin  de  Genève  ; la 
ville  est  jileine  des  malades,  des  inoculés  du  « grand 
docteur  ».  A la  tête  de  cet  incessant  défilé  figurent 
iM.  et  M me  de  INIontlerrat,  neveu  et  nièce  du  cardinal 
de  Tencin,  « venus  bravement  inoculer  un  fils  qu’ils 
aiment  autant  que  la  vie,  écrit  Voltaire  (2).  INIes- 
dames  de  l’aris,  voilà  de  beau.x  exemples! .. . J^es  Pari- 
siens sont  vifs,  mais  tardifs.  » L’exemple  est  suivi 
cependant.  La  princesse  de  Beauvau,  la  duchesse 

(t)  Concsp.  gêner.,  18  avril  1756. 

(2)  Ibid.,  à Thicriot,  1"  octobre  1757. 
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d’Aiiville,  le  président  de  Brosses  amènent  leurs 
enfanis  an  célèbre  inocnlatenr,  IMme  d’I'^pinay  arrive 
mourante  : elle  est  « non  seulement  ressuscitée,  mais 
inoculée  » par  Tronchin  : « I/liistoire  de  Mme  d’M- 
pinay,  s’écrie  Ija  Condamine,  devrait  être  imprimée 
en  lettres  rou{>es  et  publiée  dans  toutes  les  lanjjues!  » 

La  cause  de  l’inocnlatidn  est  parfois  compromise 
par  des  praticiens  malheureux,  Tronchin  n’en  inspire 
pas  moins  une  confiance  absolue  : « Une  jeune  fille 
fort  riche,  mande  Voltaire  à Mme  de  Fontaine  (I), 
a été  inoculée  ici  et  est  morte.  T^e  lendemain  vin{|t 
femmes  se  sont  fait  inoculer  par  Tronchin  et  se 
portent  bien.  » 

C’est  désormais  auprès  de  Tronchin  cpie  les  inocu- 
lateurs  viennent  chercher  les  directions  et  l’insti  uc- 
tion  pratic|ues  qui  leur  manquent.  Beylon  le  consulte 
pour  la  reine  de  Suède  (jui  s’apprête  à faire  inoculer 
ses  enfants.  Le  duc  de  Grammont,  fervent  adepte  de 
la  méthode,  envoie  du  Béarn  à Genève  son  médecin 
Tjarrouturc.  Le  docteur  iSicolas  arrive,  sur  la  recom- 
mandation du  président  Ija  Calmette,  de  Nîmes. 

L’amour  seul  de  l’humanité,  écrit  Tronchin  à ce  der- 
nier (2),  est  plus  que  suffisant  pour  vous  Intéresser  au 
succès  d’une  cause  qui  est  celle  du  bien  de  l’État  et  qui 

(1)  Corresp.  génér.,  31  mai  1757. 

(2)  -Mss.  Tr.,  11  avril  1757,  iiiéflil. 
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porte  aussi  sensiblement  en  elle  tous  les  caractères  de  la 
bénédiction  divine. 

Et  il  donne  de  minutieuses  instructions  sur  la 
manière  de  procéder  an  docteur  Mare),  qui  se  dis- 
pose à tenter  pour  la  première  fois  l’opération  à 
Dijon. 

Il  faut,  mandait-il  à ce  propos  au  président  de  brosses, 
que  tout  SC  fasse  sous  vos  auspices.  Vous  serez  l’ange  tu- 
télaire de  l’inoculation.  Les  bienfaits  de  détail  sont  dans 
la  sphère  d’activité  des  hommes  ordinaires,  les  bienfaits 
publics  sont  réservés  à vous,  monsieur,  et  à vos  sem- 
blables. Mylord  bolingbroke  a dit  qu’il  naît  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  des  hommes  rares  faits  pour 
Instruire,  pour  diriger  et  conserver  leurs  semblables. 
Vous  êtes  un  de  ces  saints,  .le  vous  retrouverai  : il  n’est 
malbcurcuscment  pas  possible  que  vous  vous  peixllcz 
dans  la  foule  (I). 

En  Italie,  la  marquise  Bnssalini,  à l’exemple  de 
lady  Moutagu,  s’efforcait  de  vulgariser  rinocnlation 
(jiie  Peverini,  médecin  de  Cisterua,  avait  fait  con- 
naîtie  le  premier  à ses  compatriotes  et  dont  I^a 
Condamine  allait  jdaider  la  cause  jus(|u’à  Home. 
Mais,  compromise  par  des  essais  malheureux,  dé- 
noncée par  le  clergé,  la  méthode  ne  gagnait  que  peu 


(1)  Mss.  Tr.,  il  avril  1757,  inédit. 
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de  prosélytes  et  comptait  un  ennemi  redoutable  dans 
la  personne  du  comte  Roncalli  (1),  de  Brescia. 

En  voici  assez  sur  l’inoculation,  écrivait  ce  dernier  à 
Tissot  qui  avait  entrepris  de  le  réfuter,  que  tous  les 
savants  fassent  tout  le  bruit  qu’ils  voudront,  je  suis 
sourd,  je  me  contente  d’avoir,  par  mes  travaux,  et  par 
mes  veilles,  persuadé  ma  chère  patrie  de  la  bannir.  C’est 
au  point  que  celui  qui  voudrait  inoculer  ici  serait  bien- 
tôt en  butte  à la  moquerie  et  aux  sifflets,  assailli  à coups 
de  pierre,  peut-être  même  traîné  au  dernier  supplice. 
Mais  non,  on  ne  le  livrerait  pas  h la  mort,  tous  crieraient 
à l’insensé...  (2). 

C’est  cependant  en  Italie  que  l’inoculation  devait 
remporter  avec  Tronebin  un  de  ses  plus  éclatants 
succès. 

lia  maison  de  Parme  venait  d’être  cruellement 
frappée.  Le  6 décembre  1759,  l’infante  liOuise- 
Elisabeth  de  France  (3),  fille  de  Louis  XV  et  femme 
du  duc  Philippe  de  Parme  (4),  avait  été  subitement 
eidevée  à Versailles,  à l’âge  de  trente-deux  ans,  par 
une  de  ces  épidémies  de  variole  qui  désolaient  fré- 

(1)  Le  comte  Fram;ois  lloncalli-Parolino,  1692-1763. 

(2)  Ch.  Eykard,  Essai  sur  ta  vie  de  Tissot.  I.ausanne,  Ducloux,  1839, 

(3)  Née  le  1-1-  août  1727. 

(4)  Philippe,  fils  de  Pliilippe  IV  roi  d'Espagne  et  d’Élisabetli  Farnèse 
(1720-1765).  Le  traité  d’Ai.\-la-Chapelle  le  mit,  en  1748,  en  possession 
du  duché  de  Parme. 
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qiiemment  un  palais  où  cinq  mille  personnes  vivaient 
entassées  dans  rinsoiiciance  de  l’hygiène  la  plus  élé- 
mentaire. Quatre  ans  plus  tard  (l),  la  fille  de  don 
Philippe,  l’archiduchesse  Marie-Klisabeth,  succom- 
bait à Vienne,  frappée  à son  tour  par  le  fléau.  Ces 
événements  tragiques  déterminèrent  don  Philippe, 
d’ailleurs  homme  d’esprit  large,  ouvert  aux  idées 
nouvelles,  à faire  inoculer  son  fils  unique,  le  prince 
Ferdinand  (2),  âgé  de  treize  ans.  « Il  crut  devoir 
appeler,  raconte  un  contemporain  (3),  le  professeur 
le  plus  sage,  le  plus  expérimenté,  le  plus  habile,  en 
un  mot  le  célèbre  M.  Tronchin.  » Le  duc  chargea  en 
conséquence  son  premier  ministre,  du  Tillot  (4),  d’en 
écrire  au  praticien  genevois  Tronchin  demanda  à ré- 
fléchir : 

11  est  question,  mandait-il  à du  Tillot,  d’une  opéra- 
tion qui  doit  se  faire  avec  toute  la  prudence  possible.  Il 
faut  être  sûr  de  bien  réussir  ou  il  ne  faut  pas  y songer... 
Dût-on,  monsieur,  me  reprocher  ma  pusillanimité, 
je  n’en  rougirai  pas,  parce  que  je  ne  dois  pas  en 
rougir. 

(1)  27  novembre  1763. 

(2)  Ferdinand,  duc  de  rarnic,  1751-1802. 

(.3)  Relation  de  l inoculation  de  S.  A . R.  prince  héréditaire  de  Parme. 

I aris,  Lollin  1 ainé,  1764;  brochure  anonyme  de  24  p. 

{*)  Du  rillol,  marquis  de  l'cdino.  Son  frère  était  premier  médecin  de 
l’infant. 
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Et  il  prescrivait  la  diète  végétale,  l’eau  fraîche, 
l’exercice  modéré  du  cheval  : 

Quand  Son  Altesse,  ajoutait-il,  aura  été  un  couple  de 
mois  à ce  régime,  vous  voudrez  bien  m’en  mander  l’effet. 
C’est  de  cet  essai  que  nous  tirerons  le  plus  de  lumière 
pour  éclairer  notre  marche  et  pour  diriger  la  prépara- 
tion, de  manière  qu’en  arrivant  à Parme  au  mois  d’oc- 
tobre, il  ne  me  reste  presque  rien  à faire  fl). 

Sept  mois  plus  tard,  Trouchin  quittait  mystérieu- 
sement Genève,  et  c’est  de  Parme,  le  22  octobre,  (pi’il 
adressait  à Grimm  les  lignes  suivantes  : 

Mon  cher  Grimm,  je  ne  pouvais  pas  vous  dire  mon 
secret,  parce  que  mon  secret  n’était  pas  plus  îl  mol  que 
l’argent  qui  est  dans  votre  poche.  Vous  savez  à présent 
que  je  suis  à Parme,  dans  la  patrie  du  Corrège  et  dans  le 
pays  des  ortolans.  L’abbé  de  Condillac  en  mangea  douze 
bler  sous  ma  couleuvrine,  jugez  de  ce  qu’il  en  mange 
quand  je  n’y  suis  pas.  Sur  ce  que  je  lui  ai  dit  les  choses  du 
monde  les  plus  pathétiques,  aujourd’hui  il  n’en  a mangé 
que  six.  — Que  diront  les  médecins  de  Paris  de  ma  manie  ? 
Ne  faut-il  pas  avoir  le  diable  au  corps  pour  franchir 
tant  de  précipices,  pour  longer  tant  de  torrents,  pour 
gravir  tant  de  monts  escarpés,  et  cela  pourquoi?  pour 
rendre  malade  un  prince  charmant  qui  se  porte  bien, 
en  tentant  la  Providence  qui,  on  ne  comprend  pas  pour- 


(1)  Ms8.  Tr.,  4 mars  1764,  inédit. 


126 


THEODÜUE  TRONCHIN 


quoi,  bénit  celle  œuvre  du  démon.  Voulez-vous  parier 
que  ce  profane  La  Condamine  en  sera  bien  aise?  On  dirait 
qu’il  ne  prend  de  plaisir  qu’au  mal,  .l’ai  fait  un  voyage 
très  prompt,  en  dépit  des  torrents,  des  voitures  et  des 
précipices.  Mais  il  faudra  s’en  retourner,  et  c’est  là 
l’affaire,  dans  une  saison  où  toutes  ces  horreurs  sont  plus 
horrildes  encore.  Si  je  péris,  la  Faculté  chantera  un 
Te  Deum  et  pas  un  Requiem.  Je  n’ai  passé  que  deux  jours 
à Turin,  mais  j’y  ai  bien  employé  mon  temps.  Le  roi  et 
la  famille  royale  m’ont  honoré  do  l’accueil  le  plus  gra- 
cieu.v.  Je  compte  y passer  une  douzaine  de  jours  à mon 
retour.  Ce  retour  sera  dans  un  mois,  à ce  que  j’espère.  Je 
suis  parti  le  5 de  Genève  et  suis  arrivé  ici  le  12.  Les 
princes,  père  et  fds,  ont  pour  mol  des  bontés  infinies. 
Jusqu’à  ce  moment,  je  n’al  pas  reçu  une  seule  lettre.  S’il 
vous  prend  la  fantaisie  de  me  répondre,  que  ce  soit  sous 
le  couvert  de  M.  le  marquis  de  Félino  ou  remettez  votre 
lettre  à M.  d’Argental  (l). 

Pendant  huit  jours,  Tronchin  ne  quitte  pas  le  jeune 
prince;  il  le  fait  promener  en  carrosse,  à cheval,  à 
pied,  jouer  au  billard,  il  assiste  à ses  repas,  surveille 
son  sommeil.  Puis,  satisfait  de  ses  observations,  il 
s’installe  avec  lui  au  palais  Palavicini,  où  devait  avoir 
lieu  l’inoculation,  fixée  au  23  octobre. 

Cette  opération,  officiellement  annoncée  dès  le 

(1)  Bibl.  nationale,  inss.  français,  nouv.  acquis.,  n®  6.594.  Recueil  de 
lettres  adressées  à F.-M.  Griinm,  inédit. 
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18  aux  évêques  et  aux  eoniuiuuautés  du  duché,  prit 
les  proportions  d’uu  véiitable  évéïieineut  national, 
jja  veille,  le  Conseil  des  iVnciens,  sur  la  proposition 
du  comte  Aurelio  Bernieri,  décurion  légal,  ordonne 
trois  jours  de  prières  dans  la  cathédrale  « pour  im- 
plorer la  bénédiction  divine  sur  l’entreprise  (1)  ». 
Pendant  la  retraite  du  prince,  le  peuple  ne  cessa  de 
se  rendre  en  foule  dans  les  églises.  TiOrsque  don  Fer- 
dinand lut  guéri,  l’allégresse  éclata;  une  messe  suivie 
d’un  Te  Teiim  fut  célébrée  eu  présence  du  souverain, 
de  toute  la  cour  et  des  magistrats.  Le  duc  de  Parme 
décerna  à Tl  •onchiu  le  titre  honorifique  de  «premier 
médecin  de  l’infaut  (2)  » . A runauimité,  le  Conseil 
des  Anciens  résolut  de  placer  dans  la  salle  de  l’IIôtel 
de  Ville  (3)  une  inscription  à la  louange  de  Tronchiu 
et  de  frapper  une  médaille  à son  effigie  (4).  Il  décida 
aussi  de  le  recevoir  au  nombre  des  nobles  patriciens 
de  Parme. 

JjC  7 novembre,  à onze  heures  du  matin,  raconte  Tron- 
chin,  un  laquais  à cheval  vint  me  prévenir  que  le  Conseil 
des  Anciens,  assemblé  en  séance  c.vlraordinaire,  attendait 

(1)  Registres  (le  la  coiiiniuiie  de  Parme,  22  octobre  17()V. 

(2)  >rss.  Tr.  Rrevet  du  3 novembre  1704. 

(3)  Registres  de  la  commiiiie  de  Parme,  2 novembre  176V. 

(V)  La  frappe  n’eut  pas  lieu,  le  modèle  en  plâtre  doré  est  conservé 
dans  les  archives  de  Parme;  un  autre  exemplaire  se  trouve  au  Cabinet 
de  numismatique  de  Oenève. 
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ma  visite.  Je  suis  monté  dans  un  carrosse  de  la  cour.  J’ai 
été  reçu  sous  le  grand  portique  de  l’Hôtel  de  Ville  par  le 
chancelier  M.  Massarolo  et  six  huissiers.  J’ai  été  conduit 
dans  rassemblée,  où  l’on  m’a  fait  asseoir  dans  un  grand 
fauteuil.  Le  président  comle  Bernierl  m’a  adressé  un 
discours  en  français.  J’ai  répondu  de  même.  Ils’estlevé, 
m’a  donné  le  baiser  d’association,  m’a  reconduit  jusqu’à 
mon  carrosse.  Et  me  voilà  noble  citadin  de  Parme  (I). 

Etrange  ironie  des  événements!  Unit  mois  après 
ce  voyage  de  Parme,  que  Condorcet  considérait 
comme  le  plus  grand  triomphe  de  l’inoculation,  don 
Philippe  succombait  (:2)  au  mal  dont  il  avait  voulu 
préserver  son  fils. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon  de  l’ino- 
culation, écrit  Voltaire  à Ulcbelieu  (3).  Son  fils,  qui  a eu 
la  petite  vérole  artificielle,  est  en  vie,  et  le  père,  qui  a 
négligé  cette  précaution,  meurt  à la  Heur  de  son  âge.  Les 
vieilles  femmes  Inoculent  elles-mêmes  leurs  petites  filles 
dans  le  pays  que  j’bablte.  Est-il  possible  que  le  préjugé 
dure  en  France  si  longtemps? 

r.e  préjugé  était  si  bien  établi  que  Tronchin  était 
obligé  de  se  cacher  lorsqu’il  venait  inoculera  Paris  (4). 

(1)  Mss.  Tr,  Noie  inétiile. 

(2)  17  juillet  1765. 

(â)  Corresp.  cjéiiér.,  30  juillet  1705. 

(■V)  ISecroloçjie  des  hommes  célèbres,  t.  XV II,  1782. 
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Il  n’est  pourtant  que  trop  vrai,  lui  écrivait  La  Conda- 
mine,  que  vous  êtes  la  cause  du  retardement  de  cette 
méthode  à Paris.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  votre 
ami,  en  convient.  J’ai  beau  assurer  que  vous  ne  quitterez 
point  votre  cabinet,  que  vous  avez  refusé  des  offres  plus 
brillantes  que  celles  auxquelles  vous  pourriez  vous 
attendre  en  ce  pays-ci.  On  craint  trop  votre  retour  (l). 

L’inoculation  fut  'déférée  aux  magistrats,  aux 
évêques,  aux  curés,  attaquée  dans  une  thèse  remplie 
d’invectives  à l’adresse  de  Tronchin.  On  fit  courir  le 
bruit  que  le  duc  de  Chartres  avait  repris  la  petite 
vérole,  et  une  lettre  anonyme,  parue  dans  le  Mercure 
de  France  de  décembre  1758  (2),  signalait  un  cas 
analogue  survenu  chez  un  autre  inoculé  de  Tronchin: 

Sur  l’avis  et  les  raisonnements  des  plus  grands  docteurs 
en  médecine,  j’étais,  comme  beaucoup  d’autres,  enchanté 
du  système  de  l’inoculation;  je  la  regardais  comme  une 
des  plus  salutaires  découvertes  que  les  hommes  eussent 
jamais  pu  faire.  Un  malheureux  phénomène  vient  de 
détruire  toutes  ces  belles  idées.  Lorsque  le  célèbre 
M.  Tronchin  fut  appelé  à Paris  par  M.  le  duc  d’Orléans, 
beaucoup  de  personnes,  comme  on  le  sait,  profilèrent  de 
l’occasion  pour  aller  consulter  ce  grand  homme.  Plusieurs 
même,  à l’exemple  du  prince,  firent  inoculer  leurs  en- 

(1)  Mas.  Tr. , 14  diîceinbre  1758,  inédit. 

(2)  Lettre  à l’auteur  du  Mercure,  signée  B,..,  avocat  au  Parlement, 

9 novembre  1758. 
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fants.  M.  de  La  Tour,  receveur  des  tailles  à Agen,  fut  de 
ce  nombre.  Il  était  alors  à Paris  avec  son  fils  ûgé  de 
huit  ans.  L’enfant  subit  l’opération  et  elle  réussit  parfai- 
tement... Le  fils  de  M.  de  La  Tour  s’était  très  bien  porté 
depuis  qu’il  avait  subi  l’inoculation.  Il  vient  d’étre  attaqué 
de  la  petite  vérole  et  l’éruption  s’en  est  faite  hier  matin. 
Voilà  un  fait  constant  et  je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  rien 
à répliquer  contre  un  fait.  Le  jeune  homme  est  à Paris, 
à la  pension  du  sieur  Renois,  faubourg  Saint-Antoine. 
Aussi  chacun  aura  la  facilité  de  s’éclairer  par  soi-même, 
et  le  père  a d’ailleurs  le  certificat  d’inoculation  de 
INI.  Tronchln. 

Cette  information  fut  aussitôt  démentie  dans  le 
même  journal  parle  docteur  Ilosty  (1).  Le  duc  d’Or- 
léans, de  son  côté,  fit  procéder  à une  enquête,  et  les 
quatre  médecins  désignés  à cet  effet  (2)  déclarèrent 
dans  leur  procès-verbal  que  le  jeune  La  Tour  venait 
« d’essuyer  une  éruption  passagère  sans  danger,  n’of- 
frant aucun  rapport  avec  la  petite  vérole  (3)  » . Un 
médecin  anti-inoculiste,  le  docteur  Gaullard,  revint 
néanmoins  à la  charge  dans  le  Mercure  (4).  La  Couda- 
mine  riposta  par  une  série  de  brochures. 

(1)  Lettre  de  -M.  tlosty  à M...,  inoculé  par  M.  Tronchin,  au  sujet  de 
la  prétendue  petite  vérole  du  Hls  de  M.  de  La  Tour. 

(2)  Vernage,  Fournier,  Petit  père  et  fils. 

(•î)  Mercure  de  janvier  1759.  llapporl  des  quatre  médecins  qui  ont 
visité  l’enfant  inoculé  soupçonné  d’avoir  eu  une  seconde  petite  vérole. 

(4)  Mercure  de  février  1759. 
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Tronchin,  lui,  demeura  étranger  à cette  polémique 
virulente  qui  se  prolongea  pendant  plus  d’une 
année. 

En  1771,  à propos  d’une  affaire  analogue,  celle  du 
président  d’Héricourt  (1),  il  exposait  en  ces  termes 
sa  manière  de  voir  et  sa  ligne  de  conduite  au  docteur 
Paulet,  qui  l’avait  pris  vivement  à partie  dans  le 
Courrier  de  l' Europe  : 

La  vérité,  monsieur,  dans  les  choses  obscures,  est 
comme  un  quinze-vingt  tuta  cwn  baculo,  et  il  faut  con- 
venir que  le  problème  des  secondes  petites  véroles  n’est 
pas  aussi  aisé  à résoudre  qu’une  équation.  Quelle  qu’en 
soit  la  solution,  on  vous  reprochera  peut-être  d’avoir 
voulu  courir  sans  bâton,  mais  cela  même  n’est  qu’une 
faute,  ce  n’est  pas  un  péché  mortel.  L’amour  trop  ardent 
de  la  vérité  est  presque  Inséparable  de  la  haine  de  l’er- 
reur. Tous  deux  sont  de  ces  extrêmes  qu’il  faudrait 
tâcher  d’éviter  en  se  gardant  surtout  d’être  juge  et  partie 
et  en  se  souvenant  que  la  douceur  est,  tout  bien  compté, 
le  meilleur  véhicule  de  la  vérité.  Socrate  nous  l’avait 
appris,  et  il  en  avait  donné  l’exemple,  consigné  dans  les 
ouvrages  de  Platon;  mais  on  ne  lit  plus  guère  Platon  (i). 

La  laborieuse  campagne  que  tous  deux  poursui- 
vaient en  faveur  de  l’inoculation  avait,  de  longue 

(1)  Inoculé  par  Tronchin  en  175(5. 

(2)  Mss.  Tr.,  8.  (1.,  inédit. 
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date,  rapproché  Tronchin  et  La  Condamine.  Tandis 
que  le  docteur  donnait  comme  exemples  les  opérations 
heureuses  qui  étaient  à son  actif,  l’académicien  se 
constituait  son  avocat  et  s’employait  sans  relâche  à 
rechercher  de  nouveaux  faits,  à rassembler  les  obser- 
vations, à contrôler  rigoureusement  les  renseigne- 
ments de  ses  adversaires. 

Si  j’avais  inoculé  mon  fils  comme  vous,  écrivait-il  à 
Tronchin  en  lui  envoyant  le  manuscrit  d’un  de  ses  mé- 
moires, je  me  croirais  dispensé  de  prêcher  l’inoculation, 
mais  je  n’en  ai  point  et  je  suis  très  peu  curieux  d’en 
avoir...  J’aurai  une  grâce  à vous  demander,  ce  serait  de 
Lien  vouloir  me  donner  votre  avis  sur  les  fautes  qui  me 
sont  échappées,  tant  sur  les  faits  que  sur  les  choses  (1). 


L’inoculation  est,  pour  La  Condamine,  un  sujet 
intarissable.  C’est  avec  une  véritable  admiration, 
élevée  jusqu’à  l’enthousiasme,  qu’il  parle  de  la  mé- 
thode, dont  il  s’empresse  de  signaler  à son  correspon- 
dant de  Genève  les  progrès  et  les  triomphes  : 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Soultzer,  médecin  du  duc  de 
8axc-Gotha;  il  me  mande  qu’il  a Inoculé  un  des  fds  du 
duc  régnant  et  vingt-sept  autres  personnes...  J’ai  reçu 
une  autre  lettre  de  M.  Raroux,  docteur  à Montpellier, 
qui  a inoculé  quatorze  personnes  à Nîmes  sans  aucun 


(1)  Mss.  Tr.,  23  octobre  1759,^  inédit. 
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accident;  j’en  ai  reçu  plusieurs  autres  dont  je  ne  vous 
parle  pas.  Vous  savez  sans  doute  que  Mme  la  comtesse 
d’Egmont,  fdle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  vient 
d’étre  inoculée  et  se  porte  très  bien  (I). 

Mais,  en  revanche,  que  de  sourdes  menées  à 
déjouer,  que  de  puissants  adversaires  à combattre, 
quelles  défections  dans  le  camp  même  des  inocula- 
teurs  : 

Cantwell  (2),  écrit  La  Condamine,  a été  soufflé  et 
engagé  à écrire  contre  la  méthode,  ce  n’est  pas  de  son 
propre  mouvement,  il  vient  encore  d’éructer  un  nouvel 
ouvrage.  Mme  de  Clioiseul  m’a  dit  que  M.  van  Swieten 
était  refroidi  ; apparemment,  le  dévot  M.  de  Haen  (3) 
aura  intimidé  l’impératrice  et  le  courtisan  aura  succédé 
dans  M.  van  Swieten  au  premier  médecin  (4). 

Fixé  à Vienne  depuis  1754,  Haen,  dont  la  célé- 
brité s’étendait  dans  toute  l’Europe,  était  en  effet 
un  redoutable  antagoniste.  Tissot  entreprit  de  le 
réfuter  et  fit  paraître  sa  Lettre  à M,  de  Haen  sur 
l’inoculation^  qu’il  soumit  à Tronchin. 


(1)  Mss.  Tr.,  23  octobre  17.59,  inédit. 

(2)  André  Cantwell,  médecin  irlandais,  reçu  docteur  à la  Faculté  de 
Paris,  en  1742. 

(3)  Antoine  de  Haen,  1704-1776.  Il  succéda  à van  Swieten  comme 
premier  médecin  de  Marie-Thérèse. 

(4)  Mss.  Tr.,  14  décembre  1758,  Inédit. 
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Jamais  bonne  cause  ne  fut  mieux  défendue,  écrivait  ce 
dernier  au  médecin  lausannois.  Mais  à quoi  cela  sert-il, 
avec  des  gens  qui  ne  veulent  point  l’inoculation  non 
parce  qu’ils  la  trouvent  mauvaise,  mais  parce  qu’ils  ne  la 
veulent  pas?  Tout  a été  dit,  tout  a été  fait,  et  c’est  sans 
doute  de  tous  les  problèmes  de  médecine  celui  dont  la 
solution  est  la  plus  parfaite.  C’est  au  temps  à présent 
qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  ne  manque  jamais  à la  vérité, 
à triompher  de  la  résistance  que  la  volonté  lui  op- 
pose (1). 

C’est  encore  Senac  qui,  « jaloux  du  succès  de 
Tronchin  » , passe  à l’ennemi  : « Il  dit  nn  jour  au  roi 
qu’après  avoir  mûrement  réfléchi,  il  était  obligé  de 
regarder  l’inoculation  comme  dangereuse.  M.  le  duc 
d’Orléans  lui  devait  un  compliment  de  n’avoir 
réfléchi  qu’à  demi  lorsqu’il  s’agissait  d’y  exposer  ses 
enfants  (2).  » 

Tja  méthode  semblait  cependant  retrouver  quelque 
vogue  à Paris,  où  Gatti,  un  médecin  italien,  inocula 
en  1760  plus  de  cent  personnes;  mais  il  n’était  pas 
toujours  heureux,  et  on  l’accusait  de  quelque  légèreté 
dans  son  traitement.  Il  commit  l’imprudence  de 
laisser  sortir  quelques-uns  de  ses  malades  avant  leur 
entière  guérison.  Les  adversaires  de  l’inoculation  sai- 
sirent ce  prétexte  pour  la  déférer  au  Parlement  et 

(1)  cil.  Eynard,  op.  ait.,  p.  53. 

(2)  Corresp.  litt.,  janvier  1771. 
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celui-ci,  sur  la  réquisition  d’Omer  de  Fleury,  rendit, 
le  S juin  17()3,  un  arrêt  qui  ordonnait  aux  Facultés  de 
théologie  et  de  médecine  de  donner  leur  avis  sur 
rinoculation,  dont  la  pratique  fut  provisoirement  sus- 
pendue dans  les  villes  et  faubourgs  du  ressort  de  la 
cour. 

11  faut,  écrivait  Tronchîn  à Grimm,  que  votre  M.  Gatti 
ait  une  tête  bleu  légère.  Dans  un  pays  et  chez  une  nation 
où  l’on  abuse  de  tout,  on  est  obligé  à plus  de  règle  et  à 
plus  de  circonspection.  Au  moins  ne  faut-il  pas  donner 
un  mauvais  exemple.  Nous  n’avons  donc  point  à être 
surpris  de  la  démarche  du  lieutenant  de  police,  nous 
nous  y attendions.  Mais  qu’en  1703  on  en  appelle  à la 
Sorbonne,  c’est  à quoi  nous  ne  nous  attendions  pas.  Cela 
s’appelle  retourner  en  enfance  et  reculer  au  moins  d’un 
siècle.  Voilà  ce  que  font  croire  les  étourdis.  Nous  me- 
nons bien  mieux  nos  affaires.  Il  est  vrai  que  nous  croyons 
encore  que  la  prudence  est  une  bonne  chose,  je  m’en 
suis  aperçu  sur  l’inoculation  du  jeune  Sauvigny.  La  Sor- 
bonne donc,  réunie  à la  Faculté,  va  anatliématiser  l’ino- 
culation. Voilà  une  belle  besogne  dont  je  rougis.  11  n’en 
sera  pas  moins  vrai  que  l’inoculation,  conduite  prudem- 
ment et  décemment,  est  une  excellente  chose  (1). 

La  décision  du  Parlement  reçut  de  tous  les  philo- 
sophes un  accueil  ironique.  « Messieurs  ont  apparem- 


(1)  Kihl.  nat.,  Recueil  cité,  20  juin  1763,  inédit. 
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meni;  voulu  fournir  des  pratiques  à Genève,  mandait 
Voltaire  à d’Argental  (l).  Depuis  l’arrêt  contre 
l’émétique,  on  n’avait  rien  vu  de  pareil.  » Grimm, 
dans  la  Correspondance  littéraire,  s’efforcait  de  raf- 
fermir le  zèle  de  ses  lecteurs  pour  la  méthode  persé- 
cutée et  assurait  que  le  réquisitoire  d’Omer  de  Fleury 
était  l’œuvre  de  Bouvart,  ennemi  juré  de  Tron- 
chin. 

IjGS  succès  multipliés  de  l’inoculation  ont  désespéré 
un  grand  nombre  de  médecins  de  Paris  qui  s’étalent 
déclarés  contre  elle.  Après  s’étre  inutilement  déchaînés 
contre  Tronchin  et  contre  Gatti,  ils  se  flattèrent  long- 
temps qu’il  arriverait  un  malheur  d’éclat  qui  pût  miner 
l’inoculation  de  fond  en  comble.  Cette  attente  fut  vaine; 
plus  les  expériences  se  multipliaient  et  plus  cette  pra- 
tique s’accréditait  en  France.  Il  fallait  donc  changer  de 
moyen... 

\ollà  comment  l’esprit  de  parti  éteint  toutes  les 
lumières  qui  sont  dans  une  nation  ou  les  empêche  du 
moins  de  tourner  à la  félicité  publique  (2). 

La  guerre  était  ouverte  entre  «les  iuoculistes  », 
qui  comptaient  un  brillant  protagoniste  dans  la  per- 
sonne du  docteur  Antoine  Petit,  et  « les  anti-inocu- 
listes » , à la  tête  desquels  s’était  placé  L’Fpine.  fia 

(1)  Corresp.  géuér.,  18  juin  1763. 

(2)  Co;7es;j.  /ûf.,  15  juin  1763.  . - 
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bataille  de  brochures  se  poursuivait  avec  une  ardeur 
toujours  croissante;  ou  en  vint  bientôt  à se  prodiguer 
de  part  et  d’autres  les  accusations  les  plus  injurieuses. 
Parmi  les  plus  fougueux  défenseurs  de  l’inoculation 
se  faisait  remarquer  le  comte  de  Ijauraguais,  aussi 
connu  par  ses  talents  multiples  que  par  ses  excen- 
tricités.  Adepte  fervent  de  la  méthode  depuis  un 
voyage  à Genève,  où  il  était  allé  consulter  Voltaire 
sur  une  tragédie  et  Tronchin  pour  sa  santé,  fjaura- 
guais  publiait  des  lettres  si  AÛrulentes  conti’e  les  auto- 
rités chargées  de  juger  la  question,  qu’il  était,  par 
ordre  du  roi,  arrêté  et  conduit  à la  citadelle  de 
Metz. 

Cependant,  en  vertu  de  l’arrêt  du  8 juin,  la  Faculté 
de  médecine  avait  nommé  douze  commissaires 
chargés  de  lui  présenter  un  rapport;  mais  la  discorde 
et  les  cabales  rendirent  les  assemblées  si  tumul- 
tueuses que  le  Parlement  fut  forcé  d’intervenir.  « Peu 
s'en  fallut  même,  à ce  qu’on  assure,  raconte  d’Alem- 
bert,  que  cette  querelle  n’ait  abouti  entre  les  plus 
graves  docteurs  à des  suites  sanglantes,  qui  auiaient 
obligé  la  médecine  d’appeler  la  chirurgie  à son 
secours.  » 

Voyant  que  leurs  adversaires  gagnaient  du  terrain 
les  anti-inoculistes  s’efforcaient  d’ajourner  la  solu- 
tion, et  ce  fut  après  cinq  ans  de  délibérations  que  la 
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Faculté  se  partagea  à voix  égales  sur  l’inoculation, 
dont,  en  I7G9,  le  roi  autorisa  la  praticpie  à l’Ecole 
militaire. 

Les  partisans  de  la  méthode  n’avaient  pas  attendu 
la  décision  de  la  Faculté  pour  éluder  l’arrêt  du  Par- 
lement. Ceux  qui  voulaient  se  faire  opérer  louaient 
hors  des  barrières  une  maison  où  ils  faisaient  trans- 
porter les  meubles  indispensables.  Troncbin,  fixé  dès 
17()6  à Paris,  put  inoculer  ainsi  un  certain  nombre 
de  personnes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  M.  delà 
Live,  introducteur  des  ambassadeurs,  Bertin,  con- 
troleur des  finances,  et  sa  femme,  M.  et  INIme  de 
Talaru,  et,  en  17G3,  Germaine  îNecker,  âgée  de  deux 
ans.  « Elle  n’a  pas  sourcillé  »,  remarque  le  doc- 
teur. 

A Paris  l’inoculation  se  bornait  d’ailleurs  à des 
opérations  isolées,  tandis  que,  grâce  au  docteur 
Girod  et  à Gueneau  de  Montbéliard,  elle  s’était 
considérablement  répandue  dans  l’Auxois  et  en 
Francbe-Gomté.  Elle  triomphait  en  Angleterre  où 
Sutton  opéra,  de  1755  à 17G7,  2,541  personnes.  Son 
fils  et  Dimsdale  n’obtinrent  pas  moins  de  succès.  En 
17G8,  ce  dernier  fut  appelé  en  Russie  pour  inoculer 
Catherine  et  le  grand-duc,  et  la  méthode  ne  tarda  pas 
à y faire  de  rapides  progrès  sous  les  auspices  de  l’im- 
pératrice. 
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Eh!  madame,  lui  écrivait  Voltaire  (1),  quelle  leçon 
Votre  Majesté  Impériale  donne  à nos  petits-maîtres 
français,  à nos  sages  conseillers  en  Sorbonne,  à nos 
esculapes  des  écoles  de  médecine.  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
est  arrivé  à notre  nation,  qui  donnait  autrefois  de  grands 
exemples  en  tout. 

fja  France,  en  effet,  continuait  à se  montrer  scep- 
tique à l’égard  de  l’inoculation.  Lorsque  Louis  XV  fut 
atteint,  en  1774,  de  la  petite  vérole  qui  devait  l’em- 
porter, la  maison  de  Bourbon  était  la  seule,  entre 
tous  les  souverains  d’ Europe,  qui  n’eût  pas  admis  la 
méthode,  et  la  détermination  que  pritLouis  XVI,  quel- 
ques mois  après  son  avènement,  de  se  faire  inoculer 
ainsi  que  ses  frères,  causa  dans  Paris  les  plus  vives 
alarmes.  On  blâma  hautement  la  reine,  qui  seule, 
disait-on,  avait  pu  donner  un  conseil  aussi  témé- 
raire (2),  et  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
baissèrent  considérablement. 

Vous  savez,  mandait  Mme  du  Deffant  à Voltaire,  le 
16  juin  1774,  que  le  roi  et  les  princes  seront  inoculés 
après-demain  par  Richard  à qui  on  a donné  le  surnom 
sans-peur. 

Une  Genevoise,  Mme  Cramer-Delon,  alors  à Paris, 

(1)  Corresp.  génér.,  26  février  1769. 

(2)  Mme  Campan,  Métnoires,  t.  I,  p.  92;  Paris,  1822,  in-8". 
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écrivait  d’autre  part  à son  compatriote  le  professeur 
Pictet  : 

Il  n’est  question  que  de  l’inoculation  du  roi  qui  eut 
lieu  samedi.  Celle  des  princes  doit  avoir  précédé  de 
quelques  jours.  Le  roi  avait  témoigné  d’abord  assez  de 
répugnance;  il  n’y  a pas  de  mal,  ce  me  semble,  que  ce 
soit  la  raison  qui  l’ait  décidé.  M.  le  docteur  Troncliin  fut 
mandé  par  M.  le  comte  d’Artois,  et  M.  Tronchln,  au  lieu 
de  se  fourrer  dans  ce  beau  carrosse,  se  mit  à chercher 
midi  à quatorze  heures;  il  hésita,  questionna,  boulina, 
enfin  ne  partit  point.  Il  attendait,  dit-on,  un  ordre  du  roi. 
Cet  ordre  ne  vint  pas.  On  s’adressa  à Richard  (I),  qui  ne 
se  fit  point  prier  et  qui  a tout  fait.  Les  médecins  font  un 
train  désordonné.  Ce  Richard  est  un  médecin  peu  connu, 
qui  a suivi  pendant  vingt  ans  M.  de  Chevertz  (2). 

Quels  furent  les  motifs  de  prudence  et  d’honnêteté 
qui,  selon  Necker  (3),  empêchèrent  Tronchin  de  di- 
riger l’inoculation  de  Louis  XVI  et  des  membres  de  sa 
famille?  On  ne  sait.  Le  docteur  prit  du  moins  quelque 
part  àl’opération,  car  les  registres  des  présents  du  roi 
mentionnent  « une  tabatière  émaillée  en  citron,  à 

(1)  Richard  fut  assisté  par  le  chirurgien  Jauberthou.  (Rapport  des 
inoculations  faites  dans  la  famille  royale  au  château  de  Marly,  lu  à 

I Académie  des  sciences,  le  20  juillet  1774,  par  M.  de  Lassonne. 
Paris,  1774.) 

(2)  Bibl.  de  Genève.  Mss.  Constant,  s.  d.,  inédit. 

(3)  Archives  d État  de  Genève.  P.  H.,  n“5()12  bis.  Necker  au  Conseil, 

II  juin  177-4.  ^ 
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bordure  verte  et  perlée,  enrichie  de  brillants,  avec  le 
portrait  de  Sa  Majesté  par  Sicardi  »,  offerte  à 
M.  Tronchin  « en  récompense  des  soins  fpi’il  a don- 
nés pour  l’inoculation  du  roi  » . 

En  1777,  quatre  ans  avant  sa  mort,  Tronchin, 
assisté  de  Gallatin  (1),  jeune  médecin  genevois,  son 
ami  et  son  disciple,  inocula  les  fils  du  duc  de  Char- 
tres, le  duc  de  Valois  (2),  âgé  de  quatre  ans,  et  le  duc 
de  Montpensier.  L’exemple  royal  avait  relevé  le  cou- 
rage des  inoculistes,  et  la  méthode,  que  Dorât  célé- 
brait dans  une  ode,  venait  d’être  mise  en  faveur  par 
la  présence  à Paris  d’un  inoculateur  anglais,  Shiloc, 
de  la  famille  de  Sutton,  qui  eut  pendant  quelque 
temps  les  honneurs  de  la  mode.  Ce  revirement  des 
esprits  était  superflu,  car,  avant  la  fin  du  siècle,  l’ino- 
culation allait  être  détrônée  par  la  vaccine.  Mais  le 
principe  entrevu  par  les  inoculateurs  devait  faire  son 
chemin  cent  ans  plus  tard. 


(1)  Jean-Louis  Gallatin,  1751-1783.  Il  dirigea  avec  distinction  l’hos- 
pice fondé  à Paris  par  Mme  Necker. 

(2)  Louis-Philippe. 
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CHAPITRE  IV 

LES  MALADES  DE  TRONCHIN 

Voltaire  et  les  ïronchin.  — Premiers  rapports  avec  le  docteur.  — 
Arrivée  de  Voltaire  à Genève.  — Il  se  Kxe  aux  Délices.  — Motifs  de 
sa  détermination.  — Son  jugement  sur  les  médecins.  — Voltaire  et 
les  remèdes.  — Sa  gourmandise.  — Son  enthousiasme  pour  Tron- 
chin.  — Le  stiril us  lo(f tiens.  — Il  consulte  Troncliin  pour  ses  nièces 
et  pour  ses  amis.  — Voltaire  médecin.  — Tronchin  ne  prend  pas  son 
malade  au  sérieu.x.  — Protestations  de  Voltaire.  — « L’humeur  vol- 
tairienne.  » 

Voltaire  répand  la  gloire  <le  son  Esculapc.  — Démarche  de  Frédéric, 
— Mme  d’Epinay.  — L’aristocratie.  — Le  clergé.  — La  magistra- 
ture. — Le  comte  d’Albaret.-^ — Mme  de  Vermenoux.  — Le  comte 
et  la  comtesse  d’ Harcourt.  — La  vie  des  malades  à Genève.  — Les 
réceptions  de  Voltaire.  — I^a  duchesse  d’Anville.  — Les  Anglais.  — 
Lady  Stanhope.  — Tiepolo.  — Le  duc  de  Lorges.  — Mmes  de  Gour- 
gues  et  de  .laucourt.  — Retraite  de  Voltaire.  — Clairon  consulte 
'ïronchin.  — llepréscntation  à Fcrney.  — Départ  de  'ïronchin  pour 
Paris.  — Dispersion  générale. 


De  tous  les  Genevois  qui  furent  en  relations  avec 
Voltaire,  les  Tronchin  sont  assurément  ceu.x  dont  il 
parle  le  plus.  On  ne  saurait  en  être  surpris,  car  les 
premiers  rapports  dic'philosophe  avec  des  membres 
de  cette  famille  remontent  très  haut  dans  sa  longue 
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existence.  Ce  fut  sous  les  auspices  des  Tronchin 
qu’il  s’établit  à Genève;  l’un  d’eux,  le  conseiller 
François,  devint  son  voisin  et  son  ami  intime  (1),  un 
autre,  Robert,  son  banquier,  un  troisième  enfin,  son 
médecin. 

Durant  son  séjour  eu  Hollande,  en  1737,  Voltaire 
s’était  lié  aussi  avec  Tronchin  du  Breuil,  sous  le  cou- 
vert duquel  il  se  faisait  adresser  les  lettres  de  Fré- 
déric (:2).  Peut-être  rencontra-t-il  alors  Théodore 
Tronchin.  Il  lui  écrivait  du  moins  de  Bruxelles,  à la 
date  du  22  février  1741  (3),  pour  le  prier  d’inter- 
venir auprès  du  libraire  Bicof,  afin  de  faire  cesser  les 
attaques  dont  il  était  l’objet  delà  part  d’un  journaliste. 
Nous  ne  savons  ni  de  qui  il  s’agissait  ni  quelle  suite 
le  docteur  donna  à cette  requête.  Tout  porte  à 
croire  que  ces,  rapports  furent  alors  passagers.  Ils 
devaient  se  renouer  treize  ans  plus  tard. 

C’est  vers  la  fin  de  l’automne  de  1754,  deux  mois 
après  le  retour  de  Tronchin  dans  sa  ville  natale,  que 
Voltaire  paraît  à Genève,  pour  se  fixer,  dès  le  prin- 
temps suivant,  aux  Délices  « en  qualité  de  malade, 
afin,  disait-il,  d’être  plus  près  d’Esculape  et  de  ses 

(1)  V.  Le  conseiller  François  Tronchin. 

(2)  V.  Corresp.  géne'r..  Voltaire  à Frédéric,  6 décembre  1737, 
31  mars  1738. 

(3)  V.  Appendice. 
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soins.  » A vrai  dire,  Voltaire,  chassé  de  Prusse, 
banni  de  France,  errant  de  ville  en  ville  depuis 
un  an,  choisit  cette  retraite  « sur  terre  de  liberté  », 
non  par  motif  de  santé,  mais  parce  qu’il  ne  savait  où 
aller. 

De  toutes  façons  le  prétexte  était  heureux.  Il  sau- 
vegardait l’amour-propre  du  philosophe,  justifiait 
aux  yeux  du  roi  l’établissement  du  sujet  en  disgrâce 
si  près  de  la  frontière;  il  apaisait  enfin  les  craintes 
que  pouvait  faire  concevoir  aux  Genevois  le  voisinage 
d’un  hôte  si  illustre,  mais  si  suspect. 

Aussi  Voltaire  insiste,  auprès  de  tousses  amis  et  de 
ses  puissants  protecteurs  à Versailles,  sur  l’état  pré- 
caire de  sa  santé,  seul  motif  de  sa  détermination.  A 
Genève,  il  joue  la  comédie  du  mourant  qui  « ajuste 
son  tombeau  »,  et  c’est  en  alléguant  « la  nécessité  de 
se  rapprocher  du  successeur  du  grand  Boerhaave  » 
qu’il  obtient  du  Magnifique  Conseil  l’autorisation 
d’habiter  sur  le  territoire  de  la  République  « sous  le 
bon  plaisir  de  la  Seigneurie  (1)  ». 

Nul,  assurément,  ne  songe  à prendre  au  pied  de 
la  lettre  les  hyperboles  qui  courent  sous  la  plume  de 
Voltaire  dès  qu’il  s’agit  de  sa  santé.  On  sait  qu’une 
impressionnabilité  physique  qu’aucune  force  d’âme  ne 


(1)  Rcg.  du  Conseil,  1*' février  1755. 
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tempérait  et  l’habitude  de  se  plaindre  toujours  par 
calcul  ou  par  goût,  l’ont  conduit  à exagérer  ses 
maux.  A tout  prendre,  ce  moribond  « dont  le  miracle 
est  d’exister  >>  avait  de  la  vie  à revendre,  puisque 
« toujours  allant  et  souffrant  (1)  »,  ainsi  qu’il  se  défi- 
nissait lui-même  dès  sa  jeunesse,  il  atteignit  sa  quatre- 
vingt-sixième  année. 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  sa  constitution 
exigea  de  tout  temps  certains  ménagements.  T^e  cli- 
mat de  la  Prusse,  les  vicissitudes,  les  fatigues  d’une 
vie  nomade  avaient  altéré  sa  santé.  Voltaire  était 
réellement  malade  en  arrivant  en  Suisse,  mais  la 
nécessité  de  se  rapprocher  de  Tronchin  était  si  bien 
un  prétexte  que  le  philosophe,  avant  de  jeter  son 
dévolu  sur  les  Délices,  hésita  entre  les  diverses  rési- 
dences qu’il  marchandait  simultanément,  à Genève, 
dans  le  pays  de  Vaud,  en  Savoie  et  même  en  Bour- 
gogne. 

D’ailleurs,  habitué  à se  traiter  lui-même,  «l’éternel 
malade  » faisait  peu  de  cas  des  médecins,  qu’il  coin 
parait  volontiers  aux  rois,  « deux  espèces  très  respec- 
tables, avec  lesquelles  on  prétend  que  la  vie  humaine 
est  quelquefois  en  danger  (2)  » . « .Je  ne  les  vois, 
disait-il,  que  pour  le  plaisir  de  la  conversation  quand 

(1)  Lu  conseiller  r'rançois  'J'ronchiny  p.  11. 

(2)  Corresp.  (jénér.  A la  duchesse  de  Saxe-Golha,  1758. 
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ils  ont  de  l’esprit,  précisément  comme  je  vois  les 
théolofjiens^  sans  croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres  (1)» . 
Et  à la  veille  même  de  s’installer  aux  Délices,  il 
mandait  à son  ami  Gauflecourt  : « On  prétend  que  je 
suis  un  homme  mort  si  je  m’éloigne  de  Tronchin.  Il 
faut  qne  je  sois  désespéré  si  je  crois  enfin  à la  méde- 
cine (2).  » 

Voltaire  avait,  en  somme,  moins  besoin  du  méde- 
cin que  de  l’homme  influent  à Genève  et  bien  vu  à la 
cour  de  France.  Aussi  met-il  tout  en  œnvrepour  con- 
quérir les  bonnes  grâces  de  Tronchin.  Il  le  flatte,  il 
le  caresse,  il  le  comble  de  prévenances,  de  petits 
cadeaux.  Tantôt  il  fait  déposer  u en  grand  secret 
sur  le  bureau  d’Escnlape  deux  petits  magots  de  Saxe 
destinés  à arrêter  les  papiers  ».  Tantôt  il  charge 
« ses  chers  anges  » , les  d’Argental,  de  lui  expédier 
de  Paris  « un  bateau  en  argent  pour  parer  la  table  de 
celui  qui  sauve  les  gens  de  la  barque  à Caron  » . Per- 
sonne ne  s’entend  mieux  aux  protestations  d’amitié, 
aux  petits  billets  galamment  tournés  : 

Voici  un  problème  de  physique.  Hier,  monsieur, 
quand  vous  partîtes,  j’étais  près  de  m’évanouir.  Tout 
mon  corps  était  en  convulsions.  Je  me  mets  au  lit  et,  au 

(1)  Corresp.  çjénér.  A Cidcvillc,  il  novembre  175.3. 

(2)  Jhid.,  30  janvier  17.55. 
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bout  d’une  heure,  la  transpiration  m’ôte  toutes  mes  dou- 
leurs. 

Il  y a trente  ans  et  même  quarante  que  je  suis  dans 
cet  état.  Que  direz-vous  donc?  Que  prononcerez-vous? 
Qu’il  faut  me  coucher  quand  je  souffre,  qu’il  faut  souf- 
frir avec  patience  et  attendre  avec  résignation  la  fin  d’une 
vie  douloureuse.  J’ai  voulu  un  tombeau  dans  un  pays 
libre,  je  l’ai  trouvé.  Vous  avez  dans  ce  pays  un  admira- 
teur de  plus,  un  ami,  un  serviteur  tendre  et  zélé,  qui  sera 
à vous  jusqu’à  son  dernier  soupir  (1). 

On  ne  saurait  déployer  plus  de  séduction  pour 
toucher  le  cœur  de  son  Esculape  ! Ce  rôle  est  d’ail- 
leurs plein  d’attrait  pour  un  homme  qui  ne  cessa 
pendant  toute  sa  vie  de  se  traiter  en  malade,  et  dont 
la  manie  de  se  médicamenter  servait  de  thème  aux 
plaisanteries  de  ses  contemporains. 

C’est  ainsi  qu’à  peine  arrivé  aux  Délices  Voltaire 
prie  Robert  Tronchin,  son  banquier  à Lyon,  de  lui 
expédier  u une  grosse  racine  de  rhubarbe  capable  de 
purger  une  province  » . « Tous  vos  envois,  lui  dit-il, 
ont  été  bien  approuvés,  excepté  celui  de  la  rhu- 
barbe. Votre  cousin  le  docteur  donne  une  préférence 
si  marquée  à la  casse,  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  parler 
de  rhubarbe  devant  lui  » (2). 


(1)  Mss.  Tr.,  février  1755,  inédit. 

(2)  M88.  Tr.,  22  mars  1755,  inédit. 
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La  casse  devient  dès  lors  l’objet  des  incessantes 
requêtes  de  Voltaire  : 

« Faites-moi  avoir  vingt  livres  de  casse  pour  mon 
hiver.  Ce  n’est  pas  trop,  cela  se  conserve  dans  une 
cave  et  tient  libres  les  ventres  qui  l’approchent.  Les 
vins  de  liqueur  sont  pour  mes  convives,  les  tapis 
d’Aubusson  peuvent  plaire  à Mme  Denis,  mais  à moi 
il  me  faut  plus  de  casse  qu’au  malade  imagi- 
naire (1).  » 

Et  Voltaire  ne  s’en  tient  pas  aux  seuls  envois  de 
Lyon.  « Je  fais,  mande-t-il  à son  banquier,  de 
grandes  affaires  avec  les  apothicaires.  C’est  après 
vous  ma  plus  grande  correspondance.  Figurez-vous 
que  M.  Colladon  présente  un  mémoire  de  trois  mille 
écus  » (2).  Sceptique  en  la  science  des  médecins.  Vol- 
taire croyait  aux  remèdes  et  les  composait  lui-même, 
à l’aide  d’une  pharmacie  ambulante  qui  le  suivait 
toujours.  Il  recourait  aux  charlatans,  aux  vieilles 
femmes,  à tous  ses  amis,  pour  obtenir  des  spécifiques 
inédits.  Seul  Tronchin,  raconte  Lekain,  eut  le  pou- 
voir de  mettre  fin  à cette  effrayante  consommation 
de  remèdes. 

Le  docteur  eut  à lutter  aussi  contre  l’usage  immo- 
déré que  son  client  faisait  du  café.  Voltaire  en  avait 

(1)  Ms8.  Tr.,  3 décembre  1755,  inédit. 

(2)  Ms8.  Tr.,  23  novembre  1761,  inédit. 
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confinuellement  à sa  portée  sur  un  guéridon  et  en 
prenait  jusqu’à  douze  tasses  par  jour.  « 11  n’y  a pas 
moyen,  disait-il,  de  se  passer  de  café,  que  le  docteur 
défend.  Esculape  ne  réussira  pas  à nous  défaire  de 
nos  mauvaises  habitudes.  » 

Esculape  y réussit  cependant  dans  une  certaine 
mesure,  car  Voltaire,  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie,  se  contencait  de  deux  ou  trois  tasses  de  café, 
qu’il  mélangeait,  selon  le  conseil  de  son  docteur, 
avec  du  chocolat. 

Mais,  à combattre  la  gourmandise  de  son  malade, 
Tronchin  perdit  sa  peine.  Voltaire  a beau  dire 
qu’il  faut  être  philosophe  par  l’esprit  et  par  l’estomac, 
que  son  cuisinier  le  tue,  il  ne  pouvait  résister  aux 
tentations  que  lui  offrait  une  table  toujours  copieuse 
et  recherchée.  « Les  grosses  gelinotes,  les  truites  de 
vingt  livres  du  lac  Léman  « sont  l’objet  de  sa  prédi- 
lection. Le  docteur  s’éloigne-t-il  de  Genève  : « Je 
vous  demande,  écrit  Voltaire  à son  banquier,  un  gros 
pâté  de  perdrix  aux  truffes  d’Angoulême.  Je  puis 
bien  être  gourmand  en  l’absence  d’Esculape.  » 

Avec  son  médecin  le  malade  change  de  ton  : 

« Heureux  les  mortels  dont  les  entrailles  sont  souples, 
lubriliées,  entourées  d’une  graisse  douce  qui  rend  le  jeu 
des  ressorts  faciles  ! Malheureux  les  mortels  qui  ont  des 
entrailles  sèches,  dures,  siccùas  viscerum  milla  arle 
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cuvari potest  ! Je  connais  un  de  vos  clients  dont  les  tristes 
viscères  sont  dans  ce  funeste  état...  Ma  patliolofjie  ainsi 
faite,  mon  pronostic  est  f|u’on  n’a  pas  longtemps  à souf- 
frir sur  ce  globule.  Mon  avis  est  qu’on  doit  tâcher  de 
souffrir  le  moins  qu’on  peut  et  qu’on  prenne  les  aliments 
les  plus  doux  en  petite  quantité.  C’est  ce  que  je  fais  en 
tâchant  de  dompter  l’infâme  [)assion  de  la  gourmandise. 
Si  vous  ave/  quelque  secret  meilleur  que  celui-là,  dites-lc- 
rnoi,  car  il  faut  s’aider  les  uns  les  autres  ( I).  » 

Bientôt  ce  n’est  plus  seulement  de  l’estime,  c’est 
une  soi  te  d’enthousiasme  qu’il  témoigne  à son  doc- 
teur, Voltaire  va  jusqu’à  comparer  la  situation  que 
Tronchin  occupe  dans  le  monde  médical  à celle 
qu’il  occupe  lui-même  dans  le  monde  des  philo- 
sophes : 

J’ai  été,  lui  dit-11,  persécuté  fort  au  delà  de  mon  mé- 
rite, vous  n’étes  pas  harcelé  selon  le  vôtre.  Si  les  méde- 
cins vous  rendaient  justice,  ils  vous  tueraient,  mais  aussi 
tous  les  malades  de  la  terre  et  tous  les  honnêtes  gens 
combattraient  pour  vous  (:2). 

Et  il  traite  son  l'^sculape  d’égal  à égal,  avec  une 
nuance  de  soumission,  se  pliant  à toutes  ses  exi- 
gences. « liui  seul,  dit-il,  connaît  la  nature.  C’est  un 

(Ij  .Mss.  Tr.,  s.  (L,  Inédit. 

(2)  .Mss.  Tr.,  s.  d.,  inédit. 
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homme  admirable,  la  preuve  eu  est  que  je  suis  en 
vie.  » 

Parfois,  il  est  vrai,  avee  l’excessive  mobilité  d’es- 
prit qui  le  caractérise.  Voltaire  rompt  par  quelque 
boutade  l’uniformité  de  ses  éloges  : « Tronchin  est 
assurément  un  grand  médecin,  mais  la  médecine  est 
dangereuse.  » Et  ailleurs  : « Il  faudrait  (pie  je  fusse 
fou  pour  imaginer  qu’un  homme  peut  guérir  la  vieil- 
lesse et  la  faiblesse  d’un  autre  homme.  » 

A l’entendre,  il  ne  consulte  le  docteur  que  par  con- 
descendance pour  sou  entourage.  Mais  en  revanche 
Voltaire  reviendra  souvent  sur  les  soins  dont  Tron- 
chin l’entoura  lors  de  l’inflammation  de  poitrine  cpii 
mit  ses  jours  en  danger  en  17G2  : « Il  ne  me  quitta 
point,  la  nature  et  lui  m’ont  sauvé.  » 

Toute  absence  de  son  médecin  devient  pour  Vol- 
taire le  sujet  d’une  crainte  superstitieuse  : « Dieu  me 
ramène  mon  fétiche,  soupire-t-il,  je  n’ai  jamais  été  si 
malingre.  » Et  de  Lausanne,  de  Ferney,  des  Délices 
il  écrit  à Tronchin  à tout  propos,  ainsi  qu’on  peut  en 
juger  par  le  billet  suivant  : 

A mon  cher  Esculape, 

Notre  petit  Hercule,  en  conduisant  Agathe  au  temple 
d’Lpidaure,  veut  absolument  que  je  consulte  Esculape, 
mais  je  n’ose,  j’en  suis  Indigne.  Il  est  vraiijue  j’ai  un  peu 
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de  fièvre  toutes  les  nuits,  mais  c’est  le  beau  printemps 
qui  la  donna  ; on  dit  qu’il  faut  être  enrhumé,  avoir  la 
fièvre,  être  dégoûté  à l’équinoxe,  qu’avec  du  régime,  de 
l’attention,  de  la  résignation  on  vient  à bout  de  ses  maux 
jusqu’à  ce  qu’on  crève,  qu’il  ne  faut  pas  Importuner 
Esculape  pour  ces  niaiseries  : necDeus  intersit  nisidignus 
vindice  nodus  (1). 

Aux  premiers  froids  Voltaire  éprouve  un  redou- 
blement de  ses  maux.  Il  se  débat  « eontreun  rhuma- 
tisme horrible,  universel  » . Une  fluxion  sur  les  yeux 
le  rend  tour  à tour  « Bélisaire,  Milton,  un  petit  Tiré- 
sias,  un  petit  OKdipe  ».  « L’air  des  Alpes,  dit-il,  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  Tronchin  ne  peut  faire  de 
bien.  I^a  nature  est  plus  forte  que  lui  dans  une  ma- 
chine frêle  qu’elle  mine  de  tous  côtés.  » Parfois  « ces 
diaboliques  fluxions  » se  promènent  dans  les  oreilles. 
« J’ai  toujours  le  bruit  d’un  moulin  dans  la  tête  et 
les  sentiments  les  plus  nets  dans  le  cœur  pour  mon 
cher  philosophe» , mande  « le  sourdaud  » à son  mé- 
decin... (2). 

Je  sais  bien  qu’il  faut  recevoir  sans  murmures  tous  les 
petits  agréments  que  la  nature  a bien  voulu  attacher  à la 
vieillesse  ; cependant,  si  on  peut  les  adoucir  et  les  pré- 
venir, c’est  encore  le  mieux...  Je  suis  le  surdus  loquens, 

(1)  Ms8.  Tr.,  s.  cl.,  inédit. 

(2)  Corresp.  gêner.,  a.  cL,  n“  5047. 
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faites-moi,  s’il  vous  plaîl,  le  siu'dus  audiens,  afin  qu’on 
puisse  me  dire  : à bon  entendeur  salut  ! N’avez-vous  point 
quelque  tour  dans  votre  sac  dont  vous  puissiez  m’ai- 
der? (1). 

En  envoyant  à Tronchin  « l’exposé  détaillé  » de 
ses  maux  : « Mes  deux  oreilles,  lui  dit-il,  ne  valent 
pas  tout  ce  verbiage,  mais  chacun  dans  ce  monde 
cherche  à conserver  ses  oreilles  autant  qu’il  est  en 
lui  (2).  M 

Voltaire  a beau  déclarer  à son  médecin  que  sa  plus 
grande  maladie  est  la  vieillesse,  que  ses  sens  le 
quittent  l’im  après  l’autre,  qu’il  s’évapore  comme  du 
bois  sec,  il  n’apportait  pas  moins  an  travail  et  à la 
satisfaction  de  ses  goûts  favoris  une  ardeur  toute 
juvénile.  Non  content  d’embellir  les  Délices  et 
Tournay,  il  reconstruit  Ferney,  ouvre  son  théâtre, 
monte  lui-même  sur  la  scène,  trouvant  la  force,  après 
des  réceptions  qui  se  prolongent  parfois  jusqu’au 
jour,  de  dicter  avant  de  se  coucher  cinq  ou  six 
lettres  (3j.  C’est  en  vain  que  Tronchin  l’engage  à 
modifier  un  genre  de  vie  peu  compatible  avec  son 
âge  et  avec  les  maux  dont  il  se  dit  accablé  : « Il  est 

(1)  Corresp.  gêner.,  1762,  n“  5046. 

(2)  Mss.  Tr.,  s.  d.,  inédit. 

(il)  l’EnEY  cl  Mauciias,  Vie  intime  de  VoUnirc,  p.  270,  :W1. 
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vrai,  répond  Voltaire,  que  je  bâtis,  que  je  fais  des 
jardins,  que  je  joue  la  comédie.  J’oppose  un  peu  de 
gaîté  au  triste  état  dans  lequel  je  languis,  mais  je  n’en 
souffre  pas  moins  (1).  » 

Et  l’attrait  du  plaisir  l’emporte  sur  les  conseils  du 
médecin.  Cependant,  au  printemps  de  17G5,  Voltaire 
reçut  « un  petit  avertissement  de  la  nature  » qui  ne 
laissa  pas  de  le  frapper  : 

Mon  cher  Esculape,  vous  êtes  entouré  de  vos  dévots  et 
dévotes  qui  accourent  dans  votre  temple  d’Epidaure.  Je 
mêle  mes  vœux  aux  leurs,  mais  je  vous  Importune  le 
moins  que  je  peux.  Je  souffre  sans  me  plaindre  toutes  les 
misères  attachées  à la  décadence  de  mon  âge  et  à la  fai- 
blesse de  ma  constitution.  La  rcsifjnation  vaut  mieux  que 
la  prière. 

J’apprends  dans  le  moment  qu’un  homme  qui  était 
chargé  de  deux  grands  ministères  les  va  quitter.  Il  restera 
toujours  très  grand  seigneur.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  me  dire  si  vous  croyez  cette  nouvelle,  je  vous  garderai 
le  secret... 

Il  vient  de  m’arriver  quelque  chose  de  fort  plaisant.  Je 
vous  ai  écrit  mon  billet  à plusieurs  reprises.  Je  venais  de 
me  promener  au  grand  soleil,  la  tête  m’a  tourné  ; j’ai  été 
demi-heure  sans  savoir  ce  que  je  faisais.  Je  me  suis  fait 
vomir  un  peu  ; j’avais  pris  de  la  casse  le  matin.  Je  me  suis 
trouvé  sans  idée.  J’ai  voulu  achever  le  dernier  article  de 
ma  lettre  et  je  n’ai  pu  en  venir  à bout.  Mon  pouls  était  fort 

(J)  Msk.  Tr.,  s.  cl.,  inétlil. 
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élevé,  j’avais  une  petite  sueur  et  ma  vue  était  fort  affai- 
blie. 

Remarquez  bien  l’endroit  de  ma  lettre  que  j’ai  sou- 
ligné ; j’avais  mis  deux  mots  qui  ne  signifiaient  rien  du 
tout,  c’était  Enolph,  alno7'ph  ; je  voulais  absolument  con- 
tinuer ma  phrase  et  je  n’en  pouvais  venir  à bout.  J’ai 
pris  le  parti  de  me  mettre  dans  mon  lit,  j’ai  bu  quelques 
gouttes  d’eau  fraîche.  Enfin  je  suis  revenu  à moi  et  j’ai 
été  fort  étonné  de  mon  Enolph  alnoi'ph.  Je  l’ai  fait  effacer 
proprement  et  j’ai  mis  quelque  chose  de  raisonnable  à la 
place;  mais  ce  n’a  pas  été  sans  peine.  Gela  me  fait  voir 
combien  l’homme  est  peu  de  chose  et  que  nos  idées  ne 
dépendent  pas  plus  de  nous  que  notre  digestion.  Mais  il 
y a longtemps  que  j’en  étais  convaincu.  Crescere  scinti- 
mus  (î,\c)  pointer  que  senescere  mentem  (1). 

Devant  les  énergiques  représentations  de  son  mé- 
decin qui  menace  de  rechutes,  Voltaire  déclare  qu’il 
passera  désormais  sa  vie  dans  une  « honnête  re- 
traite » , en  robe  de  chambre,  et  s’intitule  « le  malade 
réformé  à la  suite  de  Tronchin  » . Mais  grâce  à l’élas- 
ticité de  cette  organisation  qui  semble  avoir  à peine 
le  souffle,  le  philosophe  reprend  son  entrain  merveil- 
leux. Il  se  remet  au  travail,  retouchant,  annotant  sa 
tragédie  d’Oc/aue,  poursuivant  avec  acharnement  la 
réhabilitation  des  Sirven.  Il  entr’ouvre  sa  porte,  les 


(1)  Mss.  Tr.,  20  mai  1765,  inédit. 
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visites  se  succèdent,  puis  exténué  partant  d’efforts,  il 
appelle  Troncliin  à son  secours. 

Vous  me  direz  peut-être,  mon  cher  Esculape,  qu’après 
avoir  vécu  soixante  et  douze  ans  avec  le  corps  le  plus 
faible,  je  dois  être  fort  content  de  faire  mon  paquet, 
partir  {paiement  et  ne  vous  pas  importuner.  Vous  aurez 
raison,  mais  je  ne  vous  demande  que  six  mois,  parce 
que  mes  affaires  ne  peuvent  être  arrangées  que  dans  ce 
temps-là. 

J’ai  à peu  près  la  même  maladie  qui  fit  dire  il  y a trois 
ans  que  j’étais  mort  après  avoir  été  dûment  confessé  et 
communié;  même  mal  de  gorge,  même  pesanteur  de 
cervelle,  même  fiévrotte.  Voici  le  parti  que  j’ai  pris  : un 
peu  de  casse  qui  m’a  purgé,  sobriété  qui  me  soutient, 
eau  d’orge  qui  humecte  et  qui  adoucit.  Si  la  maladie 
augmente,  je  vous  supplie  de  me  dire  avec  quoi  vous  me 
purgeâtes,  je  suivrai  le  régime  que  vous  m’ordonnerez. 
Si  je  trépasse,  je  vous  prie  de  confondre  la  calomnie  de 
ce  petit  coquin  de  prêtre  écossais  Brown,  qui  dit  à tous 
les  Écossais  que  je  m’applique  des  reliques  pour  la 
fièvre.  Je  veux  bien  qu’on  sache  que  je  ne  m’applique 
que  vos  ordonnances  (1). 

Voltaire  ne  se  borne  pas  à consulter  Tronchin  sur 
son  « chétif  corps  »,  il  réclame  sans  cesse  ses  soins 
pour  la  « gourmande  » Mme  Denis,  « sujet,  observe- 


(1)  Mss.  Tr.,  août  1765,  inédit. 
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t-il,  bien  meilleur  à médicamenter  que  moi  »,  pour 
son  autre  nièce  « la  parisienne  Mme  de  Fontaine  », 
dont  il  avait  envoyé  « le  dossier  du  procès  avec  la 
nature  au  grand  juge  Tronchin  » : 

J’imagine  que  vous  pourrez  lui  donner  parties  égales 
de  casse,  de  manne  et  d’imlle  pour  édulcifier,  édul- 
corer et  nettoyer  les  sèches  entrailles  de  la  nièce,  comme 
vous  l’avez  ordonné  pour  les  sèches  entrailles  de 
l’oncle  (l). 

Au  printemps  de  175f),  Tronchin  vit  à Paris 
Mme  de  Fontaine.  « Notre  illustre  docteur,  écrit 
Mme  Denis  (2),  ressuscite  actuellement  ma  sœur. 
Elle  me  mande  qu’avec  des  remèdes  très  doux  il  lui 
rend  la  vie  et,  pour  mettre  le  comble  à ses  bienfaits, 
il  lui  promet  de  la  ramener  à Genève.  » Et  Voltaire, 
ravi  du  succès  de  cette  cure,  d’adresser  à Mme  de 
Fontaine  les  lignes  suivantes  : 

Ce  n’est  pas  à vous  que  j’écris,  ma  grosse  nièce,  c’est 
à M.  Tronchin,  et  je  lui  dis  : « O Esculape-Apollon, 
tandis  que  les  habitants  de  Paris  vous  dressent  des 
hôtels,  recevez  ma  chandelle,  tandis  que  vous  déracinez 
des  préjugés  et  que  vous  inoculez  nos  princes  et  que  tout 
le  monde  court  après  vous,  souffrez  que  je  vous  remercie 
de  n’avoir  point  dédaigné  le  Marais  et  d’avoir  bien  voulu 

(1)  Mss.  Tr.,  8 janvier  1756,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.  A Robert  Troneliin,  20  mars  1756,  inédit. 
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faire  des  miracles  à Capliarnaum  comme  à Jérusalem. 
Tronchin,  fils  de  Tronchln,  cousin  de  Tronchin,  soyez 
béni!  Nous  ne  parlons  que  de  vous  quand  on  vient  dîner 
aux  Délices;  chaque  Genevois  parta^jc  votre  {gloire,  mais 
on  craint  que  vous  en  jouissiez  trop  longtemps...  Sachez 
que  votre  puissance  diminue  comme  l’attraction  à mesure 
que  les  distances  augmentent.  Votre  vertu  s’est  éloignée 
de  mol  et  je  suis  retombé!  Il  est  vrai  que  nous  avons  été 
dans  la  neige  jusqu’aux  oreilles,  après  avoir  eu  un  mois 
d’été  et  que  la  bise  m’a  tué,  mais  ce  n’est  pas  votre  faute.  » 

Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de  donner  à M.  Tron- 
chin cette  rapsodic  que  je  vous  écris.  Je  fais  des  vœux 
pour  que  vous  veniez  tous  ensemble  au  mois  de  juin; 
mais  je  n’v  al  pas  fol.  Mme  Denis  prendra  avec  vous  des 
engagements  positifs,  quand  ce  bienheureux  moment 
sera  proche  (l). 

U Mme  de  Fontaine  est  un  miracle  de  Tronchin,  » 
s’écria  Voltaire  à la  vue  de  sa  nièce.  Mais  à peine 
arrivée  aux  Délices,  la  jeune  femme  faillit  mourir 
H pour  avoir  abusé  de  la  santé  que  Tronchin  lui  avait 
donnée  et  avoir  été  gourmande»  . « Tronchin,  s'écrie 
Voltaire,  est  un  grand  homme,  il  vient  encore  de 
ressusciter  Mme  de  Fontaine.  Rsculape  ne  ressusci- 
tait les  gens  qu’une  fois  (2).  » 

Et  le  philosophe  ne  se  lasse  pas  de  consulter  Tron- 

(1)  Mss.  Tr.,  20  mars  1756,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.,  31  mars  1756,  inédit. 


160 


THÉODORE  TRONCHIN 


chin  pour  ses  parents  et  ses  amis;  à l’occasion  il  rend 
lui-même  les  oracles  : 

J’ai  pris  la  liberté  de  répondre  à frère  Damilaville 
cpi’il  pouvait  mettre  un  petit  emplâtre,  si  un  grand 
l’incommodait,  et  que  régime  valait  mieux  qu’emplâtre. 
Ai-je  bien  fait,  mon  maître  (I)? 

D’ailleurs  le  seigneur  de  Ferney  qui,  de  son  aveu, 
a lu  « plus  de  livres  de  médecine  que  don  Quichotte 
avait  lu  de  livres  de  chevalerie  »,  entend  « traiter  » 
ses  gens  et  ses  vassaux  quand  ils  sont  malades.  Il 
distribue  libéralement  « des  décoctions  de  rue,  de 
petite  centaurée,  de  menthe,  de  chicorée  sauvage  » 
et  recourt  aux  lumières  de  Tronchin  dans  les  cas  em- 
barrassants : 

On  attend  crise  qui  ne  vient  point,  le  malade  se  sou- 
tient, ne  faudrait-il  pas  aider  un  peu  la  nature?  Un  petit 
pu7'gari  est-il  de  mise?  Dites-moi  oui  ou  non  (2)? 

Une  épidémie  vient  de  se  déclarer  dans  le  pays  de 
Gex  : 

M.  Tronchin  pourrait-il  avoir  la  bonté  de  me  prescrire 
une  méthode  générale  que  je  tâcherai  de  proportionner 
aux  différents  tempéraments,  en  donnant  par  exemple  des 


(1)  Corresp.  gêner.,  21  mars  1765. 

(2)  Mss.  Tr.,  8.  d.,  inédit. 
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doses  plus  fortes  aux  tempéraments  plus  robustes...  IMon 
cher  docteur,  quand  je  vins  ici,  je  ne  m’attendais  pas  que 
je  serais  en  vie  en  1760  et  que  j’aurais  soin  de  la  vie  des 
autres  (1) . 

l'it  Voltaire  en  arrive  à traiter  Tronchin  de  con- 
frère et  à lui  donner  des  conseils  médicaux  ; 

OnoONNANCK 

M.  Tronchin,  mon  malade,  ira  chez  lui  dans  un  car- 
rosse hlen  fermé,  il  fera  bassiner  son  lit  en  arrivant  et 
prendra  des  vulnéraires  Infusés  dans  de  l’eau  bouillante, 
une  tasse  ou  deux,  excitera  une  transpiration  douce  et 
éj^ale,  prendra  un  l)oulllon  de  veau  et  de  poulet  quand  il 
sentira  un  peu  de  faim  et  pourra  prendre  un  peu  de  quin- 
quina avant  son  premier  repas. 

VoLTAiiiE,  son  ancien  (2). 

IjA  mutuelle  attitude  du  malade  et  de  son  médecin 
offre  un  contraste  pi(|uant.  Car  Tionchin  reste  calme, 
laisse  faire,  se  tient  sur  une  prudente  réserve  à 
l’égard  de  son  illustre  client.  Pour  être  laconif|ue,  le 
diagnostic  qu’il  [)orte  sur  V^oltaire  dès  le  début  de 
leurs  relations  n’eu  est  que  plus  significatif  : « Une 
bile  toujours  irritante  et  des  nerfs  toujours  irrités 

(1)  Mss.  Tr.,  i760,  incclil. 

(2)  Corresp.  pencr.,  10  février  17.59, 

11 
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sont  et  seront  toujoursla  eausede  tousses  maux  (1).  » 

Aussi,  comme  l’a  noté  si  finement  Desnoiresterres, 
Voltaire  est-il  pour  le  docteur  un  sujet  plus  intéres- 
sant au  moral  qu’au  physique  et  qu’il  juge  avec 
moins  de  tendresse  que  d’équité.  Tronchin  ne  s’en 
laisse  pas  imposer  un  seul  instant  par  les  palinodies 
de  son  client,  il  garde  avec  lui  son  franc  parler,  lui 
tient  tête,  se  moque  de  ses  frayeurs.  Et  e’est  peut- 
être  parce  que  le  médecin  ne  prenait  pas  son  malade 
au  sérieux  qu’il  parvint  à acquérir  quelque  ascendant 
sur  lui. 

11  s’en  faut  bien,  disait  Voltaire,  que  j’aie  la  santé  que 
INI.  Tronchin  me  donne  si  libéralement.  Il  s’imagine  que 
quiconque  a eu  le  bonheur  de  le  voir  doit  se  bien  porter. 
Il  est  comme  les  magiciens  qui  croient  guérir  avec  des 
paroles.  Il  a raison,  car  personne  ne  parle  mleu.'c  que 
lui  et  n’a  plus  d’esprit,  mais  je  ne  m’en  porte  pas 
mieux  (2) . 

Tronchin,  en  effet,  appréciait  à sa  valeur  la  sincé- 
rité de  ce  prétendu  malade  qui  croyait  sa  sécurité 
menacée  s’il  était  suspect  d’avoir  de  la  santé. 

Voltaire  se  porte  on  ne  peut  pas  mieux,  écrivait  un 
jour  le  docteur  à Grlmm.  Je  l’ai  rencontré  hier  entre  les 

(1)  Ch.  EïNAni),  op.  cil.,  p.  29. 

(2j  Corresp.  gêner.  A Mme  de  Fontaine,  2 juillet 
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deux  ponts  du  Rhône  conduisant  un  cabriolet  attelé  d’un 
poulain  qui  n’a  que  deux  ans.  Je  lui  criai  par  la  portière  : 
« Vieux  enfant,  que  faites-vous?  » Ce  malin  j’ai  reçu  ce 
billet.  Voyez  si  c’est  l’allure  et  le  ton  d’un  agonisant;  il 
est  plus  étourdi  que  jamais  : 

« Le  spectacle  d’un  jeune  pédant  de  soixante  et  dix 
ans  conduisant  un  cabriolet  ne  se  donne  pas  tous  les 
jours,  mon  cher  Esculape,  j’allais  ehez  vous,  j’avais 
quelque  chose  à vous  dire  ; je  n’avais  point  de  chevaux  de 
carrosse  et  j’ai  pris  le  parti  de  vous  aller  voir  en 
petit-maître.  N’allez  pas  en  tirer  vos  eruelles  consé- 
quences, que  je  me  porte  bien,  que  je  suis  un  corps  de 
fer,  etc...  Ne  me  calomniez  pas  et  aimez-mol  (1). 

Et  Voltaire  de  revenir  à la  charge  quelques 
semaines  plus  tard  : 

Mon  cher  Esculape,  vous  allez  mettre  fin  à vos  plai- 
santeries et  à vos  calomnies.  Vous  ne  me  direz  plus  que 
mon  corps  de  colon  est  un  corps  de  fer;  j’ai  eu  le  plaisir, 
pour  vous  faire  enrager,  d’avoir  trois  accès  de  fièvre,  mais 
le  dernier  a été  si...  médiocre  que  je  ne  peux  pas  m’en 
vanter.  Heureusement  je  suis  d’une  si  grande  faiblesse 
qu’il  ne  vous  est  plus  permis  de  parler  de  ma  force;  je 
vis  [)Ourtant  du  plus  grand  régime  et  je  fais  tout  ce  que 
je  peux  pour  que  vous  ayez  raison  (2). 

Mais  reujoiieuient  cédait  souvent  à la  colère  chez; 

(1)  nat.,  Recueil  cilé,  23  juin  176^<’. 

(2)  Mss.  Tr.,  18  août  1764’,  inédit. 
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« ce  vieux  enfant  » qui,  à la  pins  légère  contradic- 
tion, se  repliait  sur  lui-même  et  s’abandonnait  à ses 
nerfs. 

Tantôt  il  se  disait  mourant,  raconte  un  hôte  des  Dé- 
lices, l’abbé  Bettinelli,  tantôt  redevable  de  la  vie  et  de  la 
santé  à Troncbin,  tout  en  se  moquant  de  la  médecine  et 
du  médecin...  Troncbin  de  son  côté  n’était  guère  con- 
tent de  son  malade.  Lorsque  j’annonçai  à cet  habile 
homme  que  j’allais  partir  : « C’est  fort  bien  fait,  me  dit- 
il,  il  est  vraiment  étonnant  que  depuis  que  vous  êtes  ici, 
il  ne  vous  ait  pas  fait  essuyer  quelques-unes  de  ses  bou- 
tades accoutumées.  Ncvw  sic  impur  sibi.  Partez,  mon 
Père,  bien  peu  d’bonnétes  gens  peuvent  se  vanter  d’une 
telle  égalité  d’humeur  voltalrienne  (i).  » 

« L’humeur  voltalrienne  » finit  par  lasser  Tron- 
cbin. Il  continuait  de  donner  des  conseils  et  des 
ordonnances  à son  client,  mais  se  souciait  médiocre- 
ment de  savoir  s’il  les  suivait.  Cette  indifférence 
n’échappait  pas  à Voltaire,  qui  ne  marque  plus  la 
même  considération  pour  la  science  de  son  Ksculape. 
Oubliant  les  lettres  qu’il  adressait  à Troncbin  deux 
mois  auparavant,  il  écrivait  à Thieriot  : 

Tachez  de  n’avoir  plus  besoin  de  médecin,  on  vit  et  on 
meurt  très  bien  sans  eux.  Il  y a bientôt  trois  ans  que  je 


(1)  N . DüssoinKSTKiinES,  Voltaire  aux  Délices,  p.  3'}4. 
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n’ai  parlé  de  ma  santé  au  grand  docteur,  elle  est  détes- 
table, mais  je  sais  souffrir  (1). 

Cependant,  en  apprenant  cpielques  mois  plus  tard 
(jne  Troncliiii  allait  se  fixera  Paris,  il  s’écria  : « Je 
n’en  ai  pas  pour  six  mois  de  vie,  puisque  Troncliin 
m’abandonne.  » Mais  d’autre  part  il  disait  à d’ Ar- 
gentai : 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  quand  je 
n’aurai  plus  le  grand  Tronchin.  Je  vous  répondrai  per- 
sonne ou  le  premier  venu;  cela  est  absolument  égal  à 
mon  âge;  mon  mal  n’est  que  la  faiblesse  avec  laquelle  je 
suis  né  et  que  les  ans  ont  augmentée.  Esculapc  ne  gué- 
rirait pas  ce  mal-là.  Il  faut  savoir  se  résigner  aux  ordres 
de  la  nature  (2). 


* 

Voltaire  avait  d’ailleurs  d’autres  raisons  que  sa 
santé  pour  rechercher  le  voisinage  de  Tronchin.  La 
renommée  de  celui-ci  attirait,  en  effet,  à Genève  une 
colonie  sans  cesse  renouvelée  de  malades  vrais  ou 
imagiuaiies  appartenant  presque  exclusivement  à 
l’aiistocratie  française.  Et  Voltaire,  on  le  sait,  [)rit 
plaisir,  pendant  quelques  années,  à tenir  table  ou- 

(1)  Corrcxp.  qénér.,  12  juillet  1765. 

(2)  Ihid.,  26  janvier  1766. 
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verte  et  à recevoir  cette  nombreuse  et  brillanie 
société. 

Aussi  célèbre-t-il  la  gloire  de  son  Esculape  sur  tons 
les  tons,  ne  cessant  d’engager  ses  amis,  ses  puissants 
protecteurs,  à faire  « des  pèlerinages  au  temple 
d’Epidaure  »,  à venir  « prendre  des  lettres  de  vie 
signées  Tronchin  » . 

Vous  m’avez  tant  parlé  du  médecin  Tronchin,  lui 
écrit  Frédéric,  que  je  veux  le  consulter  sur  la  santé  de 
mon  frère  Ferdinand...  Je  vous  prie  de  demander  ce  que 
Tronchin  voudrait  d’argent  pour  faire  le  voyage  (1). 

Voltaire  s’indigne  de  « cette  belle  question  » et 
n’entend  point  que  « le  Salomon  du  Nord  » lui  enlève 
son  Esculape  : 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général  ; mais 
il  n’est  pas  possible  que  Tronchin  aille  à Scbwedt  auprès 
du  prince  votre  frère.  Il  y a sept  ou  huit  personnes 
abandonnées  des  médecins  qui  se  sont  fait  transporter  à 
(îenève  ou  dans  le  voisinage  et  qui  croient  ne  respirer 
qu’autant  que  Tronchin  ne  les  quitte  pas...  Ü’ailleurs 
Tronchin  gouverne  la  santé  des  Enfants  de  France  et 
envoie  de  Genève  ses  avis  deux  fois  par  semaine,  il  ne 
peut  s’écarter...  Il  conviendrait  peut-être  que  le  malade 
entreprît  le  voyage...  (2). 

(1)  Corresp.  gêner.,  21  mars  et  28  avril  1759. 

(2)  lind.,  13  mai  1759. 
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Et  Frédéric  de  répliquer  sèchement  : 
ii’ira  chercher  personne  (1  j.  » 

Mme  d’Argental  est-elle  souffrante  : 


« Mon  fière 


Je  voudrais,  écrit  Voltaire  « à scs  chers  anges» , que  vous 
fussiez  tous  ici  comme  Mme  d’Épinay  et  tant  d’autres. 
Notre  docteur  Trouchin  fortifie  les  femmes,  il  ne  les 
saigne  point,  il  ne  les  purge  guère,  il  ne  fait  pas  la 
médecine  comme  les  autres  (2). 


En  175G,  Mme  d’Ëpinay  avait  consulté  Tronchin  à 
Paris.  Très  vite  la  malade  et  son  médecin  s’étaient 
liés  d’amitié. 

Dès  notre  seconde  entrevue,  écrit  l’aimable  femme  au 
docteur,  j’ai  admiré  votre  esprit  et  votre  éloquence,  je 
vous  estimais  alors  sans  vous  aimer,  mais  peu  de  jours 
après  j’ai  jugé  votre  cœur...  Tout  m’a  confirmé  depuis 
dans  l’Idée  que  j’ai  prise  de  votre  caractère  et  dans  les 
sentiments  que  vous  m’avez  inspirés...  (3). 


(1)  Corresp.  gêner.,  10  juin  1759.  — Calt,  seerniaire  de  Frédéric,  revint 
à la  charge  auprès  de  Tronchin,  pour  le  déterminer  à se  rendre  à Berlin. 
Le  docteur  refusa,  cédant,  disait-il,  au.\  instances  de  sa  femme,  que  ce 
voyage  « à travers  l’Allemagne  en  feu  « effrayait,  mais  il  dirigea  par  corres- 
pondance la  santé  du  prince  Ferdinand.  Le  hruit  d’un  voyage  de  Tron- 
chin en  Prusse  parvint  aux  oreilles  de  Louis  XV  qui  s’en  préoccupa. 
Il  chargea  le  duc  de  Choiseul  de  demander  à M.  de  .Monlpcroux,  résident 
de  France  à Genève,  si  ce  propos  était  fondé. 

(2)  Corresp.  ge’ne'r.,  3 décembre  1757. 

(3)  (Æuvres  de  madame  d’Epinay,  t.  II  : Mes  momens  heureux. 
Réimprimé  sur  l’édition  de  Genève  de  17.59,  Paris,  Santon,  1869. 
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Tronchin,  de  sou  côté,  avait  vite  diseei  né  les  (|iia- 
lités  réelles  et  deviné  les  souffrances  intimes  cachées 
sous  la  frivolité  des  apparences.  Il  devint,  selon  le 
mot  de  Mme  d’hipinay,  « le  médecin  de  son  corps  et 
de  son  âme  » . 

Le  sentiment  du  chagrin  n’est  plus  à vous  seule,  lui 
(lisait-il,  ie  le  partage  avec  vous  et  je  le  partagerai  toute 
ma  vie,  prenez-en  donc  le  moins  qu’il  vous  sera  pos- 
sible (1). 

Et  il  écrivait  d’autre  part  an  docteur  Thierry,  (jni 
soignait  xMme  d’Epinay  à Paris  : 

Les  causes  morales,  plus  puissantes  à raison  de  la  déli- 
catesse des  nerfs  et  de  toute  la  machine,  sont,  à mon 
avis,  plus  redoutables  encore  que  les  causes  physiques, 
avec  lesquelles  les  secours  de  notre  art  ont  plus  d’ana- 
logie. Dans  celte  cruelle  e.vtrémité,  j’ai  cru  qu’il  fallait 
durcir  la  machine  pour  la  rendre  moins  sensible  et  moins 
irritable.  Les  émotions  qui,  par  le  plus  grand  des 
malheurs,  sont  toujours  venues  à la  traverse,  ne  m’ont 
jamais  permis  d’achever  mon  ouvrage.  Chaque  lettre 
m’en  découvre  de  nouvelles  preuves  (2). 

Aussi  Tronchin  voulut-il  soustraire  à ces  émotions 

(1)  O/iuvre.i  (le  luadame  tVKpûiay,  t.  II  : Mes  tiioiiieiis  heureux. 
l'Alitlon  citée. 

(2)  Mss.  Tr.,  4 févi'ier  1757,  iiiéilil. 
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cette  Irêle  existence,  la  sonniettie  à une  cure  à la 
lois  morale  et  physique.  Il  détermina  sa  malade  à se 
rendre  à Genève.  \je  livie  si  attachant,  si  plein  de 
choses  inédites,  que  Ton  doit  à Perey  et  iNlaïqp’as  ( I ), 
nous  montre  de  quels  soins  affectueux  Tronchin 
entoura  la  jeune  femme,  comment  il  s’efforça  de  lui 
créer  un  (renre  de  vie  conforme  à ses  (joûts,  la  met- 
tant en  relation  avec  tout  ce  que  Genève  comptait 
alors  d’esprits  distingués.  « .le  me  suis  fait  une  société 
de  gens  qui  seraient  recherchés  partout,  » éciât 
iM  me  d’h^pinay. 

Voltaire  ne  se  montrait  pas  le  moins  empressé 
auprès  de  « la  plus  aimable  des  convalescentes  » , et, 
ajoutait-il,  « de  la  plus  heureuse,  puisqu’elle  a Escu- 
lape  à ses  ordres.  » Il  lui  adressait  des  invitations 
d’autant  plus  fréquentes  que  la  présence  de  la  jeune 
femme  aux  Délices  pouvait  y attirer  Tronchin  : 
<1  Vous  aurez  des  nerfs,  INI.  Tronchin  vous  en  don- 
nera. .le  vous  demande  votre  protection  auprès  ihi 
premier  des  médecins  et  du  [)lus  aimable  des 
hommes  (2).  » 

l'T,  lorsqu’en  octobi’e  1759,  Mme  d’hipinay  regagna 
Paris  : « Il  n’y  a au  bout  du  compte,  lui  éciivait-il, 

(1)  Une  femtiie  (lu  monde  au  XVIIP  siècle  (Mme  cl’Epiiuiv).  Paris, 
Calmann-Lévy,  188.^. 

(2)  Corresjj.  (léne'r.,  26  déeemlii’e  17.'57. 
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(|iie  Ti’oiichiii  cjiii  fasse  des  miracles.  Je  le  canonise 
pour  celui  qu’il  a opéré  sur  vous  et  je  pi’ie  Dieu  avec 
tout  Genève  qu’il  vous  afflige  incessamment  de 
(pielqiie  [petite  maladie  qui  vous  rende  à nous  (1).  » 
A l’exemple  de  Mme  d’Kpinay,  la  marquise  de 
Miiy  (2)  venait  à Genève  pour  se  faire  soigner  par 
Tioncliin.  « lülle  est  arrivée  mourante  il  y a trois 
mois,  dit  Voltaire,  maintenant  elle  a des  joues  et 
vient  chez  moi  coiffée  en  pyramide.  » Un  peu  plus 
tard  apparaissent  la  princesse  de  Beauvau,  la  mar- 
quise de  Valence,  la  marquise  d’Aubeterre,  la  com- 
tesse d’üsson,  la  comtesse  de  Beaujeu.  Et  Voltaire 
de  s’écrier  : « Escnlape-Tronchin  nous  attire  ici 
toutes  les  jolies  femmes  de  Paris,  elles  s’en  retournent 
guéries  et  embellies.  » C’est  encore  la  comtesse 
d’Argenson  qui,  malgré  son  grand  âge,  entreprend 
le  voyage  de  Genève. 

Il  va  des  maux,  lui  écrivait  le  docteur,  qu’il  ne  faut 
pas  vouloir  guérir  et  dont  je  suis  charmé  qu’on  puisse  se 
plaindre  à qualre-vingt-cinq  ans.  Je  fais  à présent  ce 
que  la  nature  des  ehoses  me  permet  et  ce  que  le  vif 
intérêt  que  je  prends  à votre  santé  m’ordonne  de  faire. 
Ce  n’est  pas  tout  ce  que  je  voudrais  et  je  compte  que 
dans  vingt-cinq  ans  vous  m’en  ferez  des  re[)roclies  (J). 

(t)  Conesp:  gêner.,  octobre  1759. 

(2)  Ndc  Hennin-Liétard. 

(5)  Mss.  ïr.,  s.  d.,  inédit. 
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Parmi  ces  malades  qui  « vont  chez  Esculape  comme 
on  va  aux  eaux  de  Forges  »,  il  faut  citer  le  mar(|nis 
de  Ihlles  (I),  le  marfjuis  de  Puisienx  (2j,  le  comte 
d’Argenlien,  le  chevalier  de  Custine  (3)  qui,  à peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  avait  déjà  donné  des  pi’enves  d(î 
sa  bravoure  et  se  ressentait  d’une  blessure  reçue  au 

J 

cours  de  la  campagne  de  Westphalie.  On  ne  saurait 
oublier  le  duc  de  Villars  (4),  fils  du  célèbre  maréchal, 
« venu,  dit  Voltaire,  |)Our  se  faire  guérir  par  le  grand 
Tronclnn  d’un  petit  rhumatisme  que  le  soleil  du 
midi  n’avait  pu  fondre  »,  et  qui  séjourna  à sept 
repiises  différentes  à Genève. 

r^e  clergé,  de  son  côté,  est  brillamment  représenté 
dans  ce  défilé.  Mentionnons  l’abbé  Pernety  (5),  l’bis- 
toriograpbe  de  la  ville  de  l^yon,  l’abbé  de  Nico- 

(1)  De  la  célèbre  et  ancienne  maison  des  Fortia  dont  les  membres 
remplirent  presque  sans  interruption,  de  1G60  à 1789,  les  fonctions  de 
{[ouverneur  de  Marseille. 

(2)  Louis-Pbiloxène  Brûlard,  marquis  de  Puisienx,  1702-1770,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  — « M.  le  docteur  Tronclnn  ayant  été 
consulté  par  M.  le  marquis  de  Puisieux,  ministre  d’Etat,  et  désirant 
nous  attirer  sa  bienveillance,  a porté  ses  soins  et  ses  attentions  si  loin 
que  M.  de  Puisieux  nous  a fait  témoigner  qu'il  était  pénétré  de  la  |)lns 
vive  reconnaissance  des  procédés  de  M.  Troncliin,  dont  il  n'avait  pu 
méconnaître  la  source.  » (Beg.  du  Conseil,  8 mai  1750.) 

(;j)  Adam-Philippe,  comte  de  Custine,  17.’i-0-179’l-,  maréchal  de  camp, 
gouverneur  de  Toulon,  député  aux  Etats  généraux  en  1789.  A la  tête  de 
l’armée  du  llbin  en  1792. 

(•V)  IIonoré-Armand,  duc  de  Villars,  1702-1770. 

(il)  Jacques  Pernety,  1090-1777. 
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lay  (1),  que  Troiichiii  « sauva  dans  Paris  à dix-huit 
saifjuées  et  à la  mort,  » l’aimable  et  savant  abbé  de 
Saint-Simon  qui,  contraint  par  un  asthme  à dormir 
dans  un  fauteuil,  passait  ses  nuits  au  milieu  des 
ti’ésors  de  sa  bibliothèque  (:2);  le  jésuite  Maire,  théo- 
logien de  Marseille,  « venu,  disait  Voltaire,  pour  se 
faire  guérir  son  estomac.  Il  ferait  tout  aussi  bien 
de  se  faire  guérir  de  la  rage  de  son  fanatisme.  » 

C’est  encore  l’abbé  d’IIéricourt  (3),  conseiller 
clerc  de  la  grand’chambre  du  Parlement,  qui  arrive 
chaudement  recommandé  au  docteur  par  d’Alembert: 

Permettez-vous  à un  homme  qui  n’est  peut-être  pas 
trop  bien  avec  le  Consistoire  de  Genève,  mais  qui  n’a  pas 
oublié  vos  anciennes  bontés  et  qui  se  flatte  de  les  mériter 
encore  par  son  estime  et  son  attachement,  de  vous 
demander  une  grûce  ? M.  l’abbé  d’IIéricourt,  qui  depuis 
longtemps  se  conduit  par  vos  conseils,  vient  de  partir 
pour  Genève  afin  d’étre  à portée  d’en  tirer  plus  de  fruit 
dans  le  triste  état  où  sa  santé  se  trouve.  L’estime  géné- 
rale qu’il  s’est  acquise  et  les  sentiments  qu’il  inspire  à 
tous  ceux  qui  le  connaissent  et  à moi  en  particulier  font 
désirer  à scs  amis  et  à sa  famille  que  ce  voyage  ait  le 
succès  qu’il  espère...  Quand  vous  l’aurez  vu  et  examiné 

(1)  Aimar-Clirislian-François  de  Nicolay,  1738-1815,  sacré  éveque  de 
Ik'zicrs  le  13  octobre  1771. 

(2)  Charles-François  Vermandois  de  llouvray-Saudricourt  de  Saint- 
Simon,  1727- 179  V. 

(3)  François-Benigne  du  Troiisset  d’iléricourt,  1 7()'i-17()  1 . 
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pendant  quelques  jours,  vous  m’obligerez  sensiblement 
de  me  mander  comment  vous  le  trouvez  (1). 

La  mode  d’aller  consulter  Tronchin  s’est  emparée 
aussi  de  la  magistrature.  Citons  parmi  ces  « premiers 
présidents  et  ces  aimables  « présidentes  »,  INIM.  de 
Combonsson,  de  Moissac,  de  Purgerot,  du  Tillet; 

mes  de  Boulainvilliers,  de  Mazenod,  de  Paria,  de  la 
Marche,  ^Ime  d’Albertas  (2),  femme  d’esprit,  une 
des  « dévotes  » de  Tronchin  auprès  duquel  elle  passa 
dix  ans  et  tpie  Voltaire  s’efforcait  d’enrôler  dans  la 
troupe  de  Ferney,  malgré  l’opposition  du  docteur. 

Mon  cher  grand  homme,  écrivait  le  philosophe  à « son 
impitoyable  l^sculape  »,  le  rôle  de  confidente  n’est  pas 
dangereux.  Une  confidente  dit  son  avis  tout  doucement  à 
sa  maîtresse.  Votre  présidente  a une  dureté  au  foie  que 
le  plaisir  seul  peut  fondre.  Mais  vous  êtes  son  maître  et 
nous  sommes  tous  vos  brebis  : condulsez-nous. 

bLscidape  demeura  « impitoyable  »,  mais  Voltaii’e 
fionva,  en  revanche,  un  acteur  consommé  dans  un 
autre  client  de  Tronchin,  le  comte  d’Alharet,  secré- 
taire de  l’ambassade  de  Piémont  à Paris.  C’était  un 

(1)  Mss.  Tr.,  13  juin  17(51,  inétlil. 

(2)  Maryucrilc-Franroise  fie  .Montiiulli.  1211e  avait  cpousc,  en  17.V.Ï, 
•Jcan-Baplistc  rl'.Albertas,  marquis  fie  Rou.x,  preinicr-présitlcnl  tic  la 
Chambre  des  cotnples  d’Ai.\. 
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jjrancl  connaisseur  d’art  et  de  théâtre.  Il  possédait 
une  galerie  de  tableaux  et  donnait  dans  son  petit 
hôtel  de  la  rue  Saint-Lazare  des  concerts  très  appré- 
ciés. Conteur  intarissable,  d’une  grande  souplesse 
d’esprit,  d’nn  enjouement  perpétuel,  d’Albaret  excel- 
lait à contrefaire  Voltaire  dans  des  soupers  demeurés 
célèbres  où  Mme  de  Genlis,  grimée  en  vieille,  sous  les 
traits  de  Mme  du  Bocage,  lui  donnait  la  réplirpie. 

Il  mit  un  jour,  raconte  Collé  (I),  ce  talent  d’imitation  en 
usage  contre  M.  Tronchln.  Ce  dernier  prit  sa  revanche 
très  avantageusement  en  persiflant  à son  tour  M.  d’Al- 
haret.  Il  le  berça  d’un  mariage  de  quatre  millions,  lui 
donna  à dîner  avec  sa  prétendue  qui  paraissait  se  prendre 
de  l)elle  passion  pour  lui.  La  femme  qui  jouait  ce  rôle 
avait  de  la  figure,  de  l’esprit,  contrefaisait  l’étrangère,  et 
au  dénouement  elle  se  trouva  être  française  au  lleud’étre 
hollandaise  et  mariée  au  lieu  d’étre  veuve,  comme 
M.  Tronchin  l’avait  annoncé  à M.  d’Albaret  (2). 

Ces  mystifications,  si  fort  à la  mode  à cette 
époque,  n’altéraient  point  la  mutuelle  amitié  du 
médecin  et  de  son  client,  demeurés  en  correspon- 
dance suivie. 

(1)  Op.  rit.,  t.  111,  p.  ;300. 

(2)  Il  est  probable  que  Tronchin  avait  fait  passer  « la  prétendue  » 
pour  une  parente  de  sa  femme.  On  prétend  que  Sauvigny  prit  d’Albaret 
pour  type  «lu  héros  de  sa  comédie  le  Persijletir,  à propos  de  cette  mysli- 
lication. 
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FAcs-vous  l)ien  sage,  mon  cher  d’Alharct,  lui  écrivait 
Tronchin.  Je  le  souhaite  de  toute  mon  âme,  car,  quoi 
qu’en  dise  l’exemple,  la  sagesse  mérite  même  l’estime 
des  fous  et  dans  les  cas  importants  ils  ne  se  fient  point  à 
ceux  qui  leur  ressemblent.  Je  n’ai  jamais  ouï  dire  que 
Marc-Aurcle  fût  un  polisson  et  ce  ne  fut  qu’en  supposant 
des  crimes  à Socrate  qu’un  Palissot  d’Athènes  réussit 
pour  un  instant  à le  tourner  en  ridicule.  Quand  vous 
reviendrez  cet  été,  nous  soutiendrons  une  thèse  sur  ce 
sixième  sens  moral  (l). 

Mais  les  remontrances  de  Tronchin  n’assagissaient 
point  le  volage  diplomate,  dont  cha(|ue  apparition  à 
(ienève  était  signalée  par  quelque  nouvelle  comjuête  : 

Il  est  arrivé  le  mois  dernier,  raconte  le  docteur,  dans 
un  joli  carrosse  à quatre  chevaux  [)récédé  d’un  piqueur. 
Il  mande  à tout  le  monde'qu’il  est  revenu  à vingt-ciiiuj 
ans.  Mme  de  Thellusson  a été  pendant  quinze  jours  la 
plus  jolie,  tous  les  petits  soins  étaient  pour  elle,  puis  est 
arrivée  une  Irlandaise,  puis  est  venue  Mme  de  Verme- 
noux  qui  l’a  écll[)sée  (2). 

Germaine  de  Vermenoux  (3)  était  restée  veuve  à 
vingt-six  ans  et  n’avait  pas  lieu,  dit-on,  de  regretter 
son  mari.  C’est  en  1758  qu’elle  arrive  à Genève. 

(1)  Mss.  Tr.,  juin  1764,  inédil. 

(2)  Mss.  Tr.  Troncliin  à sa  lillc,  juillet  1764,  inédit. 

(;})  Anne-Germaine  Larrivde-Girardot  de  Vermenoux,  1740-1785. 
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Imajjinez,  écrit  Tronchin  à Verncs,  tout  ce  que  la 
pudeur,  la  décence  cl  l’honnélelé  [)cuvent  ajouter  de 
grâces  à une  très  belle  personne  et  vous  aurez  le  ])ortrall 
de  Mme  de  Vermenoux.  Je  serai  toujours  caution  pour 
elle  et  je  souhaiterais  que  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas 
être  aussi  belles  qu’elle  fussent  aussi  vertueuses  M). 

Ces  sentiments  d’affectueuse  admiration  étaient  si 
réciproques  que  Mme  de  A’^ermenoux  fit  faire  son 
pastel  par  Idotard  pour  l’offrir  en  présentai!  docteur, 
rdley  est  représentée  en  Iphigénie  remerciant  Apollon 
de  sa  guérison  (:2).  Elle  passa  six  ans  à Genève,  par- 
tageant ses  étés  entre  la  terre  de  Bière  au  pied  du 
Jura,  résidence  de  son  beau-frère  Georges  de  Thel- 
lusson,  et  le  château  de  Bossey  où,  durant  la  belle 
saison,  le  conseiller  Tnrrettini  réunissait  une  bril- 
lante et  joyeuse  société. 

Là  les  jeux  et  les  ids  au  sein  de  la  folie 
Des  plaisirs  innocents  embellissent  la  vie, 

Dermaine  de  l’amour  tient  la  flèche  en  sa  main, 
Desfranclics  bande  l’arc,  l’abbé  fait  un  quatrain, 

écrit  Tronchin  à d’Albaret. 

l'in  I7()4,  Mme  de  Vermenoux  quitta  définitive- 

(V.  Comte  t)  IIaussosvillk,  I.c  Salon  de  Madame  Necker.  Paris,  1900, 
2 vol.  in-18.) 

(1)  Papiers  nufour-Verncs,  14  juin  1760,  inédit. 

(2j  Galerie  de  Hessinge. 
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ment  Genève  pour  se  fixer  à Paris.  « Elle  emmène 
avec  elle,  dit  le  docteur,  Mlle  Curcliod  à laquelle  je 
suis  on  ne  peut  plus  attaché.  Cette  pauvre  jeune  fille 
est  bien  à plaindre,  elle  vient  de  perdre  sa  mère,  elle 
est  seule  au  monde,  sans  fortune.  » 

On  sait  ce  qu’il  advint.  Au  nombre  des  aspirants  à 
sa  main,  Germaine  comptait  un  banquier  genevois 
établi  à Paris,  Jacques  Necker.  Dans  ses  piquants 
mémoires,  la  baronne  d’Oberkircb  raconte  que 
M me  de  Vermenoux,  pour  se  débarrasser  de  son  ado- 
rateur, lui  fit  épouser  Mlle  Curcbod.  On  serait  plutôt 
tenté  de  croire  avec  l’abbé  Morrellet  que  Necker 
s’éprît  de  lui-même  de  la  jeune  orpheline,  car  Mme  de 
Vermenoux  ne  fut  pas  sans  éprouver  quelque  dépit 
de  ce  mariage. 

Voici  maintenant  un  soldat  grand  seigneur,  le 
comte  d’Harcourt  (1),  qui,  à l’exemple  de  tant 
d’autres  Français,  consulte  Troncbin.  Préoccupé  de 
la  santé  de  sa  femme,  fatigué  lui-même  par  la  vie 
militaire,  il  avait  vendu  sa  terre  de  Clioverny  pour  se 
fixer  à Genève  où  il  ])assa  quatre  ans.  « Nous  sommes 
de  pauvres  malades  que,  l'on  ne  voit  que  par  charité, 
écrit  la  comtesse  d’Harcourt  à François  Troncbin,  et 

(1)  Claude,  coiiilc  d’Harcourt,  lieutenant  général  des  années  du  roi, 
sixièiiic  HIs  du  iiiaréclial.  Il  avait  épousé  Marie-Madeleine  Tliibert 
des  Marlrais,  eouitcssc  de  (^heverny. 
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la  charité  ne  va  pas  aux  belles  vaporeuses  cfu’il  faut 
égayer.  .Te  sais  me  rendre  justice,  comme  vous 
voyez  (1).  » 

Ces  belles  vaporeuses  auxquelles  Tronchin  pres- 
crivait le  mouvement,  les  distractions,  se  confor- 
maient fort  allègrement  à ses  ordonnances.  Mme  de 
Lacoré  organisait  des  paities  sur  l’eau,  Mme  d’Al- 
bertas  des  promenades  à cheval.  Elle  insérait  même 
dans  la  Feuille  des  Avis  le  billet  qui  suit  : 

Ceux  qui  ont  à monter  à cheval  soit  pour  leur  plaisir, 
soit  pour  leur  santé,  sont  priés  de  prendre  en  passant  la 
présidente  d’Albertas.  Elle  sera  tous  les  jours  devant  sa 
»>orte,  rue  des  Chanoines,  à huit  heures  du  matin. 

Dès  le  retour  de  la  belle  saison,  les  carrosses  sil- 
lonnaient les  routes,  tantôt  on  allait  rendre  visite  aux 
châtelains  des  environs,  aux  Costa  à Beauregard, 
aux  Turrettini  à Bossey,  aux  fuihière  à Crans,  tantôt 
on  organisait  quelque  pique-nique  sur  les  bords  du 
Bhône  ou  de  l’Arve. 

Toute  la  compagnie  de  jMme  de  Vermenoux  se  rendit 
l’autre  jour  à Veyrier  de  grand  matin,  raconte  d’Alharct. 
Arrive  un  curé,  homme  d’esprit,  excellent  diseur  de 
bonne  aventure.  Il  jouait  du  violon.  Nous  avons  dansé 
foute  la  journée  (2)... 

(1)  >Is8.  Tr.,  1761,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.  Albarcl  à Troncliin,  1760,  inédit. 
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Parfois  aussi  on  s’embartjuait  pour  longer  les  rives 
du  lac  jusqu’à  Versoix  ouHermance,  sous  la  conduite 
de  l’aimable  et  loquace  chevalier  de  Florian,  dont 
l’insuccès  à la  pêche  aiguisait  la  verve  de  Mme  de 
Cosan  : 

Aimable  élève  de  Voltaire, 

Occupez  mieux  vos  loisirs, 

Nous  vous  défendons  un  plaisir 
Où  le  silence  est  nécessaire. 

Les  doux  chants  qu’amour  vous  inspire, 

Valent  mieux  que  vos  hameçons. 

Ah  ! ce  ne  sont  point  des  poissons 
Que  doit  attirer  votre  lyre. 

Le  soir  réunissait  toute  cette  brillante  société  dans 
les  salons.  On  jouait  au  « whisk  »,  on  improvisait  des 
charades,  on  dansait  deux  fois  par  semaine  chez 
Mme  de  Lacoré,  Mme  de  Sabran  donnait  des  con- 
certs, Mme  de  Muy  des  petits  soupers,  « où  tout 
Genève  était  passé  au  crible  >» . Mme  d’Harcourt, 
dont  la  santé  s’était  sensiblement  améliorée,  se  mit 
bientôt  à l’unisson  de  son  entourage  : 

Actuellement,  écrit  Tronchin  à d’Alharet,  il  n’est 
(question  que  de  hais,  l^a  comtesse  d’Harcourt  en  donna 
un  charmant  il  y a quelques  jours.  Il  commença  à quatre 
heures  après  midi  et  Huit  à quatre  heures  du  matin.  Il 
n’y  manquait  que  vous.  Ce  n’est  pas  à un  homme  de 
mon  âge  à en  faire  la  description.  11  me  suffira  de  vous 
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dire  que  toute  la  brillante  jeunesse  y fut  Invitée,  que  le 
souper  fut  très  élégant  et  qu’on  y fut  d’une  gaieté  singu- 
lière. IN’en  dites  rien  à Mme  de  Muy,  car  cette  pauvre 
femme  a conçu  la  jalousie  la  plus  puérile  contre 
Mme  d’Harcourt,  qui  s’est  fait  adorer  ici  en  prenant  tout 
simplement  le  contre-pied  de  la  marquise  (I). 

Comme  on  le  voit,  les  clientes  de  Tronchin  s’amu- 
saient pour  suivre  ses  prescriptions.  T^es  réceptions 
de  Voltaire  n’étaient  pas  l’un  des  moindres  attraits 
de  cette  vie  mondaine.  Aussitôt  en  possession  de 
Ferney,  le  philosophe  s’était  empressé  de  monter  sa 
maison  « ainsi  qu’il  convient  à un  homme  qui  a des 
tours  et  des  ponts-levis  » et  d’ouvrir  son  théâtre. 
Quel  triomphe,  pour  le  sujet  disgracié  de  Louis  XV, 
de  compter  parmi  ses  hôtes  les  malades  du  docteur, 
dont  quehjues-uns  portent  les  plus  grands  noms  de 
France!  Il  les  accueille  avec  les  prévenances  les  plus 
charmantes,  il  les  accable  de  politesses,  et  si  ses 
maux  le  retiennent  au  logis,  il  charge  Esculape  de 
l’excuser  auprès  des  nouveaux  arrivés  : 

Tâchez  de  m’instruire  en  deux  mots  si  Mme  la 
duchesse  de  Chatillon  vient  dans  votre  temple...  Mettez- 
moi  aux  pieds  de  Mme  la  duchesse  d’Anville.  Je  me 
suis  fait  faire  une  paire  de  souliers  et  un  beau  juste-au- 

(t)  Ms8.  Tl-.,  février  17(52,  inédit. 
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corps  exprès  pour  lui  faire  nia  cour,  mais  je  n’ai  pu  me 
parer  encore;  je  n’ai  pu  même  aller  chez  Mme  de 
Gonslant,  ma  voisine,  quand  vous  y étiez.  Jugez  si  j’ai  pu 
aller  dans  votre  ville  hérétique  en  risquant  de  rencontrer 
le  Consistoire  dans  les  rues  (l). 

fja  duchesse  d’Anville  (2),  auprès  de  laquelle 
Voltaire  se  montre  si  empressé,  était  née  lia  Ro- 
cheloucanld  et  arrière-petite-fille  de  l’auteur  des 
Maximes.  D’esprit  indépendant,  dépourvue  de  pré- 
jugés, d’une  instruction  bien  supérieure  à celle  de 
ses  contemporaines,  <i  la  duchesse  philosophe  » por- 
tait un  vif  intérêt  à toutes  les  découvertes  cpn  furent 
la  gloiie  du  dix-huitième  siècle.  Elle  voulut  faire 
inoculer  son  fils  (3^  par  Trouchin,  et  accompagnée 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  son  beau-frère  (4), 
elle  arrivait  au  printemps  de  17(12  à Genève.  Elle  y 
passa  l’été  « donnant  à souper  tous  les  soirs  à la 
meilleure  compagnie  » , et  ce  séjour  lui  plut  si  fort 
qu’elle  revint  à divei’ses  reprises  chez  le  procu- 

(1)  Mss.  Tr.,  8.  (1.,  Inéilit. 

(2)  Louise-Elisabetli  de  La  lloclicfoucaiild,  Hile  d’Alexandre,  duc  de 
I.a  Itocliefoucauld,  qui  mourut  exilé  dans  sa  terre  de  La  Uoclic-Guyon. 
Elle  avait  épousé  .lean-Baptiste-Louis-Frédéric  de  la  hranclic  des 
La  Bocliefoucauld  de  Boyc,  créé  duc  d’Anville,  en  considération  de  ce 
mariage. 

(3)  Louis-Alexandre,  duc  de  La  Boclic-Guyon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, lié  en  1743,  massacré  à Gisors  le  14  septembre  1792. 

^4)  Dominique  de  La  Rochefoucauld  de  Saint-Elpis,  1713-1800. 
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reiir  {jéiiéral  rronchin,  avec  Ie(|iiel  elle  s’était  liée 
d’amitié. 

Mme  la  duchesse  d’Anville  a fail  uii  triste  voyage  à 
mon  gré,  écrit  Voltaire,  bille  désirait  passionnément  une 
maison  de  campagne;  Mme  la  duchesse  de  Grafton  en  a 
une  pour  cent  louis  jusqu’à  l’hiver  et  Mme  d’Anville 
paye  deux  cents  louis  un  simple  appartement  pour  trois 
mois.  Pour  coiaible  de  désagréments,  elle  est  logée  tout 
auprès  d’un  temple  où  elle  entend  détonner  des  chansons 
hébraïques  mises  envers  français  détestaldes. ,.  (I). 

Genève,  on  le  voit,  ne  suffisait  plus  à loger  les 
étrangers  qu’attiraient  la  célébrité  de  Trouchin  et  le 
voisinage  de  Voltaire.  Ou  prenait  d’assant  les  hôtel- 
leries, les  appartements  que  les  Genevois  abandon- 
naient pendant  la  belle  saison  pour  se  rendre  à la 
campagne  ou  aux  eaux  de  Rolle.  Mme  de  Cbau- 
teloup  devait  se  contenter  « d’un  petit  corps  de  bâti- 
ment de  deux  pièces  aux  Rues-Basses.  » M.  de 
Moissac  s’installait  « tant  bien  que  mal  dans  un 
taudis  de  la  Grand’Rue,  au-dessus  de  la  boutique 
d'un  pâtissier  » . Les  villas  des  coteaux  de  Pregny  et 
de  Cologuy  donnaient  asile  à toute  une  colonie  des 
malades  du  docteur,  appartenant  presque  exclusive- 

(i)  Corresp.  cjénér.,  à d’Argental,  31  mai  1762.  — I.a  duchesse 
d Anville  occupait  le  premier  étage  de  l’hotcI  Chapeaurouge,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  cathédrale. 
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ineiil  à l’aiisLocralie  aiifjlaise  : la  ducliesse  cl’llainil- 
lon,  la  duchesse  de  (Jraltou  (I),  celle  iemiue  d’un 
esprit  lacile  et  pi(juanl  rjue  A\  alpole,  dui’ant 
ciiuj  ans,  amusa  de  ses  causeiies  épistolaires  ; lord  et 
lady  Moutestuart,  le  colonel  Edmunglon,  le  conite 
et  la  comtesse  Stanhope  (2)(|ui,  à peine  arrivés,  per- 
dent leur  Fds  aîné  et  se  lixent  à Genève  afin  d’élever 
sous  les  yeux  de  "Pronchin  le  seul  enfant  qui  leur 
restait,  loid  Malion  (3).  Celui-ci,  sur  les  conseils  du 
docteur,  se  mêlait  à tous  les  jeux,  à tous  les  exer- 
cices des  jeunes  gens  de  la  ville.  Il  devint  si  habile 
tireur,  dit-on,  que  d’un  coup  d’anjuebuse  il  enle- 
vait une  pièce  de  monnaie,  lleçu,  ainsi  que  son 
pèie,  bourgeois  de  la  République,  lord  INIahon  s’en- 
rôla dans  les  milices  genevoises;  il  se  fit  adorer  dn 
peuple  dont  il  soutint  à diverses  reprises  les  reven- 
dications, faisant  preuve  d’un  libéralisme  qui  le 
rangea  plus  tard,  à la  Chambre  des  communes,  sous 
l’étendard  de  l’opposition  et  l’amena  même,  en 
1789,  à préside!’  la  Société  révolutionnaire  de  fjon- 
dres. 

(jy  Anne,  fille  de  Henry  Liddcl,  baron  de  Uavensworth,  épouse  d’Au- 
yuste-Henri  Fitz-Hoy,  duc  defîrafton.  Devenue  libre  par  un  acte  du  Par- 
lement, elle  épousa,  en  1708,  le  comte  de  üpper  Ossory. 

1^2)  Pbilippe,  comte  de  Stanhope  (1713-1780).  Il  avait  épousé  Gri- 
selda  llamilton. 

(3)  Charles,  lord  Mahon,  puis  comte  de  Stanhope. 
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Uii  autre  x\.nglais,  lord  Nortliamptoii,  semble  avoir 
été  lié  de  grande  amitié  avee  Tronchin. 

J’ai  |)erdu  un  ami,  mande  ce  dernier  à d’Albaret,  je 
parle  du  comte  de  iNorthampton,  ambassadeur  à Venise, 
qui  était  venu  de  Turin  ici  en  chaise  à porteurs  pour  me 
consulter.  J’avais  eu  le  bonheur  de  le  rétablir,  mais  le 
malheur  a voulu  qu’un  coup  de  froid  en  partant  d’ici 
pour  retourner  en  Angleterre  lui  a donné  une  fièvre 
inllammaloire  dont  il  est  mort  à Lyon  le  neuvième  jour. 
J’en  ai  été  d’autant  plus  aflligé  qu’il  ne  m’a  pas  été  pos- 
sible de  partir  pour  courir  à son  secours  (1).  , 

Parfois  Tronchin  se  sentait  pris  d’nn  profond 
découragement  en  voyant  accourir  à Clenève  certains 
malades  que  d’avance  il  désespérait  de  guérir.  C’est 
ainsi  qu’il  écrit  à propos  de  l’arrivée  du  comte 
Tiepolo  (*2),  ambassadeur  de  Venise  à la  cour  de 
France  : 

Dans  l’état  où  il  est,  comment  a-t-on  pu,  comment 
a-t-on  osé  lui  conseiller  de  se  mettre  en  chemin?  Je  crois 
qu’on  a voulu  s’en  débarrasser,  ou  l’on  n’a  pas  connu  son 
mal,  que  le  plus  petit  mouvement  musculaire  doit 
augmenter  infiniment.  11  semble  que  je  sois  destiné  à 
ne  voir  que  des  mourants.  On  m’enverra  bientôt  des 
morts  (3). 

(1)  -Mas.  Tr.,  20  octobre  17G3,  inédit. 

(2)  .Ican-Doininiquc  Almoro  Tiepolo,  1726-17r)'li', 

(•3)  .Mss.  'Ir.,  t2  septembre  17G'f,  inédit.  — Tiepolo  mourut  à Genève 
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Eu  inêine  temps  (juo  l’ambassadeur  vénitien, 
Troucbin  recevait  un  autre  malade  gravement  atteint, 
le  duc  de  Lorges  (I),  gouverneur  de  la  Guyenne. 
» Tronchin,  raconte  Voltaire,  l’a  condamné  à ne 
manger  que  des  légumes,  des  carottes  et  des  fèves 
cuites  à l’eau.  » — « Monsieur,  a dit  M.  le  duc  de 
liorges,  je  ue  peux  digérer  votre  galimafrée  (2).  » 
Aussi  le  due,  devenu  le  commensal  de  Feiney, 
faisait-il  souvent  des  infractions  à ce  régime  sévère. 
8a  gourmandise  faillit  même  lui  coûter  la  vie  : « .l’eus 
nue  belle  alarme  ces  jours  passés  pour  votre  comman- 
dant de  Guyenne,  mande  Voltaire  à lliehelieu. 
.l’envoyais  savoir  des  nouvelles  de  la  brillante  santé 
que  Tronchin  lui  avait  promise,  il  venait  de  recevoir 
ses  sacrements  et  de  faire  son  testament  (2).  » 

Ee  duc  en  réchappa.  Son  frère,  le  due  de  llandan, 
gouverneur  de  la  Franche-Comté,  accompagné  de 
son  gendre,  le  duc  de  la  Trémoille,  passa  quelques 
mois  auprès  du  malade.  Voltaire,  toujours  désii'eiix 
d’être  bien  en  cour,  fit  un  accueil  empressé  aux 
nobles  voyageurs  : « .l’ai  prêté,  dit-il,  les  Délices  à 


le  1"  octobre.  Il  fut  enseveli  dans  l'dglise  du  Grand-Saconnex,  au  pays 
de  Gex. 

(l)  l.ouis  de  Durfort-Duras,  duc  de  Lorges,  nd  en  1714,  lieutenant 
général.  Tronchin  était  en  relations  épistolaircs  avec  son  médecin  le 
docteur  Ijainonta{;nc. 

(2j  Corresp.  gêner.,  3i  août  17ü4. 
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MM.  les  ducs  de  Iiandan  eL  de  Lorges,  M.  le  [)iiiice 
Camille  arrive.  Mme  la  présidente  de  Gourffues  (1) 
està<>enè\e.  » 

La  santé  de  Mme  de  (Jonrgmîs  donna  tout  d’abord 
d’assez  vives  inquiétudes  à Troncliin.  « Son  mal, 
disait-il,  a fait  tant  de  progrès,  il  est  si  enraciné  que 
je  crains  plus  que  j’espère.  » La  jeune  femme  ne 
tarda  pas,  cependant,  à faire  honneur  à son  médecin 
qui  s’était  pris  pour  elle  d’une  belle  ainitié.  læ  doc- 
teur mande  à d’Albaret  ; 

Mme  de  Gourgues  est  beaucoup  mieux.  Je  me  flatte 
que  je  la  tirerai  d’affaire.  Je  le  souhaite  avec  passion. 
C’est  une  femme  charmante  et  telle  que  vous  les  aimez. 
Elle  est  en  outre  la  meilleure  malade  du  monde.  Elle  fait 
tout  ce  que  je  veu.x.  Elle  passera  l’hiver  ici,  au  prin- 
temps nous  l’inoculerons.  Que  n’êtes-vous  ici,  mon  cher 
d’Albaret!  vous  lui  tiendriez  fidèle  compagnie,  vous 
l’almcrlez,  car  vous  avez  le  cœur  tendre.  Quant  à elle, 
elle  l’a  plus  honnête  que  tendre.  J’ai  pris  mes  lunettes 
])Our  l’examiner  (:2) . 

Mme  de  Gourgues  était  accompagnée  de  son  amie 

(1)  « C'était,  raconte  Mme  de  (rcnliB,  une  personne  toujours  malade 
et  presque  toujours  couchée  sur  une  chaise  longue,  avec  une  passion 
platonique  et  malheureuse  pour  le  chevalier  de  Jaucourt...  On  lui  trou- 
vait de  1 esprit  et  de  l’instruction  parce  qu’elle  savait  l’anglais,  chose 
fort  rare  alors.  « 

(2)  .Mss.  Tr.,  t2  scplcmhrc  17().V,  inédit. 
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iiilime,  la  marquise  de  .laiicourt  ( I ),  dont  Trouehiii 
appréciait  Tort  l’espiit  et  les  (jiialités  ; 

Je  hus,  Im  disait-d,  lu  revue  de  vos  vertus  eoiiime  un 
commissaire  des  {juerres  fait  celle  de  sa  troupe;  l’examen 
le  [)lus  sévère  est  heureux  pour  vous  et  je  donnerai  toute 
ma  médecine  pour  un  seul  chapitre  de  votre  morale. 

dette  morale  u’était  quère  du  ^;oùt  de  Voltaire,  car 
il  mande  à Mme  du  Défiant  (2)  (pii  lui  avait  chaude- 
ment recommandé  Mme  de  Jaucourt  : « Il  m’est 
impossible  de  parler  à une  jeune  femme  plus  d’un 
demi-ipiart  d’heure...  Si  elle  était  philosophe  et 
qu’elle  voulût  mépriser  é^yalement  saint  Aufpistin  et 
Calvin,  j’aurais  alors  de  belles  conférences  avec 
elle.  » Et  il  écrit  à Tronchin  : 

J’aurais  dû  me  présenter  devant  Mmes  de  Jaucourt 
et  de  Courgues,  mais  vous  savez,  mon  cher  Esculapc,  à 
quel  régime  je  suis  assujetti.  Je  prends  depuis  dix  ans  de 
votre  marmelade  quatre  fois  par  semaine.  Elle  m’a 
conserve  la  vie,  mais  c’est  à des  conditions  bien  gênantes 
et  bien  dures.  Je  ne  peux  sortir,  et  ma  faildesse  qui 
augmente  tous  les  jours  me  rend  incapable  des  devoirs 

(t)  Élisabclh-Sopliie,  fille  de  Simon  Gilly,  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Elle  avait  épousé,  en  1752,  Louis-Pierre,  marquis  de  .)au- 
court.  Elle  est  l’auteur  de  quelques  poésies  d’un  goût  délicat. 

(2)  Corresp.  qénér.,  20  juin  1764.  — Mme  du  Dcffant  était  fort  liée 
avec  Mme  Harcnc  de  Presles,  grand’môre  maternelle  de  Mme  de  .lau- 


court. 
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comme  des  plaisirs.  On  a persuadé  à Mgr  l’Électeur 
palatin  que  je  jouis  d’une  bonne  sanie  et  il  croit  que  je 
fais  le  malade  pour  ne  pas  aller  chez  lui,  il  est  irrité 
contre  moi  parce  que  je  ne  fais  pas  l’impossible.  Je  vous 
conjure,  mon  cher  ami,  de  me  rendre  justiee  et  de  vou- 
loir bien  m’e.veuser  auprès  des  personnes  à qui  je  m’in- 
terdis de  faire  ma  cour.  Comptez  que  soi.vanle  et  onze 
ans  avec  une  santé  très  faible  e.xigent  la  retraite.  Je 
compte  sur  votre  bonté  que  je  vous  supplie  de  me  eon- 
linuer  (I). 

Plus  adulé  que  jamais,  Voltaire  commençait  à être 

* 

las  du  pèlerinage  incessant  de  grands  seigneurs  et 
d’hommes  de  lettres  qui  affluaient  à Ferney.  Il  fer- 
mait sa  porte  « à tous  ces  passe-volants  qn’on  ne 
reverra  plus.  » — « Vite,  vite  du  Tronchin  ! » s’écriait-il 
à raunonce  d’une  visite  déplaisante.  Et  on  répon- 
dait que  « M.  de  Voltaire  se  mourait  et  ne  pouvait 
recevoir.  » C’en  est  fait  des  fastueuses  réceptions  de 
Ferney;  le  moment  vint  même  où  la  salle  de  spec- 
tacle abandonnée  fut  transformée  en  lingerie  par 
Mme  Denis  (2) . 

En  apprenant  cependant,  dans  l’été  de  17(15,  (jue 
Mlle  Clairon  (3)  allait  arriver  à Genève  pour  consul- 


(1)  Mss.  Tr.,  juin  1764,  iiK'îdlt. 

(2)  V . Pkiiky  et  .Maugu\.s,  )7e  intime  de  Voltaire. 

(J)  Elairc-.losèphe-llippolyle-Lcris  Clairon  de  La  Tude,  172:3-1866. 
Elle  avait  débuté,  le  19  septembre  174:3,  à la  Couiédic-Franyaise. 
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ter  Tronchin,  Voltaire  oublia  ses  maux  et  sa  vieil- 
lesse, et,  saisi  d’une  véritable  fièvre  dramatique,  ne 
songea  plus  qu’à  « ajuster  son  théâtre  ». 

TiU  vie  galante,  les  fatigues  de  la  carrière  théâtrale 
n’avaient  pu  qu’aggraver  les  infirmités  dont  la  célèbre 
tragédienne  était  atteinte  dès  sa  jeunessse.  « Mon 
état  habituel  est  la  souffrance,  a-t-elle  écrit  mélanco- 
liquement en  tête  de  son  agenda...  Il  faut  donc  m’ar- 
mei’  de  patience  et  de  raison.  » Elle  avait  eu  recours, 
sans  succès,  aux  principaux  médecins  et  chirurgiens 
de  Paris.  Tronchin,  aïKjuel  elle  s’adressait  en  1703, 
lui  répondait  : 

Si  les  passions  de  râine  pouvaient  être  soumises  à la 
volonté,  je  dirais  que  dans  l’état  où  sont  les  choses,  il 
faut  ne  s’en  permettre  aucune...  Mais  que  dirons-nous 
des  passions  factices,  qui  font  que  la  favorite  de  la 
nature  est  ce  qu’elle  est,  c’est-à-dire  inimitable?  Celles-ci 
m’embarrassent  pour  le  moins  autant  que  les  passions 
véritables,  parce  cjue  leur  effort  est  le  même  et  que 
souvent  elles  exigent  plus  d’efforts.  Or,  tous  les  efforts 
sont  à craindre  (i  j. 

Et  Tronchin  menaçait  la  tragédienne  de  l’oedème 
ou  de  l’hydropisie  à bref  délai  si  elle  ne  renonçait  pas 
au  théâtre.  Mais,  en  dépit  de  ces  sinistres  prédic- 


(1)  .Mss.  Tr.,  28  février  I7l):î,  inédit. 
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lions,  Clairon,  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent, 
ne  pouvait  se  résoudre  à abandonner,  à cpiaraute  ans, 
la  scène  de  la  Comédie  Française,  où  chacune  de  ses 
apparitions  faisait  « chambrée  pleine  et  provoquait 
des  applaudissements  à tout  rompre  ».  Au  printemps 
de  1765,  elle  assurait  avec  Lekain  le  succès  du  Siège 
(Le  Calais^  tragédie  de  du  Belloy  (I).  Tous  deux  refu- 
sèrent un  soir  de  jouer  avec  le  comédien  Dubois, 
convaincu  d’escroquerie.  On  sait  le  tumulte  indes- 
criptible qui  s’ensuivit,  comment  Clairon  fut  conduite 
dès  le  lendemain  au  Fort-l’Evêque,  comment  aussi  ce 
traitement  ignominieux  se  transforma  en  triomphe 
pour  la  tragédienne  qui,  durant  les  cinq  jours  de  sa 
captivité,  reçut  les  visites  de  la  cour  et  de  la  ville.  A 
la  suite  de  cette  aventure  qui  passionna  tout  Paris, 
Clairon  demandait  sa  retraite  que  le  duc  de  llichelieu 
refusait  de  signer,  se  bornant  à accorder  à l’actrice 
un  congé  d’un  mois  « pour  aller  consulter  Tronchin 
à Genève.  » 

Depuis  longtemps,  V’^oltaire  pressait  « sa  divine 
ÎNIelpomène  de  se  rendre  au  temple  d’Fsculape  ».  — 

« M on  unicjue  souhait  est  que  M.  tronchin  soit  le 

(1)  l'ierrc-Iiiuirenl  Haretli  du  Belloy,  1727-177.5,  — h Mlle  Clairon  a 
niiR^l.  fin  Belloy  entre  les  mains  de  'troncliin  sans  succès.  Il  se  plaint 
de  I art  des  médecins  et  parait  se  résouili'C  à ne  rien  l’aire.  « .(B.tcit.vi  - 
MONT,  Mcin.  secrets,  27  août  J7(i'i’.'l 
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seul  homme  du  moude  qui  puisse  vous  guérir.  » l'^t 
jugeant  que  Genève,  cette  « ville  à Consistoire  », 
n’était  « pas  trop  faite  pour  une  comédienne  »,  il 
suppliait  Clairon  d’accepter  l’hospitalité  de  Ferney, 
• « un  temple,  disait-il,  où  l’encens  fume  pour  vous,  » 
A ce  propos,  le  comte  d’Harcourt  écrit  à François 
Tronchin,  alors  à l^yon  : 

Mlle  Clairon  vient  à Genève  avec  un  Uusse  de  ses 
amis  qui  fournit  à la  dépense.  Voltaire  veut  bien  loger  le 
Uusse,  mais  Mme  Denis  ne  le  veut  pas.  11  est  réglé  (|ue 
Mlle  Clairon  habitera  aux  Trols-Uols  et  que  le  carrosse 
de  Voltaire  viendra  la  chercher  tous  les  matins  pour  la 
ramener  le  soir.  Voilà  certainement  un  bel  arrangement 
qui  couvrira  bien  les  choses  etque  Tronebln  désapprouve 
vu  l’étal  de  la  malade  (I). 

IM  ais  Mme  Denis  s’inclina  une  fois  de  plus  devant 
les  volontés  de  son  oncle  et,  le  :2îl  juillet.  Clairon  arri- 
vait à Ferney.  « Anéanti  dans  les  bras  de  Tronebin, 
le  patriarche  siq)plia  la  tragédienne,  qu’il  n’avait  pas 
vue  depuis  dix-sept  ans,  de  lui  réciter  f|uelqiies  vers 
pour  le  ressusciter.  Clairon  s’y  prêta  de  bonne  {fràce 
et  Voltaire,  ravi,  se  précipita  à ses  genoux,  oubliant 
son  agonie  (2).  » 

(1)  .Mss.  Tr.,  20juillel  1 7(w,  iiii'clit . 

(i)  The  privatc  <’onrs/iniitliiiirc  of  Duvid  ('turrU,,  I II,  p.  VV8. 
London,  18^2. 
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licT  tragédienne  obtenait  dn  docteur  la  consnitation 
qu’elle  était  venue  chercher. 

Troncliin  lui  a dit,  mande  Voltaire  à ISichelieu,  que  si 
elle  remontait  sur  le  théâtre,  il  ne  répondait  pas  de  sa 
vie  et  qu’il  ne  se  mêlerait  jamais  de  sa  santé.  Elle  a 
répondu  que  quand  le  roi  daignerait  l’entendre,  elle 
serait,  comme  ses  autres  sujets,  prête  à hasarder  sa  vie 
pour  lui  plaire,  mais  que  [rartout  ailleurs  elle  serait 
docile  au.\  ordonnances  de  Troncliin  (T). 

Elle  les  enfreignit  toutefois  pour  Voltaire  et  joua 
sur  le  théâtre  de  Eerney  les  rôles  d’hLlectre  et  d’iVme- 
naïde.  « Elle  fut  déchirante,  snblinie,  « déclare  l’au- 
teur (jui  vit  dans  son  Tancrède  et  dans  son  Oreste 
des  beautés  qu’il  ne  connaissait  pas.  Mais  elle  faillit 
mourir. 

Que  n’étiez-vous  à Eerney  lorsque  Mlle  Clairon 
broyait  nos  âmes,  écrit  Troncliin  à d’Alharcl,  vous  auriez 
vu  trcndilcr  Mme  Denis,  vous  auriez  entendu  hurler 
\oltalre.  t'dle  m’a  dit  aussi  (pi’elle  avait  fait  tout  ce 
(pi’elle  pouvait  faire.  lOlle  repart  a|)rè8  demain  pour  la 
l’rovence,  où  elle  vole  sur  les  ailes  de  l’amour  (2). 

Quatre  mois  après  cette  mémorable  représenta- 

(1)  Corresp.  (jciic'r.,  30  août  ITt)."). 

(2)  Mss.  Tr.,  23  août  176.3.  Cité  par  I’khky  cl  .MArcii.^s,  t7f  iiithnc 
(le  Voltaire. 
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tion,  Tronclîin,  ayant  accepté  la  charge  de  premier 
médecin  du  duc  d’Orléans,  rpiittait  définitivement  sa 
ville  natale.  Ce  fut  le  signal  de  la  dispersion  de  tons 
ces  aimables  malades,  duchesses,  comédiennes, 
grands  seigneurs,  écrivains,  prélats  on  financiers, 
toute  une  élite  de  gens  de  condition  et  de  gens  d’es- 
prit dont  quelques-uns  continuèrent  des  relations 
avec  leurs  amis  de  Genève.  Le  docteur  partit  le 
22  janvier  17()(),  en  même  temps  que  Mmes  de  Mny, 
de  Gourgnes,  le  comte  et  la  comtesse  d’ilarcourt. 

« Ils  le  mènent  en  triomphe  à Paris  »,  s’écriait  Vol- 
taire, et  il  écrivait  à Tronchin  la  veille  de  son 
départ  : 

Mon  cher  Esculape,  vos  malades  vous  accompagneront 
à Paris  et  mon  cœur  vous  y suivra,  .le  n’ai  plus  qu’un 
désir,  c’est  celui  de  souper  un  jour  entre  vous  et 
Mme  d’Épinay.  Mais  comme  je  n ai  pas  la  force  de  me 
transporter  à (ieneve,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  je 
puisse  faire  le  voyage.  Allez  jouir  de  vos  succès,  ils  ne 
seront  pas  plus  grands  que  les  regrets  que  vous  nous 
laissez  (1). 

(i)  Mss.  Tr.,  21  janvier  ITüü,  inédit. 
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Jugement  tic  Troncliin  sur  Voltaire.  — Affaire  tic  la  Pucellc,  — Affaire 
de  l’Essai.  — Troncliin  intervient  entre  Voltaire  et  Vernet.  — L’ar- 
ticle Genève  de  Y Encyclopédie.  — Démarches  de  Troncliin  auprès  de 
Diderot,  d’Alembert  et  Voltaire.  — Propagande  irreligieuse  de  Vol- 
taire : l’ Ecossaise , les  Dialoqites  chrétiens.  — Affaire  des  Calas  et  des 
Sirven.  — Voltaire  et  les  troubles  de  Genève.  — Situation  politique: 
K Représentants,  Négatifs  et  Natifs.  » — Rupture  entre  Troncliin 
et  Voltaire.  — La  Guerre  de  Genève.  — Les  Pâques  de  Voltaire.  — 
Jugement  de  Troncliin.  — ^ La  Rcaunielle.  — Voltaire  cherche  à se 
réconcilier  avec  Troncliin.  — Son  retour  à T’aris.  — Sa  mort. 


En  1739,  Tronchin  écrivait  de  Hollande  à son  ami 
.laucourt  : 

Il  est  bien  mortilianl  pour  l’esprit  humain  de  penser 
que,  malgré  qu’on  en  ait,  Voltaire  est  un  fripon,  un 
étourdi,  un  homme  sans  jugement  et  sans  conduite  (1). 

l'ionchiu,  à cette  époque,  n’avait  probablement 
jamais  rencontré  Voltaire  et  ne  se  doutait  pas  qu’il 

(1)  Catalogue  Charavay,  1878,  n”  532.  Amsterdam,  13  juillet  1739. 
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aurait  à donner  un  jour  ses  soins  assidus,  journaliers, 
à l’illustre  écrivain.  Il  eut  le  mérite  de  ne  pas  se 
déjuger  par  la  suite,  et  s’il  fit  preuve  de  dévouement 
envers  Voltaire,  comme  c’était  son  devoir  de  mé- 
decin, il  n’en  conserva  pas  moins  sa  libre  façon  de 
penser  sur  l’esprit  et  le  caractère  de  celui  dont  il 
dirigeait  la  santé.  C’est  ainsi  c|u’il  écrivait  de  Ge- 
nève, huit  mois  après  l’arrivée  de  Voltaire  dans  cette 
ville  : 

Que  peut-on  attendre  d’un  liomine  cpii  est  prcscpic 
toujours  en  contradiction  avec  liii-inênie  et  dont  le  cœur 
a toujours  été  la  dupe  de  l’esprit.  Son  état  moral  a été, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  si  peu  naturel  et  si  altéré  cpic 
son  être  actuel  fait  un  tout  artificiel  qui  ne  ressemble  à 
rien.  De  tous  les  hommes  qui  coexistent,  celui  qu’il 
connaît  le  moins,  c’est  lui-même  (1). 

En  revanche,  Tronchin  connaissait  bien  son  ma- 

I 

lade  et  c’est  la  raison  sans  doute  de  cette  confiance 
toujours  plus  grande  que  lui  accorda  Voltaire.  En 
effet,  lorsque  le  philosophe  vint  à Genève,  il  ne 
croyait  peut-être  pas  à la  science  de  Tronchin  plus 
qu’à  celle  d’un  autre,  mais  il  en  arriva  peu  à peu  à 
subir  son  ascendant  moral  comme  il  subissait  son 
autorité  scientifique,  et  il  prit  ainsi  l’habitude  de  ne 

(.1)  S'rnECKKisEs-MotiLTOU,  lioitsseau,  ses  atiiis  cl  ses  eiincniis.  l’aris, 
Lévy,  1865.  Tronchin  à Rousseau,  l''  seplciubrc  17.56, 
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plus  pouvoir  se  passer  de  « son  Esculape  »,  l'appe- 
lant à son  aide  chaque  fois  qu’un  excès  de  travail  lui 
enlevait  la  vigueur  du  corps  et  de  la  pensée.  On 
pourrait  même  ajouter,  sans  être  accusé  de  malice, 
que  Voltaire  était  bien  trop  avisé  pour  ne  pas  com- 
prendre fjue  Tronchin,  citoyen  genevois  influent  et 
bien  placé,  lui  apporterait  encore  d’autres  secours 
que  ceux  de  la  médecine.  Aussi  bien  le  philosophe 
témoigne-t-il  à son  médecin  une  déférence  profonde 
et  même  un  peu  craintive;  il  se  range  docilement  à 
ses  conseils,  s’humilie  même  devant  lui,  se  blottit 
sous  son  aile  à l’approche  du  moindre  danger,  puis, 
aussitôt  rassuré,  il  se  complaît  à railler  avec  ses  amis 
le  hienfaiteui’  qu’il  implorait  naguèi’e,  ce  mentor 
dont  il  ne  pouvait  vaincre  la  froideur  un  peu  hau- 
taine. 

Eu  effet,  jamais  Tronchin  ne  s’est  départi  de  sa 
réserve.  Pas  un  instant  Voltaire  ne  lui  donne  le 
change  sur  la  mesquinerie  foncière  de  sa  nature;  pas 
un  instant  le  docteur  ne  subit  ce  charme  étincelant 
qui  force  l’admiration  de  ceux  mêmes  dont  il  heurte 
le  plus  les  opinions,  et  ses  sévérités  pour  l’illustre 
écrivain  portent  précisément  sirr  l’abus  qu’il  fait  de 
son  esprit. 

D’ailleurs,  aussitôt  l’arrivée  de  Voltaire  à Genève, 
Tronchin  avait  été  à nrême  de  connaître  les  petits 


198 


TllÉODOI’.E  TllONCHIN 


cotés  du  jtjrand  hoinine  lorsque  survint  » l’allaii'e  de 
la  Piicelle  (1)».  On  sait  (|U('lle  lïit  alors  l’attitude  de 
Voltaire,  coniuieut,  non  content  de  désavouer  son 
poème,  il  voulut  avec  une  effronterie  sans  pareille  en 
faire  endosser  la  paternité  à un  pauvre  libraire  ((u’il 
attira  dans  un  guet-apens  aux  Délices  et  qu’il  fit 
tramer  devant  le  Conseil  comme  un  malfaiteur.  Tron- 
chiu  s’efforça  de  calmer  Voltaire,  (jue  « la  peur  ren- 
dait malade  ».  Il  agit  en  sa  faveur,  mais  ne  fut  pas 
dupe  de  ses  palinodies. 

L’orage  soulevé  par  l’affaire  de  la  Pucelle  était  à 
peine  écarté  fju’un  incident  mettait  le  philosophe 
aux  prises  avec  quelques-uns  des  membres  du  clergé 
genevois.  Cette  fois  encore,  Troncbin,  comme  mé- 
decin de  Voltaire  et  membre  de  la  Vénérable  Com- 
pagnie, fut  appelé  à intervenir  officieusement.  Il 
servit  de  parlementaire  entre  les  pasteurs  et  le  philo- 
sophe et  montra  dans  cette  mission  délicate  toute  sa 
modération  et  son  bon  sens.  H avait,  d’ailleurs,  prévu 
ce  conflit  dans  une  lettre  à la  marquise  de  .laucourt  : 

Vous  verrez  dans  peu  Vllistoire  universelle  de  M.  de 
Voltaire  et  son  siècle  de  Louis  XIV  augmenté  d’un  tiers. 
U se  pourrait,  quand  tous  ses  lecteurs  en  seraient  con- 
tents, que  les  prêtres  ne  le  fussent  pas  (:2). 

(1)  V.  Le  conseille!-  François  Tronchin,  cliap.  ni. 

(2)  Mss.  Tr.,  13  octobre  1756,  inédit. 
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(Jnel(|iies  semaines  plus  tard  paraissait  en  elïet, 
chez  les  Irères  drainer,  les  libraires  bien  connus  à 
(ienève,  une  nouvelle  édition  de  ['Essai  sar  l’Iiis- 
loire  (jénérale.  ii’auteur  attaijuait  à la  fois  liome  et 
dalvin  et  prenait  très  vivement  à partie  ce  dernier  à 
propos  de  la  condamnation  de  Servet.  Toutefois,  le 
livre  ne  portant  aucune  indication  du  lieu  d’impres- 
sion, le  clergé  {jenevois  ne  jugea  pas  à propos  de 
protester.  Voltaire,  que  ce  silence  divertit,  d’écrire 
à son  ami  Tbieriot,  en  se  servant  de  termes  plus 
violents  encore  que  ceux  employés  dans  ['Essai  : 
« Ce  n’est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de  la 
raison  humaine  fju’on  ait  imprimé  à (ienève  dans  cet 
essai,  avec  l’approbation  publique,  que  Calvin  avait 
une  âme  atroce  aussi  bien  qu’un  esprit  éclairé... 
IjC  meurtre  de  Servet  paraît  aujourd’hui  abomi- 
nable (Ij.  )) 

Voltaire  savait,  du  reste,  qu’il  pouvait  compter  sur 
l’indiscrétion  de  son  correspondant  « Thieriot-Trom- 
pette  ».  fia  lettre  [)arut  en  effet  dans  le  Mercure  de 
Erance  (2).  Cette  fois-ci,  le  clergé  genevois  s’émeut,  le 
Consistoire  adresse  une  « représentation  » au  Conseil. 
Celui-ci  n’y  donnant  pas  suite  (3),  quelques  pasteurs 


(1)  Corresp.  qénér.,  26  mars  1757. 

(2)  4 mai  1757. 

(3)  (lu  Cons.,  17  cl  21  mai  1757. 
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se  déterminent  à prendre  en  mains  la  défense  de 
Calvin  et  nne  polémique  de  presse  s’engage  dans  le 
Journal  helvétique  (1). 

Inquiet  de  la  démarche  du  Consistoire,  Voltaire 
écrit  an  doyen  de  ce  corps  (2)  pour  protester  de  son 
innocence,  en  ayant  soin  de  soumettre  sa  lettre  à 
Tronchin.  A l’entendre,  il  est  victime  d’un  copiste 
infidèle,  car  l’original  de  sa  main  portait  « âme  trop 
austère  an  lien  d’âme  atroce.  » D’ailleurs,  il  ne  songe 
qu’â  vivre  et  mourir  tranquille  et  ne  se  mêlera  point 
de  « ces  petites  disputes  ».  An  fond,  le  philosophe 
riait  sons  cape,  sachant  fort  bien  qu’un  des  mem- 
bres les  pins  éminents  du  clergé  genevois,  le  pro- 
fesseur Yernet  (3),  se  trouvait  compromis  dans  cette 
affaire. 

Vernet,  ses  études  terminées,  avait  séjourné  à 
diverses  reprises  à Paris,  où  il  était  entré  en  relation 
avec  Voltaire,  qui  se  prit  d’amitié  pour  ce  jeune 
genevois,  fort  érudit,  aux  idées  larges,  rechercbé 
dans  le  monde  des  savants  et  des  lettrés.  Tonte  cor- 

(1)  Journal  Helvétique,  juin  1757.  Leltre  adressée  par  une  société 
d’amis  à \I.  de  Voltaire. 

(2)  Mss.  Tr.,  6 septembre  1757.  Voltaire  au  doyen  Le  Fort.  V.  Ap- 
pendice. 

(3)  .lacol)  Vernet,  1698-1789,  pasteur  et  professeur  de  belles-lettres, 
puis  de  théologie,  recteur  de  l’Académie.  (V.  Eugène  dk  Rcdk,  Vie  de 
Jacob  Vernet,  211  et  suiv.  Lausanne,  1813.  DESNOinESTKnnKS,  op.cit., 
Voltaire  et  Genève,  p.  59  et  suiv.) 
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responclance  avait  cessé  entre  eux  depuis  dix  ans 
lorscpi’en  1754  Vernet  offrit  un  peu  imprudemment 
au  philosophe,  alors  à Colmar,  de  surveiller  une  édi- 
tion de  V Essai,  cpi’im  libraire  de  Genève,  Claude 
Idiilibert,  s’apprêtait  à publier.  Voltaire  acceptal  offre 
du  professeur.  Vernet  ne  s’était  pas  borné  à rectifier 
« cent  erreurs  de  faits,  de  noms,  de  dates  » , il  avait 
pris  sur  lui  de  supprimer  « certaines  expressions  peu 
mesurées,  certaines  railleries  un  peu  fortes  sur  la 
religion.  « Effrayé  de  l’orage  rpie  VEssai  soulevait 
alors  en  France,  Voltaire  laissa  faire  son  impitoyable 
censeur,  sollicita  même  de  lui  une  préface,  estimant, 
suivant  le  mot  de  son  secrétaire,  n qu’un  peu  de  pro- 
tection de  Calvin  ne  peut  faire  que  du  bien  quand 
on  écrit  des  histoires  universelles.  » Il  prenait  sa 
revanche  trois  ans  plus  tard  en  rétablissant  dans 
l’édition  considérablement  augmentée  des  Cramer 
les  passages  condamnés  par  Vernet.  Tj’indignation, 
justifiée  d’ailleurs,  du  théologien  genevois  se  fait 
sentir  dans  les  lignes  qu’il  adresse  aussitôt  à Tron- 
cbin  : 

Que  fait  M.  de  Voltaire?  11  amplifie  cette  histoire  et 
par  la  tête  et  par  la  queue  et  c’est  là  qu’il  place  un  cha- 
pitre fort  scandaleux  sur  la  religion  judaïque,  quantité 
de  choses  venimeuses  sur  le  christianisme,  une  pein- 
ture du  calvinisme  comme  d’une  religion  ennemie  de  la 
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monarchie  et  heaucoiip  de  sollises  sur  nos  réforma- 
lenrs  (I). 

Vcrnel  tenait  à tout  prix  à clé.ffa[jer  sa  responsa- 
bilité et  annonçait  une  réfutation  des  cliapiti’es  de 
V Essai  eonsaerés  à Genève,  Calvin  et  Servet.  Voltaire 
attendait  de  j)ied  ferme  l’attacjne,  jouait  la  surprise 
et  ne  s(;  faisait  pas  faute  d’accnser  le  professeur 
d’inconsérpience  et  de  déloyauté  : 

Il  me  paraît  assez  étrange,  écrit-il  à Tronchin,  que  le 
seul  catholique  l’omain  qui  jamais  ait  été  le  panégyriste 
de  la  liberté  de  (ienève  et  de  son  gouvernement  trouve 
un  adversaire  dans  un  Genevois.  Ce  qui  doit  me  sur- 
prendre et  m’ufiliger  davantage,  c’est  que  ce  Genevois  soit 
M.  le  ministre  Vernet.  Il  n’y  a personne  dans  notre  ville 
sur  l’indulgence  de  qui  j’aurais  dû  compter  autant  que 
sur  la  sienne...  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  plus  léger 
sujet  de  plainte,  en  un  mot  je  ne  vols  aucune  raison  qui 
|)uisse  l’engager  à troubler  le  repos  de  ma  vieillesse  et  la 
sienne.  Non  seulement  il  écrit  contre  un  ouvrage  rpi’il  a 
imprimé  et  qu’il  a honoré  d’une  préface,  non  seulement 
il  veut  ôter  le  repos  à un  homme  intirme,  mais  dans  ce 
qui  concerne  la  malheureuse  aventure  de  Servet,  il  écrit 
contre  ses  propres  sentiments  universellement  reconnus. 
11  me  prodigue  des  éloges  dans  une  de  ses  lettres  sur  les 
services  que  j’ai  rendus, dit-11, au  genre  humain  en  inspi- 
rant la  tolérance,  et  ce  sont  aujourd’hui  les  armes  de 


(t)  Mss.  Tr.,  tyjuin  1757,  inédit. 
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1 iiilolcraiice  fju’il  prorul  (‘oiilrc  moi.  S’il  s’a^jissail  de 
mellre  au  jour  scs  procé'dés,  vous  voyez  quel  serait  mou 
avantaj^c;  s’il  s’aj^issait  de  discuter  les  faits  avancés  dans 
VHtsloire  universelle^  je  ii’eii  aurais  pas  moins  (I). 

fia  perspective  de  ce  débat  ne  laissait  pas  de 
préoccuper  les  csj)i’its  à Genève.  Le  Gonseil  estimait 
({lie  l’affaire  Servet  devait  être  « ensevelie  dans  un 
profond  oubli  {jl)  » et  voyait  avec  peine  Vernet 
« s’engager  dans  une  dis{3ute  où  la  religion  ne 
gagnera  rien  et  où  lui-même  pourra  beaucoup 
perdre  ».  fjC  clergé,  qui,de{)uis  le  commcucement  du 
siècle,  s’était  départi  du  dojfmatisme  étroit  de  Calvin, 
ne  se  monti  ait  guère  d’bnmeur  à « excuser  le  réfor- 
mateur de  fautes  inexcusables  (3)  » . fies  collègues  et 
les  amis  de  Vernet,  compreuant  combien  sa  {position 
était  délicate,  « vu  les  services  singuliers  qu’il  avait 
rendus  à Voltaire  »,  s’elforçaieut  d’étouffer  l’affaire. 
Ils  se  tournèrent  vers  l’ronchin  dont  ils  invo(juèrent 
les  bons  offices.  Le  docteur  n’était-il  pas,  en  effet,  la 
seule  {personne  (jui  eût  à Genève  quelque  autoiâté  sur 
Voltaire,  lîeteuir  l’irrascible  éciivain  n’était  {las 
assurément  chose  facile.  Tronebin  y parvint  cepen- 

(1)  Mas.  Tr.,  19  sepleinhre  1757,  inédit. 

(2)  J. -H. -G.  Galii'kk,  J)’itn  siècle  à l'autre.  Genève,  1877.  Le  syndic 
J.-L.  Calandrini  à .lacob  Vernet,  19  octobre  1757. 

(3)  Mss.  Tr.  Tronebin  à Vernet,  s.  d.,  inédit. 
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dont,  cai’  Voltaire  déclina  le  combat  en  alléguant  des 
raisons  de  santé,  qui  ne  manquaient  jamais  à l’habile 
polémiste  quand  le  terrain  ne  lui  semblait  pas  suffi- 
samment solide. 

iMon  respectueux  attachement  pour  la  République, 
déclarait-il  au  docteur,  et  ma  reconnaissance  pour  les 
bontés  dont  on  m’honore  ici  m’imposent  un  silence  que 
M.  Yernet  aurait  dû  peut-être  garder.  Je  me  flatte  que 
vous  approuverez  mes  sentiments.  Vous  gouvernez  mon 
âme  et  mon  corps,  il  leur  faut  à tous  deux  du  régime  et 
ce  régime  est  la  tranquillité.  Elle  est  absolument  néces- 
saire au  triste  état  où  je  suis  (I). 

Tronchin,  d’autre  part,  était  intervenu  auprès  de 
Vernet  pour  obtenir  de  lui  qu’il  renonçât  à publier  sa 
réfutation  : 

Toute  cette  affaire,  monsieur,  me  chagrine  infiniment 
parce  que  j’en  considère  les  suites  de  sang-froid.  Ce  même 
sang-froid  m’a  déterminé  à tout  faire  pour  l’assoupir. . . La 
cause  de  Calvin  est  insoutenable,  ce  qui  nous  reste  à faire 
c’est  d’en  rougir.  Je  vous  al  déjà  dit  que  nous  devions 
souhaiter  que  Dieu  lui  fit  miséricorde.  Mais  si  la  cause 
de  Calvin  ne  vaut  rien,  que  d’avantages  ne  donne-t-elle 
pas  à M de  Voltaire  ou  à tel  autre  qui  voudra  prendre  la 
plume?  Votre  zèle,  monsieur,  nous  prépare  bien  des  mor- 
tifications. Vous  obligerez  les  spectateurs  les  plus  éloi- 


(l)  .Mss.  Tr.,  23  septembre  1757,  inédit. 
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gnc8  de  l’esprit  polémique  ù prendre  parti...  Il  se  dira 
de  part  et  d’autre  des  choses  affligeantes  et  bien  désa- 
gréables, qui  divertiront  ceux  qui  se  plaisent  à nos  fautes 
et  à nos  embarras . Croyez-vous  que  la  religion  en  général 
et  notre  réformateur  en  particulier  n’en  souffrent  pas  (l)? 

Vernet  demeiii-ait  inébranlable  dans  sa  résolution. 
N’y  avait-il  pas  pour  lui  « obligation  d’bonnenr  et  de 
conscience  à se  justifier  aux  yeux  de  ses  concitoyens  » 
et  à défendre  Calvin  « contre  les  attafpies  de  l’écri- 
vain du  monde  le  plus  lu  et  le  plus  séduisant  (2)  » ? 
Tronebin,  désespérant  de  l’ai  rêter,  s’efforça  du  moins 
de  dégager  la  l’esponsabilité  de  la  Vénérable  Compa- 
gnie que  Vernet  eberebait  à entraîner  à sa  suite.  H 
écrivait  à ce  dernier  : 

Il  ne  faut  pas  qu’un  corps  aussi  respectable  s’expose 
ou  courre  le  plus  petit  risque.  J’espère  que  l’annonce  que 
j’ai  faite  à la  Compagnie  de  l’édition  des  œuvres  de  M.  de 
Voltaire,  qui  se  fait  en  Hollande  par  privilège  des  États, 
mettra  nos  théologiens  un  peu  plus  à leur  aise,  ceux 
de  Hollande  se  trouvant  par  celte  permission  plus 
directement  obligés  que  nous  à se  défendre.  Nous  ne 
pouvons  pourtant  pas  nous  dissimuler  l’inutilité  des  dis- 
putes tbéologlques.  H semble  par  le  fait  qu’elles  tournent 
au  profit  de  l’irréligion.  Elle  lève  la  tète  dans  le  pays  où 
on  l’a  le  mieux  et  le  plus  combattue  et  il  semble  cjuc  la 

(1)  Mss.  Tr.,  13  scplcinhrc  J757,  inédit. 

(2)  Mss.  'l’r.  Vcrncl  à 'l'roncliin,  2V  soptcinlii'c  1757,  inédit. 
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religion  ne  lient  en  Angleterre  qu’aux  convenances  poli- 
tiques. Conservons  nos  mœurs,  monsieur,  elles  seront  le 
vrai  soutien  de  notre  religion,  elles  parlent  mieux  pour 
elle  que  tous  les  docteurs  de  la  loi.  Éclairons-nous  sur 
tous  nos  devoirs,  prêchons  surtout  d’exemple  et  ne  crai- 
gnons point  les  progrès  d’un  mal  qui  se  rit  des  arguments 
de  la  science  (l). 

Vernet  fit  paraître  sa  réfutation  sous  le  titre  de 
Lettre  à M.  Formey,  dans  la  Nouvelle  Bibliotliècjue 
germnniriue  (2).  Il  convenait  que  l’attitude  du  réfor- 
mateur dans  le  procès  de  Servet  n’était  plus  soute- 
nable au  dix-huitième  siècle,  mais  il  démontrait  que 
Voltaire,  pour  peindre  « l’âme  atroce  » de  Calvin, 
avait  dénaturé  les  faits.  Voltaire  ajourna  sa  ven- 
geance, mais  la  rancune  qu’il  ressentit  de  cette  publi- 
cation allait  retomber  sur  le  clergé  genevois  tout 
entier. 

* 

Cet  incident  de  ï Bssai  était,  en  effet,  à peine  clos 
qu’un  autre  bien  plus  grave  par  ses  conséquences, 
l’apparition  de  l’article  Genève  dans  V Encyclopédie^ 

(1)  Mss.  'l'r.,  V oct()I)re  17.17,  iii('(lil. 

(2j  'tome  XXI.  La  lettre  n’ayaiit  pu  être  donnée  tout  entière  dans  la 
ineinc  livraison,  quelqu’un  s entremit  auprès  du  rédacteur  et  la  seconde 
partie  ne  parut  point.  Vernet,  pour  donner  son  Mémoire  complet,  fut 
ol)li{f6  d’en  publier  lui-mèine  un  tirage  à part. 
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obligeait  Tronchiii  à intervenir  de  nouveau  entre  la 
Vénérable  Compagnie  et  Voltaire. 

On  sait  que,  dans  ce  fameux  article  paru  eu 
octobre  1757,  d’Alembert,  après  avoir  fait  l’éloge  des 
institutions  de  la  République,  lélicitait  la  plupart  des 
pasteurs  de  n’avoir  d’autre  religion  qu’un  « socinia- 
nisme » parfait  : 

On  SC  plaint  moins  à (Jenève  qu’aillcurs  des  progrès 
de  l’incrédulité,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  car  la 
religion  y est  presque  réduite  à l’adoration  d’un  seul 
Dieu,  du  moins  chez  tout  ce  qui  n’est  pas  jieuplc;  le  res- 
pect pour  Jésus-Christ  cl  pour  les  Ecritures  est  peut-être 
la  seule  chose  qui  distingue  d’un  pur  déisme  le  christia- 
nisme de  Genève. 


Une  si  grave  accusation  portée  contre  son  ortho- 
doxie souleva  une  douloureuse  émotion  dans  le 
clergé  calviniste.  Les  pasteurs  se  sentaient  com- 
promis, surtout  ceux  qui  avaient  été  en  relations 
avec  d’Alembert  lors  de  son  séjour  aux  Délices. 
Tja  Vénérable  Compagnie  s’assemble  et  nomme  une 
commission  « pour  aviser  à ce  qu’il  y avait  à faire.  » 
Vernet  en  est  élu  président,  ’l’i-onchin  secrétaire. 

é)n  pouvait  attendre  du  docteur  des  services  que 
lui  seul  était  en  état  de  rendin.  N’avait-il  pas  colla- 
boré à V lùicyclopédie?  N’était-il  pas  le  médecin  de 
Diderotet  d’Alembert,  qui  lui  pardonnaient  ses  prin- 
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cipes  reli{]ienx  en  raison  de  sa  tolérance  et  de  sa  phi- 
lanthropie? Tronchin  essaya  de  la  conciliation  et 
s’adressa  à l’antenr  même  de  l’article  pour  obtenir 
une  rectilication  (I).  D’Alernbert  s’y  refusa  poli- 
ment (2).  Didei’ot,  sollicité  à son  tour,  répondit 
qu’il  n’avait  aucun  pouvoir  sur  les  articles  de  son 
associé  (3). 

Tionchin,  comme  chacun  à Genève,  se  doutait  bien 
que  Voltaire  était,  sinon  l’auteur,  du  moins  l’instiga- 
teur de  l’article.  Il  lui  écrivit  donc  à Lausanne,  où  le 
philosophe,  qui  sentait  grossir  l’orage,  venait  de  se 
réfugier  prudemment.  Fidèle  à sa  taetique  habituelle. 
Voltaire  lui  répondit  en  affectant  l’ignorance  : 

Je  ne  connais  point  l’article  Genève  de  l'Encyclopédie, 
je  sais  seideinent  qu’il  y a quelques  tracasseries  particu- 
lières entre  I\I.  d’Aletnhert  et  un  jeune  homme  cresj)i'it 
de  cette  ville  reçu  ministre.  Je  peux  vous  assurer  que  je 
ne  me  mêlerai  pas  plus  de  ces  fadaises  que  je  ne  me  suis 
mêle  de  toutes  les  sottises  qu’on  a imprimées  dans  des 
mercurcs  suisses  et  germaniques.  Mon  secret  est  de  ne 
les  pas  lire.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  toujours  été  si 
sage,  mais  il  aurait  fallu  être  impassible  pour  voir  de 

(1)  OEuvves  poslltuines  de  d’Aleinberl,  l.  I,  p.  415-417,  Paris,  Poii- 
yens,  17t)ü. 

(2)  Mss.  Tr.,  6 janvier  1758.  Publ.  par  Vernet  dans  ses  Lettres 
critûjucs  d’un  voyageur  anglais  sur  l’article  Genève,  176(î. 

(8)  M SS.  1 r. , 30  (Icociiibrc  1757.  (Pultl.  dans  Fai  Réformatîon  ait 
(HM’itcuviàmc  siccle,  l.  I,  p.  J95.  Genève,  i8V5.) 
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sang-froid  le  siècle  de  Louis  XIV  Imprimé  avec  des  notes 
scandaleuses  débitées  dans  toute  l’Europe. 

Je  ne  sais  pas  s’il  est  dit  dans  VEncyclopédie  que  vos 
prêtres  ne  croient  qu’un  seul  Dieu.  xVuront-ils  la  lâcheté 
de  répondre  qu’on  les  calomnie.  C’est  leur  affaire,  ce 
n’est  pas  la  mienne.  Il  sufHt  que  llreslau  soit  pris  (1). 


Troncbin  n’avait  pas  attendu  cette  réponse  pour 
plaider  sa  cause  auprès  de  Mme  Denis,  qui  lui 
écrivait  : 

Mon  oncle,  apres  avoir  lu  l’article  Genève,  en  a été 
Inquiet,  trouvant  que  d’Aleml)ert  l’avait  cité  très  mal  à 
propos,  mais  il  m’a  dit  : « Je  n’écrirai  pas  une  jianse  d’or 
que  notre  ami  Troncbin  ne  me  le  dise.  » Soyez  bien  sûr 
que  quelque  miracle  que  vous  puissiez  faire  en  faveur 
de  l’humanité,  vous  ne  ferez  jamais  de  cure  si  singulière 
que  celle  de  mon  oncle  sur  cet  article.  Tous  scs  amis 
jusqu’à  vous  y avalent  échoué.  Vous  avez  des  remèdes 
pour  l’àme  aussi  souverains  que  pour  le  corps  (2). 


Et  Voltaire  mandait  à son  tour  à Troncbin  : 

J’ai  vu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  à Mme  Denis... 
J’ignore  jusqu’à  quel  point  vous  avez  du  plaisir  dans  cette 
affaire  et  quel  degré  de  ridicule  est  jeté  sur  le  col  tors 
d’un  tartuffe.  Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires.  Vous  êtes  le 
secrétaire  d’un  comité  de  Pères  de  l’Église.  Vous  avez  les 


(t)  .AIss.  Tr.,  8.  (I.,  inédit. 

(2)  Mss.  Tr.,  5 janvier  l“r)S,  inédit. 
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sifllets  à ménager  pour  eux,  vous  êtes  prudent  et  je  n’al 
rien  à vous  dire.  Mais  si  j’étais  leur  ami,  si  je  voulais  les 
servir,  je  leur  conseillerais  de  faire  eux-mêmes  un  article 
de  Lelio  Socini  pour  la  lettre  L du  tome  prochain, 
d’expliquer  la  Trinité  bravement  et  de  dire  qu’ils  la 
croyent  et  qu’on  s’est  trompé  à l’article  Genève.  Cela 
finirait  tout  en  douceur.  Il  est  vrai  qu’ils  pourraient 
renier  un  peu  leur  foi,  à ce  qu’on  dit,  et  qu’on  ne  les 
croira  pas,  mais  aussi  il  faut  avouer  qu’ils  sont  dans  le 
cas  ou  de  soutenir  hardiment  le  socinianisme  ou  de 
trahir  leur  conscience.  Cela  est  douloureux  et  je  com- 
patis  à leur  état.  Intérim  hihe  et  ride  (I). 

Voltaire  ne  cessait  de  décourager  Troiichin  dans 
ses  démarches  pour  obtenir  de  d’Alembert  une  rétrac- 
tation, et,  tout  en  engageant  le  docteur  à mépriser 
comme  lui  « les  criailleries  genevoises  »,  s’efforcait 
de  tirer  son  épingle  du  jeu  : 

Je  sais  que  quelques-uns  de  vos  prêtres  font  courir  le 
bruit  dans  les  Uues-Basses  que  j’ai  part  à l’article  Genève 
dans  lequel  je  suis  loué.  Je  ne  mérite  certainement  jias 
ce  ridicule,  mais  vous  voyez  que  je  leur  rends  le  bien  pour 
le  mal,  puisque  je  vous  siqiplie  d’empêcher  qu’ils  se  dés- 
honorent. Je  ne  m’ouvre  qu’à  vous,  je  me  tais  avec  tout 
le  monde  et  je  dois  me  flatter  que  rien  ne  troublera  la 
tranquillité  du  peu  de  jours  qui  me  restent  à vivre. 
Comptez  que  tant  que  je  vivrai  vous  n’aurez  jamais  de 


(l)  Mss.  Tr.,  8 janvier  1758,  inédit. 
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plus  zélé  partisan  et  d’ami  plus  tendrement  attaché  que 
moi  (I). 

Au  fond,  Voltaire  ne  se  demandait  pas  sans  an- 
goisse quelle  serait  pour  lui  l’issue  de  l’affaire.  Il  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  se  réhabiliter  et  écrivait 
presque  chaque  jour  à Tronchin  (2)  : 

J’apprends  le  danger  où  est  M.  votre  fils,  mon  cher 
Esculape,  et  je  compte  sur  votre  art,  vous  aurez  donné 
deux  fols  la  vie  à cet  enfant  si  digne  de  vivre.  Vous  êtes 
sans  doute  uniquement  occupé  de  cette  négociation  avec 
la  nature  et  vous  laissez  actuellement  reposer  celle  de 
votre  clergé. 

Si  vous  écrivez  une  seconde  fois  à M.  d’Alemhert,  il 
vous  répondra  prohahlement  qu’il  m’a  chargé  de  scs 
intentions  et  alors  il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  de 
trouver  un  biais  qui  contente  tout  le  monde.  Il  vous  a 
déjà  répondu  qu’il  n a pas  dit  un  mot  qui  puisse  faire 
croire  que  les  ministres  de  Genève  ne  sont  pas  chrétiens. 
C’est  déjà  un  commencement  (le  paix.  Le  temps  calmera 
les  esprits  et  je  serai  très  heureux  de  pouvoir  y contri- 
buer. Mais  de  quelque  religion  que  soient  vos  prêtres,  la 
mienne  est  de  vous  aimer  et  de  m’intéresser  toute  ma  vie 
bien  tendrement  à tout  ce  qui  vous  touche.  G est  aussi  la 
[irofesslon  de  foi  de  Mme  Denis  (d). 

(1)  Ms8.  Tr.,  8.  d.,  inédil. 

(2)  V.  An  Ucformulion  au  dix-neuvième  siècle,  t.  I,  p.  15)5;  t.  II, 
|).  El.  Nous  ne  tlonnons  ici  (|ue  les  lellrcs  inédites. 

(d)  -Mss.  Tr.,  8.  d.,  inédit. 
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Tandis  qu’il  se  parait,  en  écrivant  à Tronchin,  des 
sentiments  les  plus  conciliants,  Voltaire  conjurait 
d’Alembert  de  ne  rien  rétracter  : « Vous  n’avez  pas 
besoin  de  mes  saintes  exhortations  pour  soutenir  la 
gale  que  vous  avez  donnée  au  troupeau  de  Ge- 
nève (1).  » 

Ces  saintes  exhortations  étaient  superflues,  en 
effet,  car  d’Alembert  n’entendait  nullement  céder 
aux  sollicitations  des  pasteurs.  « Je  feins  d’ignorer 
leurs  cris,  répondait-il  à Voltaire...  Mes  dispositions 
sont  toujours  les  mêmes  et  aucune  autorité  divine, 
ni  humaine  ne  pourra  les  changer  (2).  » 

Devant  l’insuccès  des  démarches  de  Tronchin,  la 
Vénérable  Compagnie,  après  mûre  délibération  et 
enquête,  faisait  paraître,  le  10  février,  une  « Déclara- 
tion de  principes  » qui  fut  répandue  à mille  cinq  cents 
exemplaires.  Et  Voltaire  d’écrire  au  docteur  : 
K Homme  habile  qui  ne  m’avez  pas  seulement 
envoyé  la  belle  pancarte!  Voilà  l’affaire  de  votre 
confession  de  foi  finie,  tout  le  monde  doit  être  con- 
tent; quand  je  dis  tout  le  monde,  j’entends  aussi 
d’Alembert;  la  paix  est  une  l)elle  chose  (3).  » 

Voltaire  se  trompait,  l’affaire  n’était  pas  finie  et 

(I  ) Corresj).  genér.,  12  dcceiiibre  1757. 

(2)  Ibid.,  Il  et  20  janvier  1758. 

(3)  ÎMss.  'J'r,,  23  février  1758,  inéflil. 
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Ti’oticliiii  avait  prédit  juste  (juaiid  il  écrivait  à sou 
ami  le  prolesseiir  IMctet,  le  2()  janvier  1758  ; « .le  ne 
serais  pas  surpris  (pie  les  lllî.  IM*,  .lésnites  prissent 
en  main  notre  (.lélensc.  Il  est  sûr  cpi’ils  aiment  mieux 
notre  clerjjé  que  les  encyclopédistes  (I).  » 

La  protestation  des  pasteurs  (genevois  eut,  en  effet, 
nn  si  (jrand  retentissement  à l’aris  qu’elle  attira  l’at- 
tention de  la  Sorbonne  sur  l’article  de  d’Alembert. 
La  censure  se  montra  dès  lors  pins  sévère  à l’éfjard 
de  y Encyclopédie,  dont  le  privilèfje  était  révocpié  un 
an  pins  tard,  le  8 mars  1759  (2). 


liC  manque  absolu  de  franchise  dont  il  venait 
de  donner  une  nouvelle  preuve,  la  perfidie  des 
moyens  par  lesquels  il  cherchait  à compromettre  le 
clergé  calviniste,  ne  pouvaient  que  diminuer  Voltaire 
dans  l’estime  assez  médiocre  déjà  où  le  tenait  Tron- 
chiu.  Nous  touchons  d’ailleurs  à l’époque  où  le  phi- 
losophe, solidement  installé  à Ferney,  hors  des 
atteintes  du  Consistoire,  se  fait  un  jeu  d’inonder 
Genève  de  ses  libelles  anonymes  ou  pseudonymes, 
qu’il  désavoue  avec  indignation  aussitôt  parus.  Il  ose 

(1)  l’KnEY  et  Maugras,  Vie  intime  de  Voltaire. 

(2)  V.  Appendice.  Diderot  à Tronchin,  Vir  mai  17.59. 
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écrire  à Troncbin,  à propos  de  {'Ecossaise,  cette  satire 
dialo^uée  dirigée  contre  Fréron  et  publiée  sous  le 
nom  de  Hume  : 

iMon  cher  Esculape,  il  y a une  maladie  que  vous  ne 
guérirez  jamais,  c’est  la  malice  des  bommes.  ün  a im- 
primé je  ne  sais  quelle  traduction  d’une  pièce  anglaise 
très  peu  orthodoxe  sous  mon  nom  et  sous  celui  de 
(Genève.  Un  certain  parti  que  vous  connaissez  en  a fait 
venir  deux  ou  trois  exemplaires  pour  soulever  les  esprits 
contre  mol.  Dès  que  j’en  al  été  averti,  j’ai  dénoncé  moi- 
même  au  Conseil  cette  impertinence  calomnieuse.  Je 
vous  prie  de  le  dire  à vos  amis  afin  que  les  ennemis 
soient  confondus. 

Vous  avez  beau  dire  que  je  me  porte  bien,  soyez  très 
sûr  que  je  me  meurs  de  faiblesse  et  jieut-étrc  de  chagrin. 
On  ne  peut  être  gai  quand  on  est  affligé.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire  c’est  de  le  cacher,  mais  je  ne  cache  rien.  Je 
fais  gloire  surtout  de  ma  tendre  amitié  pour  vous  (l). 

Même  protestation  au  sujet  d’un  autre  libelle  paru 
trois  mois  plus  tard  sous  le  titre  rassurant  de  Dia- 
logues chrétiens  ou  Préservatif  contre  l' Encyclo- 

Mon  cher  docteur,  j’apprends  par  L’Ecluse  que  vous 
seriez  fâché  si  j’étais  l’auteur  des  Dialogues  clu'étiens... 
et  moi  aussi  je  vous  le  jure...  Le  second  dialogue  est 


(Ij  ^Iss.  Tr.,  s.  (1.,  inédit. 
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sanglant,  il  ne  nomme  personne  mais  il  désigne,  il  couvre 
d’opprobre  le  professeur  Vernet  (I). 

Les  pasteurs  réclamaient  la  suppression  de  la  bro- 
chure; Voltaire  se  joint  à eux,  insistant  auprès  de 
Tronchin  pour  cjue  « le  libelle  soit  brûlé  et  l’auteur 
j)uni  )>  : 

,1e  ne  veux  pas  accoutumer  des  faquins  de  libraires  à 
abuser  de  mon  nom.  Je  dirai  à Vernet  qu’il  est  un  fripon 
quand  il  me  plaira,  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  me  le  fasse 
dire.  ÏNIon  cher  Esculape,  croyez-moi,  aimez  la  franchise 
de  mon  caractère  (2). 

On  reconnaîtra  qu’il  est  difficile  de  pousser  plus 

I 

loin  le  persiflage  et  le  mensonge,  puisque  Voltaire 
était  l’auteur  des  Dialogues  chrétiens. 

Tronchin  n’était  assurément  pas  de  ceux  dont 
Voltaire  pouvait  désarmer  l’indignation  par  sa  verve 
intarissable  et  scs  adroites  flatteries.  Est-il  besoin 
de  dire  que  le  docteur  n’entendait  être  ni  la  dupe  ni 
le  complice  d’nn  homme  dont  il  réprouvait  ouverte- 
ment l’impiété  et  les  odieux  procédés? 

(1)  Le  conseiller  François  Tronchin,  p.  168. 

(2)  Corresp.  qe'nér.,  30  oct.  1760. — Vernet  .idrcssa  un  jh.?- 

lificalif  aux  autorités  civiles  et  rclijjieuscs  de  Genève  et  répondit  à Vol- 
taire, en  1766,  par  les  I.ellrcs  critiques  d’un  vojaqeur  anqlais.  Voltaire 
riposta  par  la  Lettre  curieuse  de  M.  Hobert  Covellc,  célèhre  citoyen  de 
Genève,  à lu  louunqe  du  professeur  Vernet. 
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8iii’  1111  point,  cepondaiit,  Voltairo,  par  sa  coiidiiilo, 
devait  se  concilier,  sinon  la  SYm|)atliie,  du  moins  une 
sorte  d’approbalion  de  la  pari  de 'rroncliin.  Le  philo- 
sophe, mettant  pour  une  fois  d’accord  sa  conduite 
avec  ses  maximes,  [loiirsuivait  alors  avec  nne  wcnc- 
reusc  ardeur  la  réhahilitation  des  Calas.  Dès  le  début 
de  cette  mémorable  campagne,  les  Trouchiu  lui 
avaient  fourni  de  précieux  auxiliaires.  Jean-üobert, 
le  fermier  général,  se  constituait  à Paris  le  protecteur 
de  rinfortimée  veuve  Galas  et  s’efforcait  de  pa."ner  à 

J O O 

sa  cause  MM.  de  Cbaban  et  de  Saint-Florentin;  le 
docteur  s’adressait  à Mme  dePompadouretàOuesnay, 
qui  tous  deux  laissaient  sa  requête  sans  réponse.  Il 
obtenait,  eu  revanche,  l’appui  du  duc  de  Ija  Koche- 
guyon  et  celui  de  la  duchesse  d’Auville,  « une  femme, 
écrit  Voltaire,  dont  les  obstacles  et  les  lenteurs  ne 
ralentirent  jamais  le  zèle  » . Tous  les  Trouchiu,  enfin, 
le  procureur  général,  les  conseillers  François  et  Jacob, 
faisaient  partie  du  comité  consultatif  auquel  Voltaire, 
décidé  à frappei'  sans  répit  l’attention  du  public, 
soumettait  ses  mémoires.  Le  docteur  écrit  à son  ami 
le  pasteur  Vernes  : 

Je  vous  apprendrai  une  nouvelle  qui  vous  fera  plaisir, 
c’est  que  Mme  Galas  et  le  pauvre  Lavaisse  sont  à Paris. 
Laffai  re  paraît  s’engrener  on  ne  peut  mieux.  Voltaire 
avec  MM.  de  Brus  et  de  Vegobre  furent  avant-hier  pen- 
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(laul  trois  heures  clans  mon  eahincL,  d’où  sortit  u une 
lettre  du  hls  Calas  à sa  mère»,  c|ui  s’im|)rime  à [uésent 
et  dont  j’espère  (jue  vous  serez  content.  Voltaire  n’a 
jamais  rien  fait  de  si  hou  (I). 

A la  « lettre  du  Hls  (ialas  » succédait  « le  mémoire 
de  Douât  Calas  » . 

Voici,  mon  cher  yrand  homme,  le  mémoire  tel  cju’ll 
est  fait  pour  les  eatholicjucs.  Nous  nous  faisons  tout  à 
tous  avec  l’apôtre.  11  m’a  paru  C[n’un  protestant  ne  devait 
pas  désavouer  sa  rcli{jlon,  mais  (ju’ll  devait  en  parler  avec 
modestie  et  commencer  par  désarmer,  s’il  est  possible, 
les  préjugés  qu’on  avait  en  France  contre  le  calvinisme 
et  qui  pourraient  faire  très  grand  tort  à l’affaire  des  Calas. 
Comptez  qu’il  y a des  gens  capables  de  dire  : qu  importe 
qu  on  ait  roué  ou  non  un  calviniste,  c'est  toujours  un 
ennemi  de  moùis  dans  l'JÙat.  Soyez  très  sûr  que  c’est 
ainsi  que  pensent  plusieurs  honnêtes  ecclésiastiques.  Il 
faut  donc  prévenir  leurs  cris  par  une  exposition  modeste 
de  ce  que  la  religion  protestante  peut  avoir  de  plus  rai- 
sonnable... La  chose  était  délicate,  mais  je  crois  avoir 
observé  les  nuances.  Nous  avons  une  viande  plus  crue 
pour  les  étrangers.  Ce  mémoire  est  pour  la  France  et  il 
est  au  bain-marie  (2). 

(1)  Papiers  Dufour-Vernes,  29  juin  1762,  inédit. 

(2)  Corresp.  qénér.,  s.  d.,1762,  n“  4977.  — Xiaub  scs  Soirées  de  Saint- 
Pclersbourq  (!''  entretien),  .losepli  üK  Maisthk,  qui  met  en  doute  l’inno- 
cence des  Calas,  rapporte  inexactement  cette  lettre  qu’il  avait  lue,  dit-il, 
tout  à son  aise.  Et  il  ajoute  : « C’est  dans  ce  style  {jrave  et  sentimental 


218 


TIlEODOr.E  TIIÜ]NÜI11N 


Faire  parler  un  protestant  devant  la  France  catho- 
li(jne  était,  en  effet,  chose  délicate.  Voltaire  n’y  réussit 
que  médiocrement  aux  yeux  de  Tronchin.  Le  vieil 
huguenot  qu’était  le  docteur  ne  s’accommodait  point 
d’une  religion  protestante  réduite,  selon  l’expression 
du  philosophe,  à ce  qu’elle  a de  plus  raisonnable. 
Profondément  respectueux  des  convictions  des  autres, 
il  ne  pouvait  admettre  des  plaisanteries  déplacées  à 
l’égard  des  lecteurs  catholiques.  D’ailleurs,  Tronchin 
ne  se  dissimulait  pas  que,  pour  Voltaire,  plaider  la 
cause  des  Calas  était  encore  une  façon  d’attaquer 
l’Fglise.  « Leur  protecteur,  disait-il  à Grimm,  polis- 
sonnera  sur  ce  à quoi  il  ne  pourra  pas  répondre  (Ij.  » 
Aussi  lie  ménagea-t-il  pas  ses  critiques  à l’illustre 
incrédule. 

(3n  voit  bien,  lui  répondait  Voltaire,  que  notre  Escu- 
la[)e  est  le  fils  aîné  d’Apollon.  Toutes  ses  réfle.\ions  me 
paraissent  très  justes. . . Si  vous  jugez  à propos  et  s’il  en 
est  encore  temps,  je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous 
m’indiquez  (2). 

L’arrêt  qui  réhabilitait  les  Calas  fut  rendu  le  9 mars 
1765.  Un  an  plus  tard,  Voltaire  sollicitait  de  nouveau 

que  le  (ligne  homme  parlait  à l’oreille  d’un  homme  qui  avait  sa  conliance, 
tandis  que  l’Europe  retentissait  de  ses  trenodies  fanatiques.  » 

(1)  Hihl.  nat.,  recueil  cité,  15  avril  1702,  inédit. 

(2)  Corresp.  f/citér.,  août  17(52. 
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rinterventlon  de  Troiichin  eti  laveur  d’un  autre  pro- 
testant, Sirven,  qui,  après  un  jugement  inique,  s’était 
réfugié  en  Suisse  : 

Ma  consolation  est  la  sûreté  où  je  suis  que  votre  âme 
l)ienfalsante  secondera  mes  efforts  en  faveur  de  la  famille 
Sirven,  heaucouj)  plus  infortunée  que  la  famille  Calas, 
])ulsqu’elle  n’a  jusqu’ici  d’autre  appui  que  moi,  et  que  les 
Calas  ont  été  favorisés  par  toute  la  France.  Le  factum  de 
M.  de  lîeaumont  en  faveur  des  Sirven  me  paraît  un  chef- 
d’œuvre.  Je  me  flatte  que  vous  lui  donnerez  votre  suffrage 
et  celui  de  vos  amis.  Vous  êtes  comptés  parmi  ceu.v  qui 
peuvent  diriger  l’esprit  du  pul)lic  dans  les  affaires  qui 
intéressent  l’humanité.  Votre  vol.x  peut  heaucoup  et  vous 
ne  nous  la  refuserez  pas  (I). 

Malgré  l’accord  qui  semblait  de  temps  à antre 
s’établir  entre  eux  lorsqu’ils  prenaient  en  commun  la 
défense  des  victimes  de  l’injustice,  l’humeur  indiscrète 
de  Voltaire  et  son  intrusion  incessante  dans  les  affaires 
de  la  République,  ne  faisaient  qu’augmenter  cette 
sorte  d’éloignement  que,  depuis  longtemps  déjà,  il 
inspirait  à Tronebin. 

Sans  entrer  dans  des  développements  qui  élargi- 
raient outre  mesure  le  cadre  de  cette  étude  biogra- 
phique, il  est  nécessaire  d’ouvrir  ici  une  parenthèse 
pour  exposer  la  situation  politique  à Genève  et  éclairer 

(1)  Mss.  Tr.,  3 seplcmbrc  J7CÜ,  inédit. 
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ainsi  les  relations  de  Troncliin  avf3C  Voltaii  eet  lîons- 
seaii . 

Le  docteur  appartenait  à rime  des  rares  laniilles 
ipii  avaient  accès  aux  cliarges  publiques.  Déuiocra- 
tifjue  de  principe  et  d’orijj;ine,  le  .gouvcrneinent  de 
Genève  était,  en  eilet,  devenu  peu  à peu  une  oli(pir- 
chie  aristocratique,  l^e  Conseil  Général  ou  assemblée 
de  tous  les  citoyens  avait  perdu  ses  anti(|ues  privi- 
lèges; les  pouvoirs  se  concentraient  dans  le  l’etit 
Conseil  et  le  Conseil  des  Deux-Cents.  Iletenu  par  la 
crainte  des  dangers  extérieurs,  le  peuple  genevois 
avait  accepté  pendant  longtemps  cette  sorte  de  mise 
en  tutelle.  Mais,  dès  le  début  du  di.x-lmitième  siècle, 
il  relève  la  tête,  s’insurge  contre  une  aristocratie  qui, 
par  les  refus  (|u’elle  oppose  aux  revendications  popu- 
laires, justifiera  son  nom  de  « parti  des  Négatifs  ». 
Les  citoyens,  qui  veulent  obtenir  une  augmentation 
de  droits,  ne  cesseront  d’adresser  au  gouvernement 
des  « représentations  » , d’où  leur  nom  de  « Représen- 
tants » . Un  troisième  élément  de  la  population  gene- 
voise vient  compliquer  la  situation  : « les  Natifs  », 
descendants  d’étrangers  admis  au  simple  droit  d’habi- 
tation, mais  ne  jouissant  pas  des  droits  civils  et  qui  se 
tournent  tantôt  du  côté  du  gouvernement,  tantôt  du 
côté  de  la  bourgeoisie,  faisant  pencher  la  balance 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Eu  1707,  un  premier 
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mouvement  populaire  met  le  gouvernement  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Quelques  années  pins  calmes  se 
passent,  l’agitation  reprend,  particulièrement  violente 
de  1734  à 1 738,  et  ne  cesse  que  grâce  à l’intervention 
de  la  France,  de  Zurich  et  de  Berne.  Mais  les  esprits 
travaillaient.  Genève  était  toute  préparée  à recevoii’ 
le  levain  révolutionnaire  fjue  Bousseau  allait  y semer, 
l’m  1762,  la  condamnation  de  \' Emile  et  du  Conlrnt 
par  le  Conseil  fut,  pour  la  bourgeoisie,  le  signal  d’une 
levée  de  boucliers.  Il  y eut  une  nouvelle  médiation, 
puis  le  combat  reprit  chaque  jour  plus  âpre,  plus 
personnel. 

Brofondémcut  attaché  aux  anciennes  traditions, 
Troncbin  ne  voyait  dans  les  adversaires  du  gonver- 
nement  que  des  factieux  et  des  rebelles.  Il  estimait 
que  toute  modification  de  la  Constitntion  inaugurerait 
un  état  de  choses  fatal  pour  le  pays.  D’ailleurs  fati{;né, 
attristé  de  cette  agitation  perpétuelle,  il  se  fixa  â 
Paris  en  1766. 

Voltaire,  qui  eut  tonte  sa  vie  le  goût  de  se  mêler  de 
politique,  ne  pouvait  demeurer  simple  spectateur  des 
événements  qui  se  déroulaient  antonr  de  lui.  Il  y vit, 
en  s’attribuant  le  rôle  de  conciliateur,  l’occasion  de 
faire  pai  ade  de  son  crédit  â (Jenève  comme  â Ver- 
sailles. A l’entendre,  son  seid  souci  est  de  « jeter  de 
l’can  sur  les  charbons  de  .leau-.lac(jnes  llonssean  ». 
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lùi  réalité,  devenu  d’abord  le  conseiller  de  la  bour- 
geoisie contre  le  gouvernement,  puis  celui  des  natifs 
contre  la  bourgeoisie,  il  avait,  par  ses  intrigues, 
envenimé  les  passions  que  les  médiateurs  s’efforcaient 
de  calmer. 

Ces  manœuvres  subreptices  exaspérèrent  T ronchin . 
Il  les  reproche  à Voltaire  dans  une  série  de  lettres 
qui  n’ont  pas  été  conservées,  mais  les  réponses  du 
philosophe  font  assez  voir  quel  devait  être  leur  con- 
tenu : 

Je  vous  jure  que  les  petites  inquiétudes  de  quelques 
personnes  de  Genève  sur  le  parti  que  je  pouvais  prendre 
dans  vos  dissensions  sont  mal  fondées.  Il  faut  n’avoir  pas 
le  sens  commun  pour  imaginer  que  je  sois  le  partisan  de 
deux  ou  trois  ennuyeux  énergumènes,  mais  tout  esprit 
de  parti  est  toujours  soupçonneux  et  Injuste  (l). 

Et  il  écrit  encore  à Tronchin  : 

Votre  dernière  lettre,  mon  Esculape,  m’a  sensiblement 
allligé  : vous  n’étes  point  fait  pour  donner  des  maladies. 
C’est  à vous  de  les  guérir...  Ne  confondez  point,  je  vous 
en  supplie,  vos  parents  avec  d’autres  personnes  de 
Genève.  Soyez  très  sûr  que  je  serai  attaché  du  fond  de 
mon  cœur  à toute  votre  famille  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  vie,  mais  il  faut  se  voir  et  se  parler  pour  s’entendre 
et  vous  savez  qu’il  y a plus  de  deux  ans  que  je  ne  peux 


(J)  Mss.  'J'r.,  20  août  i7()(),  inédit. 
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sortir.  Je  vous  répète  encore  que  je  ne  me  mêlai  un 
petit  moment  des  affaires  de  votre  ville  que  sur  la  prière 
de  plusieurs  personnes  des  deux  partis...  M.  le  duc  de 
Choiseul,  malgré  la  multitude  de  ses  affaires,  me  rend 
plus  de  justice  que  vous.  Je  reçois  une  lettre  de  lui  en 
même  temps  que  je  reçois  la  vôtre  et  j’aurais  souhaité 
que  vous  m’eussiez  parlé  avec  autant  de  confiance  et  de 
bonté  que  lui...  Si  quelqu’un  avait  à se  plaindre,  ce  serait 
moi  peut-être.  C’est  ù ceux  qui  se  portent  bien  à venir 
chez  les  malades.  M.  l’ambassadeur  me  fait  l’honneur 
d’v  venir  assez  souvent  pour  qu’un  de  vos  parents  daignât 
l’accompagner,  je  n’en  dirai  pas  autant  de  quelques  per- 
ruques, MM.  T ronchin  ont  toujours  été  les  seuls  avec 
qui  j’ai  été  lié.  Au  reste,  soyez  très  sûr  qu’ils  ne  peuvent 
être  sacrifiés  à personne  et  que  les  partisans  les  plus 
outrés  du  pciq)le  ne  leur  ôteront  jamais  rien  de  leur  con- 
sidération. Je  sais  bien  que  la  concorde  ne  sera  jamais 
dans  Genève,  mais  les  lois  en  tiendront  Heu,  et  c’est  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  (I). 

Voltaire  n’ignorait  pas  que  son  intervention  dans 
les  affaires  de  Genève,  loin  de  lui  procurer,  comme 
il  s’en  était  flatté,  un  retour  de  faveur  à Versailles, 
se  tournait  contre  lui  et  devenait  une  nouvelle  cause 
de  disgrâce.  l'A  il  s’évertuait  d’autant  plus  à se 
juslifier  aux  yeux  de  Tronebin  que  ce  dernier  jouis- 
sait de  la  pleine  confiance  du  roi.  Mais  le  philosophe 

(t)  Mas.  Tr.,  K)  scptciiihrc  1762,  inédit. 
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ne  put  donner  le  change  à son  correspondant,  et  dans 
line  lettre  à Florian  il  ne  cache  pas  son  dépit  d’avoir 
été  démascpié  par  le  docteur  : 

Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent  Troncliin 
d’avoir  dit  au  roi  qu’il  n’ctalt  point  mon  ami  et  qu’il  ne 
pouvait  pas  l’être  et  d’en  avoir  donne  une  raison  très 
ridicule  surtout  dans  la  bouche  d’un  médecin  (l).  ,)e  le 
crois  incapable  d’une  telle  indignité  et  d’une  telle  extra- 
vagance. Ce  qui  a donné  lieu  à la  calomnie,  c’est  que 
Tronchin  a trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  répété  que  je 
prenais  le  parti  des  représentants,  en  quoi  il  s’est  bien 
trompé  (2). 

Voltaire  tira  une  petite  vengeance  de  ces  propos  en 
faisant  figurer  le  docteur  dans  le  deuxième  chant  de 
sa  Guerre  de  Genève^  cette  épopée  burlesque,  dont  le 
sujet  est  un  épisode  des  dernières  luttes  du  Consis- 
toire contre  l’irrévérence  du  peuple  genevois.  Au 
milieu  de  l’émeute  Tronchin  paraît  : 

Il  parle  peu,  mais  avec  dignité, 

Son  air  de  maître  est  plein  d’une  bonté 
One  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire. 

Il  va,  tâtant  le  pouls  du  Consistoire, 


(1)  .M  SS.  Tr.,  K)  se|tlcnil)r(!  ITtiti,  iiiùilit. 

(2)  On  prcUenflail  que  Louis  XV  ayani  deinaiulc  à Tronrliin  s’il  clail 
lonjoiirs  {jrand  ami  do  Vol'airc,  le  docteur  aurait  rcqiondu  (|u’il  n’élail 
|ias  I ami  d’uii  iuqiic. 

(d)  Cnnesi>.  (/duoV.,  17(i7,  n"  ()82d. 
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Et  du  Conseil  et  des  plus  yros  bourjjeois; 

Sur  eux  à peine  il  a placé  ses  doifyts, 

O de  son  art  merveilleuse  puissance  ! 

0 vanité!  ô fatale  science  ! 

La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau... 

Chacun  s’émeut  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable... 
lAii,  d’un  pas  grave  et  d’une  marche  lente, 

Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 

IMonte  en  carrosse  et  s’en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux  esprits. 

La  satire  contre  le  docteur  n’était  pas  bien  mé- 
chante. Cependant,  à en  croire  Bacliauniont,  ce  qui 
fâcha  le  pins  Voltaire  dans  la  publicité  donnée  à son 
poème  fut  le  déplaisir  qu’en  pourrait  ressentir  Tron- 
chiu.  A la  vérité,  le  philosophe  avait  d’autres  soucis  : 
les  nombreux  libelles  qui  sortaient  alors  de  l’officine 
de  Ferney  étaient  soumis  aux  critiques  d’une  inquiète 
et  ombrageuse  censure  (1).  l^’infatigable  pamphlé- 
taire se  sentant  menacé  d’un  décret  de  prise  de  corps 
imagina,  pour  y échapper,  de  faire  ses  Pâques  avec 
l’éclatante  publicité  que  l’on  sait. 

(!)  « l*ar  arrêt  (le  la  Cliaiiihre  des  vacations  de  Paris  du  24  sej)- 
Icinbn;  t7()8,  un  colporteur  de  livres,  sa  feninie  et  un  {jarejon  (•|(icicront 
t'ié  condamnés  au  carcan  pendant  trois  jours  consécutifs,  à la  inarcpic, 
les  hoinmcs  aux  galères  et  la  fciuinc  à être  enfermée  dans  la  maison  de  force 
de  riiôpital,  pour  avoir  vendu  la  Criicn-c  de  Genève  et  (piebpies  autres 
imprimés  impies  contraires  aux  bonnes  moeurs  et  au  respect  dû  aux  per- 
sonnes en  place»  . (Note  ms.  etinéditc  du  conseillerFrain-ois  Troncliin.) 
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Tronchin,  en  apprenant  la  farce  des  communions 
de  Voltaire,  sa  déclaration  de  bon  catholique  signée 
par  devant  notaire,  écrit  à sa  fille  : 

Le  verbal  des  sacrements  en  viatique  de  Voltaire  court 
l’aris.  Tout  le  monde  en  lève  les  épaules.  On  comprend 
très  bien  la  raison  de  celte  comédie,  mais  je  doute,  quoi 
qu’il  arrive,  qu’elle  remplisse  son  olq'et.  En  vérité,  cela 
fait  pitié  (l). 

Cette  comédie  parut  plus  odieuse  encore  à Tron- 
chin lorsque  Voltaire,  revenu  de  ses  frayeurs,  fit 
paraître,  l’année  même  de  sa  communion,  sa  bro- 
chure Dieu  et  les  hommes^  « cet  ouvrage  de  com- 
mande, écrit  le  docteur  à Bonnet,  pour  achever  le 
grand  œuvre  auquel  on  travaille. . . Je  vous  ai  nommé 
celui  qui  est  à la  tête  de  l’entreprise  et  j’ajoute 
aujourd’hui  que  cet  homme  ne  dort  pas  aussi  tran- 
quillement que  moi...  S’il  dort  encore,  le  temps 
viendra  où  il  pourra  avoir  quelques  insomnies  et  ce 
temps  peut-être  n’est  pas  bien  éloigné  (2).  » 

La  mesure  était  comble  pour  Tronchin.  Dans  sa 
correspondance  il  donne  libre  cours  à son  mépris 
pour  celui  qu’il  appelle  tour  à tour  « l’homme  de 
Eerney,le  vieux  hrochurier,  l’apôtre  des  mécréants  ». 

(1)  Mss.  Tr.,  Î3  mai  1769,  inédit. 

(2)  Ribl.  de  Genève.  Mss.  Cli.  Bonnet,  n”  15,  t.  VII,  20  décembre 
L769,  inédit. 
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On  le  voit  même,  dans  l’aversion  que  lui  inspire  son 
ancien  client,  s’éprendre  d’une  singulière  chimère  : 
La  Beaumelle,  auquel  le  docteur  donnait  ses  soins, 
préparait  alors  son  Histoire  coDiplèle  des  iniquités 
Littéraires  et  civiles  de  Voltaire.  C’est  sur  cette  publi- 
cation, c’est  aussi  sur  la  disgrâce  de  Choiseul  que 
Tronchin  comptait  pour  « terrasser  le  vieux  brochu- 
rier  » . Il  mande  à Bonnet  : 

La  nouvelle  philosophie...  ri’a  pas  beau  jeu  ici  dans  cc 
moment.  Le  grand  l’an  qui  la  protégeait  et  la  rendait  si 
audacieuse  ne  peut  plus  la  couvrir  de  son  égide... 
li’alarme  est  au  quartier...  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  ait  versé  des  larmes  à Ferney,  on  en  versera  bien 
d’autres  quand  on  verra  les  effets  de  la  faveur  et  du 
crédit  de  La  Beaumelle.  Ce  lionceau  blesse  et  incapable 
va  SC  venger...  (l). 

Mais  Voltaire,  en  parfait  courtisan,  « rampa  aux 
pieds  du  nouveau  ministre  ».  « Il  fera  vis-à-vis  de 
lui,  prédit  Tronebin,  ce  qu’il  a fait  vis-à-vis  de  Dieu 
quand  il  a reçu  ses  sacrements,  il  se  reniera  trois 
fois.  » Maupeou  en  effet  « emmusela  le  lionceau  dès 
lors  réduit  à blanebir  sa  muselière  de  son  écume  » . 

Bevenu  de  ses  illusions,  Tronebin  voit  « déifier 
l’apôtre  des  mécréants  »,  auquel  ses  admirateurs 


(l)  l’uhiié  par  S.woiî.s,  o/j.  II,  p.  307. 
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érigent  une  statue  ; il  voit  « la  Piicelle  et  Candide, 
sans  cesse  réimprimés,  devenir  le  bréviaire  des  jeunes 
gens  de  tout  ordre  et  de  toute  condition  « . Et  c’est  à 
l’intluence  néfaste  de  Voltaire  qu’il  attribue  « les 
progrès  effrayants  de  l’irréligion  » . 

Elle  triomphe  et  forme  ù présent  un  corps  dont  le 
camp  est  à l’Académie  française.  Tout  l’état-major  s’y 
rassemble  sous  les  drapeaux  de  l’octogénaire.  Vous  avez 
lu  le  discours  de  M.  de  Malesberbes,  il  vous  dit  tout.  En 
voulez-vous  davantage?  Lisez  tout  ce  qu’on  écrira  là  tant 
que  l’octogénaire  vivra  (1). 

Témoin  du  prodigieux  travail  de  destruction  qui 
s’opère  autour  de  lui,  Troncbin  pèse  rigoureusement 
les  responsabilités  qu’a  encourues  celui  qu’il  déteste 
comme  le  contempteur  du  christianisme,  comme 
l’incarnation  de  l’incrédulité  railleuse  et  frivole.  Ces 
sentiments  se  manifestent  avec  une  véhémence  singu- 
lière à l’occasion  de  la  grave  maladie  que  Voltaire 
essuya  au  printemps  de  1773  : 

On  évalue  déjà  le  mal  qu’il  a fait  à la  société,  que  gens 
qui  ne  sont  pas  infiniment  sévères  équivalent  aux  guerres, 
aux  pestes  et  aux  famines  qui  depuis  quelques  années 
ont  dépeuplé  la  terre.  Ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  c’est 
que  cette  évaluation  se  fait  par  ce  qu’on  appelle  les  gens 

(1)  Rihl.  tic  Genève.  Hss.  Ch.  Ronncl,  Troncliin  à Bonnet,  n"  15,  t.  IX, 
20  juin  1775,  inédit. 
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(lu  inoiule.  .l’ctais  hier  chez  M.  le  due  de  l’euthièvre,  où 
un  {[défjant  eulra,  il  eu  parla  du  mênieloii.  Qu’est-ce  (|ue 
la  réputation  des  vivants!  l'dle  ne  ressenihle  {ruèreà  celle 
des  morts,  .le  nie  divertirai  à entendre  tout  ce  (jui  s’en 
dira,  car  pendant  rjuarante-huit  heures  on  en  parlera 
beaucoup.  A la  (juarantc-neuvième  on  parlera  d’autre 
chose.  Iiien  ne  tient  ici  au  delà  de  deux  fois  vingt-(|uatre 
heures  (I). 


Voltaire  était-il  informé  de  l’aversion  croissante 
cpi’il  inspirait  à Troncliin?  Il  nous  paraît  difficile  qu’il 
pût  l’ignorer,  car  le  docteur  ne  s’en  cachait  pas.  D’ail- 
leurs, des  dissentiments  aussi  profonds  avaient  mis 
fin  entre  les  deux  hommes  à tontes  relations.  Aussi 
Tronchin,  lors  d’un  séjour  (ju’il  fit  à Genève  dans 
l’été  de  1772,  s’abstint  de  rendre  visite  à Ferney. 


On  dit,  écrit  à ce  propos  Voltaire  à Mme  d’Épinay, 
((u’il  est  piqué  (pie  je  n’aie  point  parlé  de  lui  à madame 
sa  fille,  que  je  vis  un  moment  il  y a un  an.  Il  a raison  de 
vouloir  ([u’on  parle  de  lui,  mais  je  l’oubliais  tout  net  et  je 
vois  qu’il  punit  les  péchés  d’omission  (2). 


\je  philosophe,  néanmoins,  ne  manifeste  ni  colère 
ni  rancune  contre  son  ancien  Esculape  et  se  garde  de 


(1)  Mas.  Tr.  A .lacob  Tronchin,  10  mars  1773.  — Courlal  (Défense  de 
Voltaire.  Paris,  Lainé,  1872)  a cité  le  premier  paragraphe  de  cette 
lettre. 

(2)  Corresp.  (jénér,,  4 août  1772. 
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le  traiter  avec  cette  irrévérence  qui  lui  est  propre  à 
l’égard  des  gens  dont  il  estime  avoir  à se  plaindre.  11 
semble  même  que  Voltaire,  avant  d’entreprendre  ce 
voyage  de  Paris  dont  il  caressait  depuis  tant  d’années 
le  projet,  ait  cherché  à se  réconcilier  avec  Tronchin 
et  à s’assurer  ainsi  d’avance  les  bons  offices  de  son 
médecin.  Consulté  pai'iMmeDenis  au  mois  d’août  177G, 
le  docteur,  dans  sa  réponse,  avait  fait  allusion  à sa 
rupture  avec  Voltaire.  Celui-ci  adressa  aussitôt  à 
Tronchin  les  lignes  suivantes  : 

J’ai  vu  une  lettre  charmante  entre  les  mains  de 
Mme  Denis.  Celui  qui  l’a  écrite  ne  s’est  trompé  que  dans 
un  seul  point,  il  ignore  (jue  je  suis  incapable  de  cesser 
un  moment  d’être  attaché  du  fond  du  cœur  à un  grand 
homme  (1). 

Et  le  « grand  homme  »,  peu  soucieu.x  d’entrer 
dans  la  voie  des  explications,  de  répliquer  : 

Mon  ambition,  depuis  bien  des  années,  se  borne  à être 
un  bonhomme  et  à mériter  par  ma  bonhomie  rattache- 
ment de  mes  amis,  au.xquels  je  suis  très  fidèle  et  qui  me 
le  sont  aussi.  Votre  silence  de  dix  ans  et  quelques  traits 
par-ci  par-là  m’ont  fait  craindre  que  vous  ne  fussiez  plus 
mon  ami.  N’ayant  rien  à me  reprocher,  j’ai  vu  que  la 
règle  de  la  bonhomie  avait  aussi  ses  exceptions,  mais  qu’il 

(1)  Mss.  Tr.,  7 seplcinbre  1776.  Publié  dans  la  Corresp.  gêner., 
sous  la  date  erronée  du  7 septembre  1777. 
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ne  fallait  pas  y renoncer,  parce  que  la  règle  était  bonne; 
ramitié  constante  de  Mme  Denis  m’en  est  une  preuve 
très  chère...  Di.v  ans  de  séjour  ici  ne  m’ont  pas  changé, 
je  suis  toujours  le  même,  soyez-en  bien  persuadé  (l). 

La  bonhomie  de  Tronchin  manque  assurément  de 
cordialité.  Quelque  légitimes  que  soient  ses  griefs,  le 
docteur  n’a-t-il  rien  à se  reprocher,  lui  qui  ne  parle 
de  Voltaire  qu’avec  horreur  et  mépris?  Et  peut-il 
équitablement  rendre  le  philosophe  entièrement  res- 
ponsable d’une  rupture  d’ailleurs  inévitable? 

Voltaire  comprit  que  ses  avances  étaient  accueil- 
lies avec  une  réserve  voisine  de  l’hostilité.  Aussi,  en 
arrivant  à Paris,  au  printemps  de  1778,  avait-il 
grand’peur  que  son  médecin,  « le  seul  en  qui  il  eût 
confiance,  » lui  refusât  ses  soins  : 

Il  avait  imaginé  que  je  ne  voudrais  pas  le  voir  et  cette 
imagination  le  tourmentait.  Au  débotté  il  m’a  écrit  une 
lettre  parfumée  d’encens  dans  laquelle  il  me  jure  une 
estime  et  une  amitié  éternelle,  .l’allai  le  voir,  a Vous 
avez  été,  me  dit-il,  mon  sauveur;  soyez  ici  mon  ange 
tutélaire.  .Je  n’al  plus  qu’un  soupir  de  vie,  je  viens  le 
rendre  dans  vos  bras  h ...  11  pourrait  bien  avoir  dit  vrai, 
on  le  tuera  (2j . 

(1)  Mss.  Tr.,  iV  septembre  177().  Publié  dans  la  Corresp.  géuér., 
sous  la  date  erronée  de  1777. 

(2)  Bibl.  de  Genève.  Mss.  Cb.  Bonnet,  n“  15,  t.  X.  Tronchin  à 
Bonnet,  17  février  1778. 
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Le  inéilecin  ii’écoiitei'a  (|iie  son  devoir  et  tenlei  a 
l’impossible  pour  empêcli('r  le  vieillard  de  eoiiiir  à sa 
perte.  Dès  la  |)remière  eiilreviie,  1’roncliin  ii’a  pas 
caclié  à Voltaire  (pi’il  vit  « siii’  le  capital  de  ses 
forces  » et  qii’  « on  ne  (ransplante  point  un  arbre  de 
fjuatre-vin^t-cpiatre  ans  à moins  qn’on  veuille  le 
faire  mourir  ».  Mais  ni  les  supplications,  ni  les  me- 
naces du  docteur  ne  peuvent  arracher  le  philosophe 
à. ce  l*aris  qui  a le  trucide  à force  d’admiration  ». 

"rronchin  voit  décroître  les  chances  de  saint.  C’est 
en  vain  qu’il  conjure  l’entourage  de  Voltaire  de 
ménager  une  santé  chaque  jour  pins  chancelante, 
c’est  en  vain  qu’il  le  rend  complice  d’une  catastrophe 
prochaine.  ÏjC  docteur  est  contrecarré  dans  sa  tâche 
par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  être  les  premiers  à 
s’y  associer.  Ses  principes  religieux  le  rendent  suspect 
aux  amis  du  philosophe,  qui  redoutent  son  influence. 
Appelé,  quelques  jours  auparavant,  auprès  del^ekain 
mourant,  Tronchin  n’a-t-il  pas  déterminé  le  célèbre 
comédien  à se  réconcilier  avec  l’I'^glise  (])?  L’hôte  de 
Voltaire,  le  marquis  de  Villette,  et  Mme  Denis  elle- 
même  ne  peuvent  lui  pardonner  son  conseil  incessant 
de  regagner  Ferney.  Tronchin  est  accusé  « de  créer 
des  monstres  pour  l’iionneur  de  les  combattre  ». 

(1)  V.  Baciïaumont,  Mém.  seci'etSy  11  février  1778.  — Lckain  mourut 
le  8 fév  rier  et  fut  enseveli  le  jour  iiicine  de  l’arrivée  de  Voltaire  à Paris. 
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l'ont  (*sl  mis  on  (oiivit  pour  l’(’*onrloi’  dn  clievet  du 
malade. 

.lacob  rroiiohin,  alors  à Paris,  (M'i  it  à ce  proj)os  à 
son  cousin  le  conseiller  l'i-ancois  : 

J 

Le  docleur  cnlranl  clic/.  Voltaire  l’a  trouve  fort  afjité, 
et  le  marquis  dans  la  cliambre  se  promenant  avec  un 
papier  à la  main.  Ce  papier,  dit-on,  était  une  lettre 
anonyme  sanglante  contre  Voltaire.  J^e  docteur  s’est  l'âclié 
et  principalement  (loutre  le  marcpiis,  (ju’il  a mis  hors  de 
la  chamhrc  jiar  les  épaules  en  lui  disant  qu’il  tuait 
Voltaire.  Ce  traitement  l’a  très  irrité,  et  comme  il  v avait 

' O 

dans  l’anlicliaiuhrc  hicn  des  valets  témoins  de  ce  qui 
s’était  jiassé,  il  n’y  avait  qu’un  cri  contre  le  docteur  : (|uc 
c’était  un  charlatan,  etc.  Le  hupiais  du  docteur,  qui  était 
avec  les  autres,  a rendu  compte  à son  maître  de  ce  qu’il 
avait  entendu.  Le  maître  n’a  pas  voulu  retourner  chez 
son  malade,  où  M.  Lorry  a été  appelé,  et,  comme  il  est 
ami  du  docleur,  ils  se  sont  très  bien  entendus  ciiscmhlc. 
Mais  il  est  arrivé  un  incident  : le  mar(|uls  ulcéré  a écrit 
à M.  liOrry  une  lettre  qui  dégrade  le  docteur  de  toutes 
scs  forces  et  comble  de  louanges  M.  Ijorry  comme  seul 
auteur  des  bons  conseils  cl  du  rétablissement  du  malade, 
et  cette  lettre  a été  imprimée  dans  les  journaux.  jM.  Lorry 
est  allé  au  docleur  pour  lui  faire  part  de  tout  son  chagrin 
et  lui  dire  qu’il  ne  remettrait  pas  les  pieds  chez  Voltaire. 

Mme  Denis,  qui  avait  vu  celle  lettre  imprimée,  en  a 
écrit  une  au  docteur  que  Mme  d’Épinay  m’a  dit  très 
honnête  et  très  bien.  Pendant  toute  cette  bagarre 
Voltaire  a voulu  sortir  de  la  maison  et  en  a fait  chercher 
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une;  on  l’a  trouvée,  mais  le  marquis,  qui  eralgnalt  cet 
événement,  a fait  l’impossible  pour  l’éviter.  Il  y a réussi 
et  alors  Voltaire,  qui  se  porte  assez  bien  à présent,  a 
dit  qu’il  partirait  dans  huit  jours  pour  retourner  à 
Ferney  (1) . 

Voltaire  a juré  en  effet  au  docteur  « de  mourir 
Troncliinien  » et  de  regagner  Ferney. 

— Fartez,  lui  disait  Tronchiu,  j’ai  une  excellente 
dormeuse  toute  prête  à votre  service. 

— Suis-je  en  état  de  partir?  disait  le  malade. 

— Oui,  j’en  réponds  sur  ma  tête,  reprit  Tron- 
chin. 

Et  Voltaire  lui  prenant  la  main  et  fondant  en 
larmes  : 

— Mon  ami,  vous  me  rendez  la  vie. 

Mais  sa  vigoureuse  constitution  reprenant  le 
dessus.  Voltaire,  travaillé  par  son  entourage,  grisé 
par  les  ovations,  ne  parle  pins  de  départ.  « De  sa 
parole  à moi  donnée,  dit  Tronchiu,  rien  ne  resta.  « 

I^a  représentation  triomphale  à' Irène ^ les  séances 
de  l’Académie,  les  excitations,  les  fatigues,  « les 
remèdes  pris  en  bonne  fortune  »,  tout  semble 
concourir  à réaliser  les  prédictions  de  Tronchiu.  Eu 
proie  aux  plus  noirs  pressentiments.  Voltaire,  qui  sent 


(t)  Ms8.  Tr.,  s.  cl.,  inédit. 
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ses  forces  l’abandonner,  supplie  sans  cesse  « son 
cher  sauveur  du  Palais-Royal  » de  lui  accorder 
quelques  jours  de  vie  : 

Le  vieux  malade  du  quai  des  Théatins  se  jette  entre 
les  bras  de  M.  Tronchin,  il  souffre  des  douleurs  insup- 
portables, il  peut  n’avoir  point  de  fièvre,  mais  il  a une 
afjitation  dans  le  pouls  et  dans  le  sanj^  qui  augmente  tous 
ses  tourments.  Il  y a quinze  jours  qu’il  ne  dort  point,  son 
état  est  terrible,  rien  ne  le  soulage,  il  n’a  d’espérance 
que  dans  M.  Tronchin;  il  espère  qu’il  aura  pitié  de 
lul(l). 

« Oui,  mon  ami,  m’a-t-il  dit  bien  souvent,  raconte 
Tronchin  à Bonnet,  il  n’y  a que  vous  qui  m’ayez 
donné  de  bons  conseils  ; si  je  les  avais  suivis,  je  ne 
serais  pas  dans  l’affreux  état  où  je  suis,  je  serais 
retourné  à Ferney...  Vous  ne  pouvez  plus  m’être 
bon  à rien,  envoyez-moi  le  médecin  des  fous...  Dès  ce 
moment,  la  rage  s’est  emparée  de  son  âme.  Rappelez- 
vous  les  fureurs  d’Oreste  ; Furiis  cujilnlus  obiit.  (2)  » 

Tronchin  ne  saurait  s’étonner  si  le  philosophe  ne 
témoigna  ni  fermeté  ni  soumission  à ce  moment 
suprême.  Voltaire,  dans  l'Epilre  à Horace^  a beau 
citer  son  médecin  comme  garant  de  la  bonne  grâce 

(1)  Mss.  Tr.,  10  mars  1778,  in<îclit. 

(2)  Ribl.  de  Genève.  Alss.  Cli.  Bonnet,  n°  15,  t.  X,  20  juin  1778. 
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avec  la(jii(3ll(^  il  savait  prendre  (,‘on[jé  de  la  vie  (I  ),  le 
docteur  avait  vu  trop  souvent  le  grand  hoinuie  « dans 
le  inoineut  où  le  mastjue  tombe,  où  le  héros  s’éva- 
nouit »,  pour  être  dupe  de  cette  superbe  assurance 
devant  la  mort,  et  il  avait  prédit  que  Voltaire  serait 
« un  [)lat  mourant  » . 

Ou  a reproché  à Vi  ouchin  sou  insensibilité  devant 
ce  spectacle,  on  l’a  accusé  de  satisfaire  au  chevet  du 
mourant  son  amour-propre  d’observateur  scienti- 
fi(jue  et  de  moraliste;  on  le  blâmera  de  n’avoir  pas 
envisa/jé  comme  son  premier  devoir  le  silence  à 
l’égard  d’un  homme  qui  fut  un  de  ses  plus  fervents 
admirateurs  et  dont  rien  ne  l’autorisait  à divulguer 
les  derniers  moments  (2).  Mais  Tronchin  voyait  dans 
cette  agonie,  qu’il  ne  se  rappellera  jamais  sans  effroi, 
une  grande,  une  énergique  leçon  : 

Si  mes  j)rlncipes,  mon  bon  ami,  écrivait-il  à Bonnet, 
avaient  eu  besoin  que  j’en  serrasse  le  nœud,  riiommc 

(')  Aussi  lorsque  mon  pouls  inégal  et  pressé 

Faisait  j)eur  à Troneliin  près  de  mon  lit  placé, 

Quand  la  vieille  Atro[)os  aux  humains  si  sévère 
Approchait  scs  ciseaux  de  ma  trame  légère, 

Il  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé. 

Il  sait  si  mon  esprit,  si  mon  cœur  est  changé, 
tlubcr  me  faisait  rire  avec  ses  pasquinades 
Et  j’entrais  dans  la  tombe  au  bruit  de  ses  aubades. 

Jipîlre  à Horace. 

(2)  V.  Desnoihestkhres,  op.  cit.,  t.  VIII,  p.  367, 
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que  j’al  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux  en 
aurait  fait  un  nœud  gordien,  et  en  comparant  la  mort  de 
riiomme  de  bien,  qui  n’est  que  la  lin  d’un  beau  jour,  à 
celle  de  Voltaire,  j’aurais  vu  bien  sensiblement  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  un  beau  jour  et  une  tempête,  entre 
la  sérénité  de  Tâme  du  sage  qui  cesse  de  vivre  et  le 
tourment  affreux  de  celui  pour  qui  la  mort  est  le  roi  des 
épouvantements  (I). 

Il  est  facile  de  mesurer  par  ces  lignes  très  connues 
et  si  souvent  citées,  l’impression  profonde  (ju’avait 
laissée  sur  l’esprit  du  médecin  moraliste  et  chrétien 
la  mort  sans  grandeur  et  sans  espérance  du  plus 
illustre  de  ses  clients. 


(i)  Bibl.  de  Genève.  Mss.  Cli.  Honnel,  n"  15,  l.  X,  20  juin  1778 
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CHAPITRE  VI 


TRÜNCniN  ET  ROUSSEAU  (1) 

Premiers  rapports  entre  Troncliin  et  Rousseau  : Jcan-Jac(|ues  «léeline  les 
soins  de  Tronehin,  mais  les  réclame  pour  Mme  d’Elpinay.  — Séjour 
de  Tronehin  à Paris.  — Il  rencontre  Rousseau  à l'Ermitage.  — Jean- 
Jacques  charge  Tronehin  de  remettre  à Voltaire  sa  réfutation  du 
Désastre  de  Lisbonne.  — Démarches  de  Tronehin  pour  obtenir  l’ad- 
mission de  la  mère  de  Thérèse  dans  un  asile  de  vieillards. — Il  offre 
à Rousseau  la  place  de  bibliothécaire  à Genève;  .lean-Jacques 
refuse.  — Départ  de  Mme  d’Epinay  pour  Genève.  — I.a  Lettre  sui- 
tes spectacles.  — Tronehin  s’oppose  à l’introduction  du  théâtre  à 
Genève.  — La  Nouvelle  Heloïse. — Le  Contrat  et  l’ limite.  — Rous- 
seau décrété  à Genève.  — Résistance  de  Tronehin  au.\  idées  de  Rous- 
seau. — Jean-Jacques  accuse  Tronehin  de  le  persécuter.  — Troidjles 
à Genève.  — Les  I^ettres  écrites  de  la  campagne . — liCS  I.ctlres  écrites 
de  la  montagne.  — Le  Sentiment  des  citoyens.  — Rousseau  en 
Angleterre.  — Soupçons  contre  Hume  et  contre  François  Tronehin. 
— Rupture  avec  Hume.  — Tronehin  ne  met  plus  en  doute  la  folie  de 
Jean-Jacques.  — I.cttre  a Hume,  par  Voltaire.  — Notes  sur  la  lettre 
de  M.  de  Voltaire  a Llumc.  — Conclusion. 


Tronehin  semblait  destiné  à entretenir  des  rela- 
tions illustres  et  difficiles,  car  l’Esculape  de  Voltaire 


(1)  Ce  chapitre  a été  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  Jean- 
Jaegues  Rousseau,  t.  I,  1905.  Genève,  Jullicn.  Nous  y avons  apporté  de 
légères  modifications. 
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fut,  pendcint  un  certain  temps  du  moins,  l’ami,  le 
confident  même  de  Rousseau.  Si,  d’ailleurs,  depuis 
l’apparition  des  Confessions  juscju’à  nos  jours,  ces 
relations  souvent  troublées  ont  été  l’objet  de  nom- 
breuses études,  il  est  permis  de  croire  qu’une  corres- 
pondance en  {jrande  [)artie  inédite  fera  mieux  res- 
sortir l’incompatibilité  d’iiumeur  de  ces  deux  hommes, 
qui  semblaient  destinés  à représenter  dans  leur  patrie 
les  idées  les  plus  opposées. 

Entre  ces  carrières  si  différentes  il  y a,  cependant, 
plus  d’une  similitude  créée  par  les  circonstances  et  le 
hasard.  Nés  l’un  en  1709,  l’autre  en  1712,  Tronchin 
et  Rousseau  quittent  Genève  dès  l’adolescenee  pour 
n’y  faire,  durant  un  (piart  de  siècle,  que  de  rares  et 
fugitives  apparitions  ; parvenus  à la  maturité  de  l’âge, 
déjà  célèbres,  ils  reparaissent  dans  leur  ville  natale 
la  même  année  (1),  Tronebin  pour  s’y  fixer,  Jean- 
Jacques  pour  se  retremper  dans  « le  sentiment  na- 
tional » . 

On  sait  quelle  empreinte  ineffaçable  a laissé  dans 
l’esprit  de  Rousseau  ce  séjour  de  quatre  mois,  durant 
lequel  il  fut,  selon  sou  expression,  « fêté,  caressé 
dans  tous  les  états  » . Il  se  sentit  alors  si  filialement 
attaché  à sa  patrie,  qu’il  voulut  rentrer  dans  la  reli- 


(1)  17.04. 
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"ion  de  ses  pères,  afin  d’être  réinté(jré  dans  ses  droits 
de  citoyen.  Il  s’éloignait  de  Genève  an  moment  même 
où  Troncliin  y établissait  ses  pénates.  Le  médecin  et 
le  philosophe,  tout  porte  à le  croire,  ne  s’étaient  pas 
encore  rencontrés,  quand,  un  an  pins  tard,  ils  en- 
trèrent en  relations  épistolaires. 

Depuis  longtemps  Rousseau  se  disait  très  malade. 
De  Taie  le  pressait  de  consulter  Tronchin  par  corres- 
pondance, .lean-.lacques  s’y  refuse.  De  liuc  revient  à 
la  charge  et,  à sa  recpiête,  Tronchin  intervient  per- 
sonnellement auprès  de  Rousseau  : 

Je  suppose,  monsieur,  que  votre  ami  M.  De  Luc  vous 
a dit  ce  que  je  pense  ; j’y  perdrais  trop  s’il  ne  l’a  pas  fait  ; 
l'estime  que  j’ai  pour  vous  est  une  dette  et  c’est  de  toutes 
les  dettes  que  je  contracterai  jamais  celle  que  je  voudrais 
payer  avec  le  plus  d’e.vaclitiide. 

Se  pourrait-il,  monsieur,  qu’avec  de  tels  sentiments  je 
ne  j)risse  un  intérêt  bien  vif  à l’état  de  votre  santé?  b'Ile 
intéresse  tous  les  hommes  en  intéressant  la  vertu  que 
vous  connaisse/,  que  vous  aimez  et  que  vous  défendez 
mieux  cpic  personne. 

Ce  n’est  point  comme  médecin  que  j’y  prends  part, 
il  n’y  a aucun  rapport  entre  le  cas  que  je  fais  de  vous 
et  le  besoin  que  vous  pouvez  avoir  de  mon  art  ; il 
V en  a encore  moins  entre  ce  besoin  et  mes  lumières; 
il  me  suffit  de  faire  des  vœux  |)otir  votre  santé  ; je 
dois  laisser  à de  plus  sages  que  mol  le  soin  d’y  pour- 
voir. 
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On  nous  a fait  espérer,  monsieur,  que  nous  vous  ver- 
rons à Genève  au  printemps  ; ma  peine  redoublerait  si 
votre  santé  v portait  obstacle,  mes  vœux  redoublent  aussi 
et  seront  l’expression  de  l’estime  et  de  la  considération 
avec  laquelle  je  serai  toujours,  monsieur,  votre  très 
bumble  et  très  obéissant  serviteur  ( l). 

On  connaît  le  scepticisme  de  Rousseau  à l’égard 
de  la  médecine,  « art,  dit-il,  plus  pernicieux  aux 
hommes  que  tous  les  maux  qu’il  prétend  guérir  » . Il 
avait  renoncé  aux  soins  de  Morand,  de  Daran,  d’IIel- 
vetius,  de  Malouin  et,  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  décline  les  services  de  Tronchin  : 

Par  combien  de  raisons,  monsieur,  lui  écrit-il,  ne 
devais-je  pas  vous  prévenir,  mais  je  respectais  vos  tra- 
vaux et  n’osais  vous  dérober  un  temps  destiné  au  soula- 
gement ou  à l’instruction  des  hommes. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  et  s’il  y avait  quelque 
espoir  à ma  guérison,  comme  vous  êtes  le  seul  de  qui  je 
la  pourrais  attendre,  vous  êtes  aussi  celui  de  qui  j’aime- 
rais mieux  la  recevoir.  Mais  une  mauvaise  conformation 
d’organe  apportée  dès  ma  naissance  et  le  long  progrès 
d’un  mal  déclaré  depuis  plus  de  dix  ans  me  font  juger 
que,  tout  accoutumé  que  vous  êtes  à faire  des  miracles, 
celui-ci  vous  échapperait  ou  du  moins  vous  prendrait 
})üur  l’opérer  un  temps  et  des  soins  dus  à des  gens  plus 
utiles  que  moi  au  monde  et  à la  patrie.  Je  ne  renonce 

(1)  Mss.  Tr.,  12  décembre  1755,  inédit. 
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pas  pourtant  à profiter  un  jour  de  l’attention  que  vous 
voulez  bien  donner  au  détail  de  ma  maladie,  mais  la  des- 
cription de  mes  douleurs  passées,  le  sentiment  des  pré- 
sentes et  l’image  de  celles  qui  m’attendent  me  font 
tomber  la  jilume  des  mains  et  m’ôtent  d’autant  plus  aisé- 
ment le  courage  que  l’espoir  de  la  guérison  ne  le  soutient 
plus.  Depuis  trois  ans  j’ai  renoncé  à tous  les  secours  de 
la  médecine,  dont  une  longue  expérience  m’a  montré 
l’inutilité  par  rapport  à moi.  J’ai  mis  à profit  pour  jouir 
de  la  vie  bien  des  moments  que  j’aurais  assez  désagréa- 
blement perdus  à tenter  de  la  prolonger.  Il  me  semble 
que  je  n’ai  pas  besoin  de  la  vaine  illusion  qui  flatte  la 
plupart  des  malades  et,  quelque  confiance  que  j’aie  en 
vos  lumières,  le  désir  que  j’aurais  de  vivre  auprès  de 
vous  a bien  plus  pour  objet  l’exemple  de  vos  vertus  que 
les  secours  de  votre  art. 

Les  soins  de  l’amitié  me  retenaient  auprès  d’une  dame 
assez  dangereusement  iiialade  quand  je  reçus  votre 
lettre  ; je  la  lui  communiquai  et  sa  lecture  augmenta  le 
désir  qu’elle  a depuis  longtemps  de  vous  consulter; 
quoiqu’elle  soit  à la  fleur  de  l’âge,  son  tempérament  est 
si  faible  que  sa  famille  et  ses  amis  auraient  grand  Itesoin 
de  vos  soins  pour  se  la  conserver.  M.  de  Gauffccourt,  qui 
la  connaît,  peut  vous  dire  si  elle  en  est  digne.  Je  ne 
doute  pas  qu’elle  vous  écrive  sitôt  que  ses  forces  le  lui 
permettront. 

Donnez-lui,  monsieur,  les  secours  que  vous  daignez 
m’offrir;  su  santé  n’est  point  sans  ressources  et  sa  vie  est 
nécessaire  â ses  enfants,  à ses  amis  et  à tous  les  honnêtes 
gens  qui  la  connaissent. 
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Je  suis  avec  respect,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  (1). 

La  requête  que  Jean-Jacques  adressait  à Tronchin 
en  faveur  de  Mme  d’Épinay  fut  exaucée  deux  mois 
plus  tard.  Au  printemps  de  1756,  en  effet,  le  docteur 
se  rendait  à Pai  is  pour  inoculer  les  enfants  du  duc 
d’Orléans.  « A son  arrivée,  écrit  Rousseau,  il  vint  me 
voir  avec  le  chevalier  de  Jaucourt.  Mme  d’I^^pinay 
souhaitait  fort  de  le  consulter  en  particulier,  mais  la 
presse  n’était  pas  facile  à percer.  Elle  eut  recours  à 
moi,  j’engageai  Tronchin  à l’aller  voir  (2).  » 

Mme  d’Epinay  et  le  docteur  se  lièrent  très  vite 
d’amitié.  Tronchin  devint  à Paris,  puis  à la  Chevrette, 
le  visiteur  le  plus  assidu  de  l’aimable  femme  dont  il 
s’était  constitué  peu  à peu  le  directeur  spirituel,  lient 
ainsi  l’occasion  de  rencontrer  Rousseau  installé  au 
pavillon  de  l’Ermitage,  que  Mme  d’Epinay  lui  avait  fait 
aménager  aux  confins  de  son  parc.  11  s’établit  entre 
le  médecin  et  le  philosophe  la  douce  habitude  d’une 
affectueuse  familial ité.  Tous  deux,  au  cours  de  lon- 
gues promenades,  prenaient  plaisir  à s’entretenir  des 
sujets  qui  les  intéressaient. 

Ainsi  se  noue  une  amitié  qui,  durant  quelques 

fl)  Mss.  Tr.  De  Paris,  22  rlécembrc  1755,  inédit, 

(2)  Confessions,  livre  VIII. 
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années,  tiendra  dans  le  cœur  de  Rousseau  une  si 
jjrande  place.  Car  Jean-Jacques  vénère  Tronchin  et 
lui  accorde  une  confiance  sans  bornes.  C’est  ainsi 
qu’il  écrit  au  docteur  quatre  mois  après  le  retour  de 
ce  dernier  à Genève  : 

Je  m’instruis  dans  vos  lettres  à Mme  d’ÉpInay  ; tandis 
qu’elle  combat  vos  maximes,  je  tâche  d’en  faire  mon 
profit  et  ne  réussis  pas  mieux,  faute  de  courage,  qu’elle 
faute  de  volonté.  Encore  y a-t-il  cette  différence  qu’en 
se  livrant  sans  scrupule  à tous  les  penchants  que  l’honnê- 
teté justifie,  elle  est  au  moins  d’accord  avec  elle-même, 
au  lieu  que,  flottant  entre  la  nature  et  la  raison,  je  suis 
dans  une  contradiction  perpétuelle  et  ne  fais  rien  de  ce 
que  je  veux.  Continuez-nous  donc  vos  sages  leçons, 
inacte  animo,  vir  fortis  et  slrenue,  ne  vous  laissez  point 
relmter  par  les  sophismes  du  sentiment;  inspirez  à notre 
commune  amie  plus  de  raison  et  à mol  plus  de  force, 
nous  vous  serons  tous  deux  redevables  de  la  sagesse. 

Voulez-vous  remercier  mon  ami  M.  Vernes  de  la  lettre 
qu’il  vient  de  m’écrire;  dltes-lul  que  je  ne  renonce  point 
au  projet  de  finir  mes  jours  dans  la  Patrie  et  d’y  lier  avec 
vous  et  lui  une  société  moins  d’hommes  de  lettres  que 
d’hommes  bons  et  droits,  (jul  s’encouragent  à la  vertu  et 
ne  s’instruisent  que  pour  devenir  meilleurs.  Ronheur, 
vie  et  santé  pour  le  bien  de  la  Patrie  et  du  monde,  à vous 
que  j’honore  trop  pour  vous  appeler  monsieur  désor- 
mais, et  que  j’estime  trop  pour  me  dire  votre  serviteur  (I). 

(1)  Mss.  Tr.  De  rilenuilage,  18  avril  175G,  inédit. 
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En  même  temps,  Rousseau  charge  Tronchiu  d’iiiie 
délicate  mission.  Il  vient  d’écrire  sous  forme  de  letti’e 
sa  réfutation  du  poème  de  Voltaire  ; le  Désastre  de 
Lisbonne.  Il  l’envoie  au  docteur  et  c'est  sur  lui  (ju’il 
compte  pour  la  faire  tcnii’  au  philosophe  des  Dé- 
lices. 

J’ai  la  même  contlance  en  vos  bons  offices  que 
l’Europe  en  vos  ordonnances.  Voyez  donc,  je  vous 
supplie,  s’il  n’y  a point,  peut-être,  trop  d’indiscrétion 
dans  le  zèle  qui  m’a  dicté  cette  lettre.  Si  je  suis  moins 
fondé  que  je  n’ai  cru  l’être,  ou  que  M.  de  Voltaire  soit 
moins  philosophe  que  je  ne  le  suppose,  supprimez  la 
lettre  et  renvoyez-la-moi  sans  la  montrer.  S’il  peut  sup- 
porter ma  franchise,  cachetez  ma  lettre  et  la  lui  donnez 
en  ajoutant  tout  ce  que  vous  croirez  propre  à lui  bien 
persuader  que  jamais  l’intention  de  l’offenser  n’entra 
dans  mon  cœur  ( I j . 

Tronchiu  s’était  montré  scandalisé  dn  pessimisme 
du  poème  et  avait  conjuré  Voltaire  de  brûler  son 
œuvre.  Aussi  il  n’hésita  pas  à remettre  à son  desti- 
nataire la  lettre  soumise  à son  appréciation. 

J’espère  qu’il  lira  votre  belle  lettre  avec  attention, 
écrit-il  à Rousseau  en  lui  rendant  compte  de  son  ambas- 
sade. Si  elle  ne  produit  aucun  effet,  c’est  qu’à  soi.vantc 

(1)  Mss.  ïr.  Publié  par  Gahkhei.,  Hoii.iscau  et  las  Genevois,  p.  106. 
Genève,  1858. 
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ans  on  ne  {jnérit  guère  des  maux  (jui  commencenl  à dix- 
huit...  (l) . 

Voltaire,  on  le  sait,  répondit  à Jean-Jacques  sur 
le  ton  d’une  banale  courtoisie,  prétextant  les  maladies 
de  sa  nièce  pour  esquiver  le  débat...  Housseau,  qui 
redoutait  quelque  coup  de  griffe,  prit,  dans  sa  can- 
deur, l’excuse  et  les  compliments  au  mot. 

.l’ai  été  charmé  de  la  réponse  de  M.  de  Voltaire, 
mande-t-il  à Tronchin;  un  homme  qui  a pu  prendre  ma 
lettre  comme  il  a fait  niérite  le  titre  de  philosophe...  (2). 

Lt  dans  son  optimisme,  Jean-.lacques  brûle  de 
revenir  bientôt  et  pour  toujours  se  fixer  dans  sa 
patrie  : 

Votre  lettre  à M de  Gauffecourt,  mon  philosophe,  lui 
a fait  presque  autant  de  bien  que  vos  ordonnances;  il  a 
été  vivement  touché  de  l’intérêt  que  vous  j)renez  à lui  et 
il  en  a été  d’autant  plus  excité  à se  rapprocher  de  vous. 
Il  compte  partir  d’ici  le  cinq  ou  le  six  du  mois  prochain 
pour  se  l’endre  à Lyon,  où  on  lui  a dit  que  vous  deviez 
aller.  Il  n’ira  point  jusqu’à  Genève.  Ainsi  Mme  d’Épinay 
vous  prie  de  ne  point  lui  retenir  l’ajjpartement  dont  elle 
vous  avait  parlé.  La  pauvre  femme  est  dans  son  lit  depuis 

(1)  l"  novembre  1756.  Publ.  par  SrnKCKKiSKN-Moui.TOU,  op.  cil., 
l.  I,  p.  52V. 

(2)  Mss.  Tr.  De  Paris,  25  janvier  1757.  Publié  par  .Sayous,  op.  cil. 
t.  1,  p.  258. 
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deux  jours.  Il  semble  que  riiumeur  qu’elle  avait  sur  les 
jambes  soit  remontée;  elle  a des  douleurs  de  tête  et  la 
lièvre  ne  la  quitte  pas.  J’espère  pourtant  que  ceci  ne 
sera  rien.  Elle  mérite  bien  de  guérir,  non  seulement 
parce  qu’elle  mérite  de  vivre  |)Our  ses  enfants  et  pour 
ses  amis,  mais  par  sa  confiance  en  vous  et  sa  docilité  à 
suivre  tous  vos  avis. 

Que  je  vous  parle  aussi  de  mol.  Tenez-vous,  s’il  vous 
plaît,  pour  répétée  la  conversation  que  nous  eûmes  dans 
le  parc  de  la  Chevrette.  Je  ne  puis  me  transplanter  tant 
que  la  bonne  vieille  n’aura  pas  d’asile  ; sitôt  qu’elle  en 
aura  un,  je  charge  mon  paquet  et  je  marche.  Mon  philo- 
sophe, quelle  délicieuse  vie  je  mènerai,  près  de  vous. 
En  attendant  il  faut  vivre  d’une  manière  quelconque. 
Dltes-mol  donc  si  vous  avez  parlé  à quelque  libraire  de 
Genève  et  s’il  veut  se  charger  de  mon  recueil. 

Sitôt  que  j’aurai  votre  réponse,  je  vous  enverrai  la 
note  de  ce  qui  doit  y entrer.  Je  pourrai  bien  même 
quelque  beau  jour  me  dérober  seul  et  sans  rien  dire  pour 
aller  m’aboucher  avec  vous,  car  il  n’y  a que  ce  moyen 
pour  me  tirer  d’ici;  sauf  à revenir  ou  à rester  selon  les 
convenances. 

Au  reste,  je  n’ai  rien  dit  de  notre  conversation  ni  de 
mon  projet,  pas  même  à notre  amie;  gardez-moi  le  même 
secret  et  pour  cela  ne  me  répondez  point  sous  son  pli, 
mais  tout  simplement  à V Hermitage^près  de  Montmorency , 
par  Paris.  Avec  cette  adresse  mes  lettres  me  parviennent 
jusque  dans  mon  bols  (l). 

(1)  Ms8.  Tr.  De  l’aris,  25  janvier  1757,  inédit. 
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Housseaii  ii’épi-ouve  plus  pour  sa  l’etraite,  on  le 
sent  clans  ces  lignes,  renthousiasnie  des  premiers 
jours.  Il  n’avait  trouvé  à rErmita{>[e  ni  le  calme  ni 
la  liberté  cju’il  était  venu  y chercher.  La  sollicitude 
parfois  autoritaire  dont  l’entoure  Mme  d’I'ipinay 
rimportnne;  il  est  las  surtout  des  li'acasseries  jour- 
nalières cpie  suscite  dans  sou  ménage  la  présence  de 
la  mèi  e de  Thérèse,  « femme  avide,  madrée,  vou- 
lant tout  diriger  » . 

Désireux  de  soustraire  le  malheureux  philosophe 
à ce  joug  dégradant  et  despoticjue,  Tronchin,  du 
consentement  même  de  .lean-.Iaccjues,  s’était  adressé, 
lors  de  son  séjour  à Paris,  à l’iin  de  ses  illusti'es 
clients,  le  cardinal  de  Sonhise,  pour  obtenii-  l’admis- 
siou  de  la  mèi  e Levasseur  dans  un  asile  de  vieillards. 

,1c  n’ai  pas  perdu  un  Instant  depuis  notre  dernière  con- 
versation, mande  le  docteur  ù Rousseau,  à la  date  du 
l"  novembre  175(1.  Pensez-vous  toujours  de  même?  .le 
me  Hattc  cjue  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  m’accor- 
dera ce  que  son  prédécesseur  m’avait  promis  ( 1,'- 

Six  mois  plus  tard,  Tronchin  revenait  à la  chai'jje 
auprès  du  duc  de  La  Rochefoucauld  : 

Oserais-je,  monsieur,  vos  bontés  me  donnent  de 


(1)  Stiiecrki.skn-Moi  i.tou,  loc.  cil. 
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l’audace,  Implorer  encore  une  fols  la  proLection  de 
Mme  d’Anville  pour  cette  bonne  femme  de  Montmorency. 
Dans  une  maison  où  l’on  n’entre  que  pour  mourir,  il  y a 
souvent  des  places  vides  M.  le  cardinal  de  Soublse  avait 
eu  la  bonté  de  m’en  promettre  une.  Il  est  mort;  ma  bonne 
femme  n’y  perdra  rien,  si  j’ose  me  flatter  de  votre  pro- 
tection (I). 

Tandis  ((ue  Tronchiii  poursuivait  ses  démarches, 
Thérèse  et  sa  mère,  c(ui  avaient  en  horreur  la  cam- 
pagne et  redoutaient  de  passer  l’hiver  à 1 Ermitage, 
appellent  à leur  aide  les  amis  de  Jean-Jacques  pour 
le  déterminer  à rentrer  à Paris. 

Diderot  intervient  et  entreprend,  avec  sa  fougue  et 
son  emphase,  de  démontrer  à Rousseau  qu’il  est  cri- 
minel de  garder  une  octogénaire  loin  des  secouis 
dont  elle  pourrait  avoir  besoin.  Jean-Jacques  s’irrite, 
accuse  Grimm  et  Diderot  de  troubler  la  paix  de  son 
ménage,  de  détacher  de  lui  tous  ceux  qu’il  aime,  et 
ne  veut  plus  se  séparer  de  la  mère  de  Thérèse. 

Ge  brusque  revirement  ne  découragea  pas  Tron- 
chiii.  l’réoccupé  de  la  situation  de  plus  en  plus  pré- 
caire  que  créaient  à Rousseau  le  désordre,  les  prodi- 
galités des  « gouverueuses  »,  le  docteur  déployait 
toutes  les  ressources  de  sa  diplomatie  pour  assurer 

(l)  Mss.  Tr.,  21  février  1757,  inédit. 
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du  moins  à son  ami  quelques  modestes  ressourees, 
sans  blesser  sa  fierté. 

Tl  ’oncbiu  était  au  nombre  des  « directeurs  » de  la 
bibliotbèijue  de  Genève  (l).  Dans  sou  désir  d’être 
utile  à Rousseau  et  de  l’arracber  à son  lYiebeux  entou- 
rage, il  lui  avait  proposé,  d’accord  avec  quelques 
membres  du  Conseil,  la  place  de  bibliothécaire.  .lean- 
.lacques  hésita  quelque  temps,  puis,  dans  la  lettre 
qui  va  suivre,  il  explique  à Tronchin  les  motifs  de 
son  relus  : 

Je  vous  dois  beaucoup  de  remerciements,  mon  cher 
philosophe,  mais  je  ne  vous  en  fais  point,  et  je  trouve 
cela  beaucoup  [dus  convenable  entre  nous  que  les 
louanges  que  vous  me  donnez,  et  je  vous  laisse  à juger  là- 
dessus  lequel  de  nous  deu.x:  sait  le  mieu.\  honorer  l’autre. 

Je  ne  vous  taxais  pas  d’avoir  oublié  notre  conversation 
du  parc  de  la  Chevrette,  au  contraire  je  répondais  à votre 
précédente  lettre  qui  paraissait  m’en  taxer  moi-méme. 
Ainsi  soit  dit  une  fois  pour  toutes.  Il  m’est  impossible  de 
vous  envoyer  encore  la  note  en  question  jusqu’à  ce  f|ue 
je  sois  mieux  déterminé  sur  le  choix  de  ce  que  j’y  dois 
faire  entrer,  car  j’ai  plusieurs  choses  commencées  et 
j’aurais  bien  envie  d’en  finir  quelques-unes,  mais  je  ne 

(1)  A i;ctle  époque  les  fondions  île  directeur  de  la  Mbliolhéquo,  dé- 
volues à des  professeurs,  équivalaient  à celles  de  ineinhre  d’une  coin- 
mission  de  surveillance.  Celte  coniinission  se  composait  des  seigneurs 
scolarques,  du  recteur,  des  directeurs,  dont  l’un  choisi  parmi  les  avo- 
cats, l’autre  parmi  les  médecins,  et  des  hihliotliécaires.  (V.  Bouce.vuu, 
op.  cil.,  p.  VSO-VSl.) 
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sais  lesquelles  ni  si  j’y  pourrai  réussir.  Ce  qui  me  rend 
lù-clessus  d’une  si  grande  paresse,  c’esL  premièrement 
que  je  n’ai  pas  de  génie  et  cela  est  très  certain  : facit 
mrlignatio  versus  et  je  n’habite  plus  la  ville.  De  plus  je 
me  suis  jeté  je  ne  sais  comment  dans  des  ajnusemenis 
d’un  genre  si  différent  qu’ils  m’ont  tout  à fait  relâché 
l’esprit  sur  les  choses  utiles.  O que  vous  me  mépriserez, 
quand  vous  saurez  de  quelle  sorte  d’ouvrage  je  m’occupe, 
et  qui  pis  est  avec  plaisir! 

Quoiqu’il  en  soit, je  tâcherai  toujoursde  vous  envoyer 
ma  note  d’ici  à cinq  ou  sl.x  semaines. 

Quant  au  projet  que  vous  inspire  votre  amitié  pour 
moi,  je  commence  ])ar  vous  déclarer  qu’on  ne  m’en  a 
jamais  proposé  qui  fût  autant  de  mon  goût  et  que  ce  que 
vous  imaginez  est  précisément  ce  que  je  choisirais  s’il 
dépendait  de  moi.  Mais  oû  prendrais-je  les  talents  néces- 
saires pour  remplir  un  tel  emploi;  je  ne  connais  aucun 
livre,  je  n’ai  jamais  su  quelle  était  la  bonne  édition 
d’aucun  ouvrage,  je  ne  sais  point  de  grec,  très  peu  de 
latin  et  n’al  pas  la  moindre  mémoire?  Ne  voilà-t-il  pas  de 
quoi  faire  un  illustre  bibliothécaire?  Ajoutez  à cela  ma 
mauvaise  santé  qui  me  permettrait  difficilement  d’étre 
e.vact  et  jugez  si  vous  avez  bonne  grâce  à comparer  vos 
fonctions  à celles  que  vous  me  proposez,  et  si  la  probité 
de  vrait  même  me  permettre  de  les  accepter,  quand  même 
elles  me  seraient  offertes,  quelque  honoré  que  j’en  puisse 
être  ( I) . 

(1)  Mss.  Tr.  De  rileriiiilage,  27  février  1757,  inédit,  à rcxccplion  du 
dernier  paragraphe  publié  par  S.wous,  op.  cit.,  p.  2V9. 
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En  réalité,  Rousseau  n’a  plus  envie  de  se  fixer  dans 
sa  patrie,  car  pour  lui,  il  le  comprend  maintenant, 
c’est  vivre  à côté  de  Voltaire,  dont  la  gloire  éclipse- 
rait la  sienne.  Il  ne  peut  d’ailleurs  pardonner  à ses 
concitoyens  la  froideur  avec  laquelle  sa  dédicace  du 
Discours  sur  l'iuéijalilé  a été  accueillie  à Genève.  Ses 
amis  cependant.  Veines,  Tronclii'n,  insistent  pour  le 
laii’e  revenir.  Mme  d’Epinay,  de  son  côté,  qui  songe 
depuis  longtemps  à se  rendre  auprès  de  Tronchin, 
presse  .Teau-.lacques  de  l’accompagner. 

Ce  ne  pourrait  guère  être,  écrit-il  au  docteur  dans  la 
même  lettre,  que  pour  revenir  encore  une  fois.  Je  ne 
suis  point  encore  bien  déterminé.  Quant  à elle,  son 
cœur  et  son  corps  ont  grand  besoin  de  ce  vovagc;  la 
différence  est  qu’elle  sent  ses  maux  physiques  et  sera 
docile;  mais  elle  tient  aux  maximes  des  beaux  philo- 
sophes musqués,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  l’cn 
guérissiez  facilement.  N’est-il  pas  assez  étrange  qu’étant 
femme  sensée,  l)onne  amie,  excellente  mère  de  famille, 
aimant  la  justice  et  la  veitu,  et  supportant  souvent  bien 
des  chagrins  pour  remplir  ses  devoirs,  elle  ne  veuille 
pas  faire  honneur  à sa  raison  de  ce  qu’elle  refuse  à scs 
penchants  ! 

Car  quoi  qu’elle  en  puisse  dire  le  moyen  d’étre  hon- 
nêtes gens  sans  combattre? 

n n’y  a pas  un  seul  homme  au  monde  qui,  s’il  faisait 
tout  ce  (|ue  son  cœur  lui  [impose  de  faire,  ne  devint  en 
fort  peu  de  temps  le  dernier  des  scélérats.  Mon  cher  ami, 
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ce  n’est,  pas  à vous  qu’il  faut  apprendre  à vaincre  ni  à 
vous  qu’il  convient  de  l’enseigner,  mais  quand  je  parle 
d’elle,  je  crois  lui  parler. 

Honjour,  mon  philosophe,  je  suis  persuadé  qu’il  ne 
nous  manque  pour  être  de  vrais  amis  que  l’hahl- 
tude  de  nous  voir  souvent,  et  mon  cœur  hrûle  de  la 
prendre. 

C'.’est  à l’occasion  du  départ  de  Mme  d’Kpinay 
pour  Genève  qu’éclata,  on  le  sait,  la  brouille  de 
Housseau  avec  Diderot.  Ce  dernier  insiste  auprès  de 
.lean-.lacques  pour  qu’il  soit  du  voyage.  Avec  son 
esprit  inf[niet,  le  philosophe  croit  aussitôt  à une  ligue 
loiniée  contre  son  indépendance  et  sa  dignité.  Il 
refuse  de  paraître  dans  sa  patrie  « comme  un  valet 
aux  gages  d’une  fermière  générale  ».  Prêtant  l’oreille 
aux  propos  d’antichambre  de  Thérèse,  il  accuse 
Mme  d’h’pinay  de  se  reudie  auprès  de  Tronchin 
|mur  cacher  une  {jrossesse,  et  diffame  sa  bienfaitrice 
auprès  de  Diderot. 

IjC  docteur  savait  mieux  que  peisonne  tout  ce  que 
INI  me  d’hvpinay  avait  mis  d’ingénieuse  bonté  et  de 
délicatesse  dans  sa  conduite  envers  Rousseau.  Il  res- 
sentit toute  l’indignation  qu’une  pareille  ingratitude 
était  de  nature  à lui  inspirer.  D’autre  part,  la  sollici- 
tude affectueuse  dont  Tronchin  entoura  sa  malade 
(lès  son  arrivée  à Genève,  l’intimité  croissante  qui 
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s’établit  eiitie  eux,  éveillèrent  la  défiance  de  .Tean- 
.laccjues. 

Ils  commencèrent  ainsi  sons  mes  auspices,  écrit-il 
clans  les  Confessions^  des  liaisons  rjn’ils  resserrèrent 
ensuite  ù mes  dépens.  Telle  a toujours  été  ma  destinée  : 
sitôt  que  j’ai  rapproché  l’un  de  l’autre  deux  amis  cjue 
j’avais  séparément,  ils  n’ont  jamais  manqué  de  s’unir 
contre  moi. 

Mais  l’heure  était  encore  lointaine  où,  se  laissant 
aller,  au  déclin  de  l’âge,  à une  imagination  cpe  la 
raison  ne  domine  |dus,  Ilousseau  comptera  Tronchin 
au  nombre  de  ses  plus  implacables  ennemis.  Assuré- 
ment, à partir  du  séjour  de  Mme  d’l'’pinay  à Genève, 
les  relations  entre  le  docteur  et  .lean-.Iaccjues  se 
jelâchèrent;  elles  demeurèrent  toutefois  empreintes, 
sinon  de  cordialité,  du  moins  de  courtoisie.  C’est 
ainsi  qu’aussitôt  la  Lettre  sur  les  spectacles  parue, 
llonsseau  s’empresse  de  l’envoyer  à Tronchin,  cpi’il 
savait  d’ailleurs  fort  opposé,  lui  aussi,  à l’intio- 
duction  du  théâtre  à Genève. 

Préoccupé  de  conserver  à sa  patrie  la  dignité  et 
l’austérité  des  mœurs,  le  docteur  luttait  de  toutes  ses 
forces  contre  le  goût  de  plus  en  plus  vil  pour  la 
comédie  cpii  se  manifestait  chez  ses  concitoyens, 
depuis  l’arrivée  de  Voltaire.  Prêchant  d’exemple. 
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Troiicilin  s’abstenait  de  paraître  aux  speetaeles  de 
l’ernev  et  de  Tonrnay  ; il  défendait  à son  fils  de  se 
lendre  aux  représentations  que  donnait  une  troupe 
ambulante,  installée  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  à 
(^arouge,  sur  territoire  sarde. 

On  s’ol)Stine  à prêcher  contre  ceux  qui  vont  à la 
comédie,  écrit  le  jeune  Tronchin  à un  ami.  Des  raisons 
d’Itlat  et  de  je  ne  sais  quelle  moralejoignent  leurs  forces. 
D’effet  qui  en  résulte  est  que  le  spectacle  est  plus  goûté 
que  jamais.  La  privation  du  plus  innocent  des  plaisirs  est 
bien  dure,  mais  mon  père  en  exige  le  sacrifice.  Je  suis 
une  triste  victime  de  cette  obstination  et  de  ces  pré- 
jugés(l). 

Sur  la  requête  que  lui  adressa  le  Magnifique  Con- 
seil, le  l oi  de  Sardaigne  eonsentit  à révoquer  le  pri- 
vilège aeeordé  à la  troupe  de  Carouge.  Celle-ci 
s’étant  transportée  à Châtelaine,  sur  terre  de  France, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Genève,  le  docteur 
agit  personnellement  auprès  de  Mme  de  Marsan, 
sœur  du  cardinal  de  Soubise  et  gouvernante  des 
enfants  de  France  (2).  Grâce  à cette  influence  tonte- 
pnissante  â Versailles,  le  théâtre  de  Châtelaine  fut 
fermé,  au  grand  mécontentement  de  Voltaire. 

(1)  .Mss.  Tr,,  François  Tronchin  à Guigner,  s.  fl.,  inéflil. 

(2)  .Mss.  Tr.,  Tronchin  il  la  comtesse  de  Marsan,  21  avril  t759.  Pnhiié 
jiar  PEnKY  et  Mauchas,  op.  cit.,  p.  2’li-7. 
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Aussi  Troncliin  applaudit  de  tout  son  cœur  à l’élo- 
(|ueiît  plaidoyer  de  llousseau  eu  faveur  de  l’antique 
discipline.  « J’ai  lu  votre  ouvrage,  lui  écrit-il,  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  que  j’ai  toujours  pensé  coiniiie 
vous  sur  la  nature  et  les  effets  de  la  comédie  (Ij.  » 

Le  docteur,  toutefois,  fait  ses  réserves  et  ne  ménage 
pas  ses  ciitiques  à l’auteur.  Il  ne  saurait  en  effet 
reconnaître  Genève  dans  cette  république  idéale,  de 
mœurs  austères,  dont  le  solitaire  de  Montmorency 
trace  le  séduisant  tableau.  Encore  moins  péut-il sous- 
crire à l’étrange  utopie  de  Jean-Jacques,  de  remédiei’ 
au  contact  de  la  civilisation  en  introduisant  dans  sa 
patrie  l’éducation  et  les  usages  de  Sparte. 

Ne  nous  y trompons  pas,  ce  qui  convenait  aux  répu- 
bliques  grecques  ne  convient  [)lus  à la  nôtre... 

L’éducation  publique  dispensait  dans  celles-là  de  l’cdu- 
cation  particulière,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n’y  avait 
point  d’éducation  particulière.  Tout  se  réduisait  à la 
gymnastique  et  aux  exercices  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  la  guerre.  Chez  nous,  il  ne  peut  y avoir  d’éducation 
publique,  elle  serait  incom[)atible  avec  les  arts  et  les 
métiers;  sur  le  pied  où  les  choses  sont,  Genève  mourrait 
de  faim  (I). 

Rousseau  fait  l’éloge  des  cercles,  dont  il  idéalise 

(1)  Mss.  Tr.,  13  novembre  1758.  Publié  par  GAiiKniCL,  op.  cil.,  p.  10(5. 
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singulièrement  l’ohjet,  en  les  représentant  comme 
« la  sauvegarde  des  mœurs  anticjues  et  des  vertus 
civirpies  ».  Tronchin  constate  l’action  dissolvante  de 
ces  institutions  sur  la  vie  de  famille,  et  il  montre  à 
Jean-Jacques  « les  enfants  laissés  à eux-mêmes,  se 
livrant  à toutes  leurs  passions  naissantes,  couvrant 
de  l’ombre  de  la  nuit  des  habitudes  déréglées,  tandis 
que  les  pères  jouent,  boivent  et  fument  dans  leurs 
cercles  » . 

Oh!  que  vous  changeriez  de  ton,  si  vous  voyiez  tout  ce 
que  je  vois,  et  si  de  sages  pasteurs  vous  disaient,  comme 
ils  me  le  disent  tous  les  jours,  que  les  mœurs  de  notre 
peuple  dépérissent  à vue  d’œil.  Genève  ne  ressemble  pas 
plus  à Sparte  que  les  gantelets  d’un  athlète  ne  ressemblent 
aux  gants  blancs  d’une  fille  de  l’Opéra. 

Tout  en  convenant  que  les  objections  de  Tronchin 
sont  très  judicieuses,  liousseau  ne  voulut  pas  s’y 
rendre.  Dans  une  lettre  bien  connue,  adressée  au 
docteur  (1),  il  admet  cependant,  pour  Genève,  « une 
éducation  moyenne  entre  l’éducation  publique  des 
républiques  grecques  et  l’éducation  domestique  des 
monarchies  » . 

« Tant  pis,  dit-il,  si  les  enfants  restent  abandonnés 

(1)  Mss.  Tr.  De  Montmorency,  26  novembre  1758.  Publié  dans  les 
Ohitvres  complètes,  éd.  Mussct-Patiiay,  t.  XIX,  p.  52-55.  Paris,  1824. 
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à eux-mêmes,  mais  pourquoi  le  sont-ils?  Ce  n’est 
pas  la  faute  des  cercles.  Au  contraire,  c’est  là  qu’ils 
doivent  être  élevés,  les  filles  par  les  mères,  les  gar- 
çons par  les  pères.  » 

Tronchin  parle  du  dépérissement  des  mœurs. 
« Partout,  réplique  Rousseau,  le  riche  est  toujours  le 
premier  corrompu,  le  pauvre  suit,  l’état  médiocre 
est  atteint  le  dernier  » Et  on  sent  percer  dans  ces 
lignes  la  sourde  rancune  de  l’auteur  du  Discours  sur 
L'Iuécjalité  contre  l’aristocratie  genevoise,  devenue 
la  commensale  de  Ferney. 

C’est  Rousseau  qui  reprend  la  correspondance, 
quatre  mois  plus  tard,  en  consultant  Tronchin  pour 
un  bourgeois  de  Montmorency,  « attaqué  d’une 
maladie  singulière  ( 1) . » 

Pardon,  monsieur,  ajoute-t-il,  de  mes  importunités,  .le 
sais  combien  votre  temps  est  précieux,  mais  je  sais  que 
c’est  pour  ces  choses-là  mêmes  que  vous  estimez  votre 
temps  précieux.  Vous  n’avez  plus  besoin  ni  de  bien  ni  de 
gloire.  Que  vous  reste-t-il  à taire  dans  cette  vie,  sinon  de 
vous  livrer  aux  plaisirs  que  votre  cœur  vous  demande 
et  dont  vous  connaissez  si  bien  le  prix. 

Recevez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  respect. 

Tronchin  envoie  à Rousseau  un  mémoire  pour  le 

t • 

(1)  Mss.  Tr.  De  Montmorency,  Ie23mar8  1759,  inédit.  V.  Appendice. 
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bourgeois  de  Montmorency.  Il  y joint  une  consulta- 
tion destinée  à Jean-.Tacf(ues  lui-même.  L’auteur  de 
la  Lettre  sur  les  spectacles  n’a-t-il  pas  dit  dans  sa  pré- 
face qu’il  n’a  plus  d’amis,  et  qu’en  ne  voyant  plus 
les  hommes,  il  a pi  esque  cessé  de  haïr  les  méchants? 

Je  soupçonne,  mon  cher  monsieur,  lui  écrit  Tronchin, 
que  votre  indifférence,  je  me  sers  du  terme  le  plus  doux, 
tient  à deux  causes  : au  point  du  globe  où  vous  vous 
trouvez  et  à votre  mauvaise  santé,  car  j’estime  que  nos 
principes  sont  les  mêmes,  mais  je  me  porte  bien  et  je 
suis  ici;  l’humeur  aqueuse  de  mon  œil  et  son  cristallin 
transmettent  à l’organe  immédiat  de  ma  vue  les  rayons 
tels  qu’ils  sont;  ils  ne  reçoivent  dans  ce  trajet  aucune 
teinte  qui  les  altère...  Je  ne  suis  donc  plus  heureux 
que  vous  que  parce  que  je  me  porte  bien  et  que  vous 
n’êtes  pas  ici  (1). 

On  devine  l’agacement  de  llousseau  à la  lecture 
de  cette  consultation  (ju’il  n’a  point  sollicitée.  Son 
humeur  soupçonneuse  transforme  les  conseils  un  peu 
sentencieux  de  Tronchin  en  autant  de  sanglantes 
offenses;  il  entrevoit  aussitôt  d’infâmes  trahisons,  et 
le  ton  de  sa  réponse,  l’amertume  profonde  de  ses 
réflexions  dénotent  une  perturbation  mentale  qui  va 
s’accroître  peu  à peu. 

(1)  Mss.  Tr.,  h avril  1759.  Publié  par  Sthkcreisex-Moultou,  op.  cit., 
p.  327-328. 
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J’ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  obligeante  lettre  du  -4 
de  ce  mois,  le  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  d’y 
joindre  et  dont  je  ne  vous  remercie  pas,  parce  que  c’est 
faire  injure  à un  honnête  homme  de  le  remercier  du  bien 
qu’il  fait.  L’ordonnance  a été  remise  à celui  pour  qui 
elle  était  destinée;  il  a cru  me  devoir  une  visite,  durant 
laquelle  j’ai  vu  qu’il  s’était  livré  à d’autres  médecins,  qui 
le  traitaient  avec  du  café,  du  chocolat  bien  vanillé,  de 
l’équitation,  etc.  Kn  sorte  qu’un  mieux  apparent,  qu’il 
croit  être  l’effet  de  ce  nouveau  régime,  lui  faisant  négliger 
votre  ordonnance,  je  me  la  suis  fait  rendre;  sans  avoir  la 
même  maladie,  elle  me  fera  plus  de  bien  qu’à  lui. 

Vous  me  demandez  comment  il  peut  se  faire  que  l’ami 
de  l’bumanité  ne  le  soit  presque  plus  des  hommes.  \ ous 
m’accusez  d’avoir  pour  eux  de  l’indifférence,  et  vous 
appelez  cela  vous  servir  du  nom  le  plus  doux.  Monsieur, 
pour  vous  réj)ondre,  il  faut  que  je  vous  demande  à mon 
tour  sur  quoi  vous  mé  jugez?  Votre  manière  de  procéder 
avec  moi  ne  ressemble  pas  mal  à celle  dont  on  use  dans 
l’interrogatoire  des  infortunés  qu’on  défère  à l’inquisi- 
tion. Si  j’ai  des  délateurs  secrets,  dites-moi  qui  ils  sont  et 
de  quoi  ils  m’accusent;  alors  je  pourrai  vous  répondre. 
En  attendant,  de  quoi  m’accuserai-je  moi-méme? 

Si  depuis  ma  naissance  j’ai  fait  le  moindre  mal  à qui 
que  ce  soit  au  monde,  que  ce  mal  retombe  sur  ma  tête! 
Si  je  refuse  à quelqu’un  quelque  bien  que  je  puisse  faire, 
quelque  service  que  je  puisse  rendre  sans  nuire  à autrui, 
que  j’éprouve  à mon  tour  le  même  refus  dans  mon 
besoin  ! Plaise  à Dieu  que  la  terre  se  couvre  d’ennemis 
qui  puissent,  chacun  pour  soi,  faire  d’aussi  bon  cœur  la 
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même  imprécation.  Encore  une  fois,  sur  quoi  me  jugez- 
vous?  Si  c’est  sur  mes  actions,  quelque  mémoire  que 
vous  puissiez  avoir,  il  me  paraît  toujours  fort  étrange  que 
vous  me  condamniez  sans  m’avoir  entendu.  Si  c’est  sur 
mes  écrits,  cela  me  paraît  encore  plus  étrange;  je  suis 
bien  sûr  que  le  public  ne  me  juge  pas  si  sévèrement  que 
vous,  et  j’ai  tous  les  jours  occasion  de  croire  que  les 
hommes  en  général  et  surtout  les  malheureux  ne  me 
regardent  pas  comme  leur  ennemi.  On  n’aimera  jamais, 
dites-vous,  des  voleurs  dignes  de  la  corde;  pardonnez- 
moi,  monsieur,  leur  père  ou  leur  frère  peut  les  aimer,  se 
tourmenter  après  eux  et  leur  crier  avec  colère  : « Quittez 
ce  vil  métier,  misérables,  vous  allez  tous  vous  faire 
pendre.  » Mais  si  Timon,  qui  ne  serait  pas  fâché  de  les 
voir  pendus,  les  rencontre,  au  lieu  de  les  détourner  de 
leur  crime,  il  leur  dira  d’un  air  caressant  : u Courage, 
enfants,  voilà  qui  va  fort  bien,  n 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  votre  bien-être, 
de  votre  santé,  de  vos  amis;  si  je  n’al  rien  de  tout  cela, 
c’est  un  malheur  et  non  pas  un  crime.  Tel  que  je  suis,  je 
ne  me  plains  ni  de  mon  sort,  ni  de  mon  séjour.  Je  suis 
l.’aml  du  genre  humain  et  l’on  trouve  partout  des  hommes. 
L’ami  de  la  vérité  trouve  aussi  partout  des  malveillants, 
etje  n’ai  pas  besoin  d’en  aller  chercher  si  loin.  Si  j’ai 
bien  voulu  devant  le  public  rendre  honneur  à ma  patrie, 
je  ne  prévoyais  que  trop  que  ce  qui  était  vrai  ne  le  serait 
pas  longtemps.  Je  m’efforçais  de  retarder  ce  triste  progrès 
par  des  considérations  utiles,  mais  tant  de  causes  l’ont 
accéléré,  que  le  mal  est  désormais  sans  remède  ; loin 
d’aller  être  témoin  de  la  décadence  de  nos  mœurs,  que 
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ne  puis-je  fuir  au  loin  pour  ne  pas  l’apprendre,  .l’aime 
mleu.x  vivre  parmi  les  Français  que  d’en  aller  chercher  à 
(îenève.  Dans  un  pays  où  les  beaux  esprits  sont  si  fêtes, 
.lean-.lacques  Üousseau  ne  le  serait  guère,  et  quand  il  le 
serait,  il  n’aurait  guère  à s’en  glorifier. 

O respectable  Tronchln,  restons  tous  doux  où  nous 
sommes!  Vous  pouvez  encore  honorer  votre  patrie.  Four 
moi,  il  ne  me  reste  qu’à  la  pleurer.  Adieu,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  fl). 

Tronchin  se  plaint  à son  tour;  il  n’a  pas  mérité  les 
reproches  que  lui  adresse  llousseau  : 

Moi  qui  ne  vous  al  jamais  rien  dit  et  qui  n’ai  jamais 
rien  pensé  que  d’honnête  et  de  tendre  à votre  égard, 
mol  qui  n’al  jamais  ouï  de  délateurs  secrets,  ni  de  mé- 
moires à votre  charge,  moi  qui  voudrais  adoucir  vos 
maux  et  partager  avec  vous  l’innocence  et  la  douceur  de 
ma  vie,  mol  qui  al  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir, 
et  qui  suis  prêt  de  le  faire  encore,  pour  vous  attirer  dans 
votre  patrie  et  pour  y passer  avec  vous  des  jours  calmes 
et  sereins. . . 

Oh!  mon  cher  ami,  vous  avez  blessé  mon  âme  (2). 

Et  le  docteur  s’efforce  derechef  de  démontrer  à 
.Tean-.Tacqnes  que  ses  maux  physiques  ont  sur  son 
moral  une  influence  dont  il  ne  se  rend  pas  compte  : 

(1)  Mss.  Tr.,  28  avril  1759.  Celte  lettre  a été  puljliée  en  partie  et 
inc.vactenienl  par  GAiiiinEi,,  op.  cil.,  p.  108-109. 

(2)  5Iss.  Tr.,  7 mai  1759.  Publié  par  GiiiKnKi,,  op.  cil.,  p.  110. 
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SI  VOUS  vous  portiez  aussi  bien  que  moi,  mon  bon  ami, 
l’encre  dont  vous  vous  servez  serait  moins  noire,  les 
malveillants  que  vous  supposez  disparaîtraient,  vous  ne 
vous  reprocheriez  point  les  éloges  que  vous  avez  donnes 
à votre  patrie,  vous  n’imagineriez  point  qu’elle  n’en  est 
])as  digne,  vous  ne  vous  feriez  pas  une  si  triste  idée  de 
ses  mœurs,  vous  ne  penseriez  pas  à fuir  pour  en  perdre 
le  souvenir...  Les  citoyens  qu’elle  renferme  dans  son 
sein  ne  sont  pas  des  hommes  parfaits,  mais  où  en 
trouve-t-on?  Vous  et  mol  le  sommes-nous,  mon  honaml, 
et  pouvons-nous  espérer  de  l’être?  La  plus  profonde 
humilité  est  le  seul  état  qui  convient  à l’homme... 

L’orgueil  de  llousseati  n’était  guèi'c  fait  pour  s’ac- 
coniinoder  de  cette  leçon  d’iminilité.  Le  philosophe 
s’échauffe  et  demande  au  docteur  de  préciser  ses 
accusations  : 

Quoi,  monsieur,  je  vous  ai  offensé!  Ce  n’était  assuré- 
ment pas  mon  intention,  et  je  crois  que  cela  devait  se 
voir  dans  ma  lettre  : mais  vous  m’accusez  Injustement,  il 
faut  bien  que  je  me  défende.  Vous  pouviez  savoir  que  je 
n’al  qu’un  ton,  même  avec  les  Français,  qui  donnent  tant 
de  valeur  au.v  mots;  en  changer  avec  vous,  n’eût-cc  pas 
été  véritahlement  vous  offenser? 

Je  vous  ai  dit  en  termes  durs  des  choses  honnêtes. 
Vous  aviez  fait  tout  le  contraire.  Qui  de  nous  avait  plus 
lieu  de  se  plaindre?  Vous  m’aviez  accusé  d’indifférence 
pour  les  hommes,  ajoutant  que  vous  vous  serviez  du  mot 
le  plus  doux.  Monsieur,  si  les  mots  sont  doux,  le  sens  ne 
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l’est  guère.  Cette  accusation  non  motivée  m’a  fourni  la 
comparaison  qui  vous  a déplu;  cependant,  en  me  la 
reprochant,  vous  ne  vous  en  justifiez  pas,  et  il  me  reste 
toujours  à savoir  sur  quoi  vous  fondez  la  haine  dont  vous 
me  taxez  contre  le  genre  humain.  Vous  me  trouvez  la 
morale  d’un  malade  et  à vous  celle  d’un  homme  en  bonne 
santé.  Cela  peut  être;  mais  vous  m’écrivez  comme  à un 
homme  rohusle  et  vous  voulez  que  je  vous  réponde 
comme  à un  infirme.  Alors  vous  n’étes  pas  conséquent. 

l^h  ! mon  cher  monsieur,  à quoi  nous  amusons-nous 
là?  Laissons  les  femmes  et  les  jeunes  gens  éj)iloguer  sur 
les  mots,  et  tâchons  d’être  plus  sages.  Vous  pourriez 
m’écrire  des  injures  et  je  pourrais  vous  en  répondre 
d’autres,  (jue  je  u’en  aurais  pas  moins  d’estime  pour 
vous  et  je  n’en  compterais  pas  moins  sur  celle  que  vous 
me  devez;  car  je  sais  qu’il  faut  juger  les  hommes  sur  ce 
qu’ils  font  et  non  pas  sur  ce  qu’ils  disent. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  je  vous  aime,  je  vous 
honore  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  (I). 

M is  en  demeure  de  s’expli(|uer,  Troncliiu  s’ex- 
plifjue.  Ü reproche  à llousseau  l’orgueilleuse  satis- 
faction qu’il  éprouve  de  s’être  insensiblement  détaché 
de  tous  ses  amis,  dans  ce  besoin  de  solitude  propre 
aux  esprits  inquiets.  Il  blâme  sa  rupture  avec 
Diderot,  cet  ami  qui,  de  l’aveu  même  de  .lean-.Tacques, 
manque  bien  plus  à son  cœur  f|u’à  ses  écrits. 

(t)  .M.'îs.  Tr.,  RO  mai  inedit. 
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C’était  votre  Aristarque,  il  était  sévère  et  judicieux, 
vous  ne  l’avez  plus  et  n’en  voulez  plus.  Ai-je  besoin  d’un 
autre  argument  pour  vous  prouver  que  je  n’ai  pas  tort? 
Mais  cet  ami,  me  répondrez-vous,  avait  des  défauts;  je 
vous  demanderai,  à mon  tour,  s’il  en  est  un  parfait  dans 
ce  monde,  si  vous,  qui  vous  en  plaignez,  croyez  l’être,  si 
moi,  qui  vous  écris,  le  suis  ou  le  serai?...  Quel  qu’d  soit, 
vous  avez  été  son  juge  et  sa  partie;  s’il  en  appelait  à un 
autre  tribunal,  ne  pourralt-11  pas  se  défendre?  est-il  bien 
sûr  que  le  jugement  que  vous  en  portez  soit  con- 
firmé ([)? 

Tronchin  ne  peut  pardonner  à Ilousseau  son  aver- 
sion pour  cette  Genève  naguère  objet  de  son  adula- 
tion, et  prenant  à son  tour  la  défense  de  ses  conci- 
toyens, il  s’efforce  de  montrer  à l’exilé  volontaire 
que  cette  patrie  est  cette  année  ce  qu’elle  était 
l’année  passée  : « Si  elle  n’a  rien  gagné,  au  moins 
n’a-t-elle  rien  perdu...  Si  mon  style  vous  paraît  dur, 
ou  si  les  eboses  que  je  vous  dis  le  sont,  je  vous  dirai, 
mon  cher  ami,  ce  que  les  quakers  disaient  au  roi 
.lacques  : « Accorde-nous  la  liberté  que  tu  prends 
« pour  toi-même,  « et  je  n’en  serai  pas  moins  votre 
véritable  ami.  » 

Ilousseau  réplique  à son  tour  : 

(1)  Mss.  Tr.,  6 juin  1759.  Publié  en  partie  par  GvnKitKi.,  op.  cit., 
p.  iJ2. 
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Vous  me  soulagez  beaucoup,  monsieur,  en  m’a])prc- 
nanl  sur  quoi  vous  fondez  les  accusations  ({ue  vous 
intentez  contre  mol  ; je  pense  trop  bien  de  votre  jugement 
et  je  ne  trouve  pas  vos  raisons  assez  solides  pour  croire 
que  la  conclusion  que  vous  en  tirez  soit  sérieuse.  Vous 
me  reprochez  de  m’être  détaché  de  tous  mes  amis;  vous 
vous  trompez,  monsieur;  il  est  vrai  que  je  me  suis 
détaché  de  quelques  personnes,  mais  très  certainement 
je  n’al  pas  perdu  un  seul  ami. 

Vous  citez  en  particulier  l’Arlstarque  dont  je  parle 
dans  la  préface  de  mon  dernier  écrit.  Vous  rapportez 
mon  passage  et  vous  demandez  si  vous  avez  besoin 
d’autre  argument  pour  prouver  que  vous  n’avez  pas  tort; 
je  ne  sais  pas  comment  vous  l’entendez,  mais  pour  moi 
je  n’en  ai  pas  besoin  d’autre  pour  prouver  que  vous  avez 
tort. 

Car  enfin,  par  quel  étrange  tour  d’esprit  pouvez-vous 
conclure  que  je  hais  les  hommes,  du  regret  que  je  montre 
d’étre  forcé  de  n’en  plus  aimer  un?  A qui  tenait-il  que 
vous  ne  vissiez  dans  ce  passage  un  cœur  aimant  et  sen- 
sible, auquel  il  en  coûte  quand  il  est  forcé  de  se  détacher? 
Pourquoi  ne  disiez-vous  pas  : il  faut  que  des  raisons 
bien  graves  le  déterminent  à combattre  ainsi  sa  propre 
inclination?  Ce  raisonnement  est  si  naturel  que  tout  le 
monde  l’a  fait,  hors  vous,  et  il  sera  toujours  fort  singulier 
que  vous  ayez  tire  le  préjugé  de  ma  haine  contre  les 
hommes  du  même  écrit  qui  en  a guéri  le  public.  Vous 
e.xaminez  ensuite  les  raisons  (|ue  vous  supposez 
m’avoir  détaché  de  cet  ami  prétendu.  Vous  me  faites 
dire  qu’il  avait  des  défauts;  eb  ! tant  mleu.v,  monsieur,  il 
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était  homme,  il  lui  en  fallait  beaucoup  pour  me  con- 
venir; je  ne  voudrais  pas  d’un  être  parfait  pour  mon  ami, 
car  je  veux  reconnaître  dans  mon  ami  mon  semblable. 
A^ous  me  reprochez  d’avoir  été  son  juge  et  sa  partie; 
voilà  qui  est  bizarre,  et  qui  voulez-vous  donc  qui  juge  si 
un  ami  me  convient  ou  ne  me  convient  pas?  Si  je  l’accu- 
sais de  quelque  crime,  ce  ne  serait  pas  à moi  de  le  juger, 
je  le  sais;  mais  par  ma  foi,  quant  à la  convenance  des 
cœurs,  il  me  semble  qu’il  faut  être  partie  pour  être  juge. 
Me  voilà  donc,  selon  vous,  monsieur,  détaché  de  tous 
mes  amis.  Que  s’en  suit-il?  que  je  suis  détaché  des 
hommes?  Tout  au  contraire,  car  ce  sont  presque  toujours 
les  préférences  qui  nuisent  à l’humanité;  trois  ou  quatre 
j)ersonnes  concentrées  entre  elles  ne  se  soucient  guère 
du  reste  de  l’univers,  et  il  s’en  faut  peu  qu’on  se  fasse 
honneur  d’une  injustice  qui  tourne  au  profit  de  son  ami. 
Mais  un  cœur  qui  s’étend  avec  plaisir  sur  ses  semblables 
est  moins  prompt  à former  des  attachements  particuliers 
et  plus  modéré  dans  ses  attachements.  O combien  il  faut 
de  vertu  pour  concilier  la  justice  avec  l’amitié  et  savoir 
être  ami  sans  cesser  d’être  homme!  Je  suis  fâché  que 
vous  me  fassiez  un  crime  de  n’oser  pas  tant  présumer  de 
moi. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  en  faveur  de  mes  conci- 
toyens a réjoui  mon  cœur.  Combien  j’ai  de  plaisir  de 
m’être  trompé  et  avec  quelle  joie  je  me  reproche  mon 
injustice!  Mais,  monsieur,  ce  n’est  pas  assez  pour  m’at- 
tirer parmi  eux;  plus  je  leur  dois  d’estime,  jilus  leur 
bienveillance  me  serait  chère,  et  plus  il  serait  dur  de  n’en 
pas  jouir.  A"ous  ne  voudriez  pas  que  je  vous  crusse  un 
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(les  moins  bien  disposés  pour  mol;  or,  à juger  des  autres 
par  vous  et  de  vos  sentiments  par  vos  lettres,  je  ne  vois 
pas  que  j’en  doive  attendre  de  personne  de  fort  obli- 
geants dans  ma  patrie. 

Je  ne  dis  pas  que  j’aie  mérité  mieux,  je  dis  seulement 
que  cette  sévérité,  quoique  juste,  me  serait  trop  dure  à 
supporter.  Si  tel  est  mon  sort, que  j’aie  à trouver  partout 
de  la  haine  ou  de  l’Indifférence,  je  la  supporterai  plus 
aisément  des  étrangers  que  de  mes  concitoyens.  J’avoue 
même  que  je  trouve  ici  plus  d’indulgence  que  je  n’en 
mérite.  Je  n’al  pas  Heu  d’en  espérer  autant  à Genève;  à 
tout  prendre,  je  trouverai  mieux  mon  compte  à être  jugé 
par  ceux  qui  ont  vu  ma  conduite,  et  il  n’en  coûte  point  à 
un  honnête  homme  de  mourir  où  il  a vécu. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  C(eur. 
Le  mot  des  quakers  au  roi  Jacques  est  fort  bon  et  m’ira 
du  moins  aussi  bien  qu’à  vous.  Car  c’est,  ce  me  semble, 
ce  que  vous  me  donnez  le  droit  de  vous  dire,  quand  vous 
trouvez  mauvais  que  je  me  défende  des  torts  que  vous 
m’imputez  injustement  (l). 

C’est  ainsi  que,  dans  sa  monomanie  de  la  pei  sécu- 
lion,  Rousseau  en  est  arrivé  à se  convaincre  qu’il  est 
détesté  à Genève,  et  il  voit  des  preuves  de  cette 
hostilité  jusque  dans  les  affectueuses  exhortations  de 
Tronchin.  Ce  dernier  ne  se  laisse  pas  décourager;  il 
revient  à la  charge  et  use  de  sa  dialectique  la  plus 

(1)  Mss.  Tr.,  23  juin  1759,  inédit,  à I’e.\ception  du  dernier  para- 
graphe, publié  par  Gadkhkl,  op.  cil.,  p.  113. 
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serrée  pour  rectifier  le  jugement  de  Jean-Jacques  et 
faire  vibrer  les  cordes  de  la  raison  et  du  cœiii’: 

Quand  on  souhaite  d’avoir  tort,  il  est  bien  doux,  mon 
cher  monsieur,  d’être  condamné.  J’avais  craint,  mais  je 
me  suis  trompe,  que  la  douceur  de  l’amitié  manquait  au 
bonheur  de  votre  vie.  Vous  n’imaginez  pas  combien  je 
suis  content  de  m’étre  trompé,  car  je  ne  crains  point  pour 
vous  ce  qui  n’est  à redouter  que  pour  le  commun  des 
hommes,  je  suis  sûr  de  vos  principes  comme  des  miens. 
L’affection  qu’il  nous  est  permis  d’avoir  pour  quelques 
individus  ne  détruira  point  celle  que  nous  devons  à la 
société,  dont  nous  sommes  membres,  et  au  genre  humain, 
dont  chaque  société  fait  partie. 

Ladouceurlégltlmementattachée  à l’amitié  particulière 
devient  pour  nous  la  récompense  de  la  bienveillance 
générale,  et  ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  nous  pou- 
vons dire  avec  Cicéron  que  la  véritable  amitié  est  de 
toutes  les  choses  la  plus  excellente,  qui  l’est  dans  toutes 
les  saisons  et  dans  tous  les  états  de  la  vie,  et  nous  en 
concluons  : 7iihil  vielius  homini  a diis  itnmorlalibus 
dotuin.  L’abus  donc  de  l’amitié  ne  vous  effrayera  point. 
Dirions-nous  que  le  vin  est  un  poison,  parce  que  ceux 
qui  en  boivent  trop  s’enivrent,  ou  que  la  religion  est 
une  mauvaise  chose,  parce  que  plus  d’une  fols  elle  a 
servi  de  prétexte  à la  vengeance? 

Que  celui  dont  les  liaisons  particulières  se  forment  et 
s’entretiennent  aux  dépens  de  la  bienfaisance  générale 
rentre  en  soi-méme  et  s’examine.  Il  découvrira  dans  son 
c(cur  quelque  vice  secret  qui  fait  que  le  sentiment  le 
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plus  doux,  le  plus  naturel  et  le  plus  innocent  dégénère. 
Lorsque  quatre  personnes  concentrées  se  soucieront  peu 
du  reste  de  l’univers,  est-ce  à leur  amitié  qu’il  faut  s’en 
prendre?  Non,  sans  doute;  c’est  un  vice  du  cœur  et  un 
défaut  de  principe. 

Commençons  donc  par  rectifier  notre  cœur  et  par  nous 
faire  des  principes;  ils  nous  attacheront  à cette  chaîne 
invisible  qui  nous  lie  à tous  nos  semblables,  et  nous 
n’aimerons  point  l’individu  aux  dépens  de  l’espèce,  car 
le  plus  grand  de  nos  devoirs  est  d’aimer  tous  les  hommes. 
Et  qui  doute  qu’il  faille  de  la  vertu  pour  concilier 
l’amitié  avec  la  justice,  et  savoir  être  ami  sans  cesser 
d’être  homme?  Eh  bien,  ayons  de  la  vertu;  pcul-on  être 
bon  et  heureux  sans  elle? 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami,  que  ce  que  je  vous  al 
dit  de  vos  concitoyens  ait  réjoui  votre  cœur.  Il  avait 
besoin  de  ce  lénltlf,  mais  je  n’aime  |)as  les  conséquences 
que  vous  en  tirez.  Quoi!  parce  (ju’ils  méritent  votre 
estime,  parce  que  leur  bienveillance  vous  est  chère,  vous 
craignez  de  n’en  pas  jouir?  Vous  les  croyez  donc  bien 
injustes?  ets’ils  le  sont,  comment  pouvez-vous  les  estimer? 
Mais  vous  me  dites  une  chose  qui  me  fait  encore  plus  de 
peine  et  qui  me  prouve  bien  que  vous  ne  lisez  pas  mes 
lettres.  Ce  n’est  pas  ce  qui  m’afflige  le  plus,  elles  n’en 
valent  pas  la  peine  et  si  je  vous  en  parle,  ce  n’est  que 
pour  me  justifier;  je  ne  vous  dirai  pas  de  les  relire,  on  ne 
conserve  pas  des  lettres  qu’on  ne  lit  point.  Eaites-mol  la 
grâce  de  faire  attention  qu’en  jugeant  de  mes  sentiments 
par  mes  lettres,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  m’in- 
téresse à vous  et  que  l’amitié  la  plus  vraie  me  dicte  tout 
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ce  que  je  vous  dis.  D’autres  y mettraient  peut-être  un 
peu  plus  de  compliments,  mais  je  crois  que  les  compli- 
ments ne  sont  pas  faits  pour  vous.  Ils  sont  d’ailleurs  peu 
conformes  à mon  caractère,  car  si  je  ne  suis  pas  toujours 
obligé  de  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  dois  penser  tout 
ce  que  je  dis.  .le  voudrais  partager  avec  vous  la  douceur 
de  ma  vie;  cela  s’appelle-t-il  de  la  haine  ou  de  l’indiffc- 
rence?  .)ugez-en  vous-même,  mon  bon  ami  (I). 

llousseau,  par  son  silence,  coupe  court  à toute 
explication,  et  Tronchiu  ne  tente  aucun  effort  pour 
renouer  une  correspondance  dont  le  ton  de  courtoisie 
presque  affectueuse  de  part  et  d’autre  cache  mal  une 
mésintelligence  qui  va  s’aggravant. 

Assurément,  le  docteur  se  sent  toujours  pris  de 
compassion  pour  le  malheureux  philosophe,  mais  il 
est  las  pour  lui-même  et  pour  les  autres  des  procédés 
inexplicables,  des  inconséquences  de  .lean-Jacques, 
sans,  peut-être,  se  rendre  nettement  compte  que  cette 
susceptibilité  qui  se  froisse  et  s’irrite  de  tout  est  le 
fait  d’un  état  maladif  incurable. 

Poussé  par  cette  méfiance  instinctive,  qui  chez  lui 
succède  toujours  aux  premières  effusions  de  l’amitié, 
liousseau  en  est  venu  à mettre  eu  doute  la  sincérité 
du  docteur,  à suspecter  ses  intentions.  Tronchin 
n’est-il  pas  lié  avec  Mme  d’Epinay,  avec  Grimm  et 

(1)  Mss.  Tr.,  2 juillet  1759,  inédit. 
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Diderot?  N’est-il  pas  le  médecin  de  Voltaire?  N’a-t-il 
pas  le  tort,  plus  impardonnable  encore,  de  vivre 
heureux,  comblé  d’honneurs,  dans  cette  patrie  où 
Jean-.lacques  compte  si  peu  d’amis  et  d’admira- 
teurs? 

L’apparition  de  la  Nouvelle  Héloise  ne  fit  cju’élarqir 
le  fossé  qui  séparait  les  deux  hommes.  De  l’aveu 
même  de  Rousseau,  l’ouvrage  eut  moins  de  succès  à 
Genève  qu’à  Paris.  Il  surprit,  de  la  part  de  l’auteur  de 
la  Lettre  sur  les  spectacles.  « Ce  u’est  plus  Diogène, 
c’est  Catulle  ou  Pétrone,  » écrit  Bonnet  à Tronchin. 
T^e  Consistoire  jugea  le  roman  dangereux  pour  la 
jeunesse  et  obtint  du  Conseil  « de  faire  défense  aux 
loueurs  et  loueuses  de  livres  de  louer  ou  prêter  ce 
livre.  » 11  est  peu  probable  que  Tronchin  fût  l’insti- 
gateur d’une  mesuré  réclamée  par  tout  le  clergé. 
Ilousseau  l’affirme  cependant  et  ajoute  que  le  docteur 
chercha  vainement  à faire  condamner  la  Nouvelle 
Héloise  à (ienève. 

Il  est  certain  dn  moins  que  la  rupture  du  philo- 
sophe avec  Tronchin  était  alors  virtuellement  accom- 
plie. Elle  se  manifeste  avec  éclat,  un  an  plus  tard,  à 
l’occasion  de  \' Emile  et  du  Contrat. 

Il  paraît  un  nouvel  ouvrage  de  Rousseau,  écrit  Tron- 
cliin  à son  fils.  C’est  une  espèce  d’institution  politique, 
mais  c’est  ce  cpi’il  a fait  de  moins  bien.  Il  vient  aussi  de 
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publier  ses  Lettres  sur  l’ Éducation,  mais  je  ne  les  ai  pas 
encore  lues  ( 1) . 

T/orage  se  déchaîne  contre  le  livre.  Neuf  jours 
après  Tarrêt  du  Parlement  de  Paris,  le  Petit  Conseil  de 
Genève,  sur  le  réquisitoire  du  procureur  général  Tron- 
chin,  fait  brûler  à son  tour,  le  19  juin,  le  Contrat  et 
VErnile.  Jean-Jacques  est  décrété  de  prise  de  corps. 

Tronchin  mande  encore  à son  fils  : 

fiC  Contrat  social  cl  le  livre  de  VÉducation  de  Ilous- 
scau  ont  été  brûlés  ici,  comme  à Paris,  j)ar  la  main  du 
bourreau.  Le  voilà  fugitif  de  Afonlmorency  à yverdun,et 
d’Yverdun  à Saint-Aubin,  près  de  Neucbàlel,  en  atten- 
dant qu’on  l’en  chasse,  car  M”  de  Berne,  ainsi  que  la 
France  et  que  nous,  lui  ont  défendu  leur  territoire.  Je 
ne  sais  pas  où  on  le  supportera,  car  il  a employé  tout  son 
esprit  à ruiner  de  fond  en  comble  les  constitutions  poli- 
tiques et  la  religion  chrétienne.  Les  principes  qu’il  pose 
sont  très  dangereux.  C’est  un  fanatique  atrabilaire  d’au- 
tant plus  à craindre  qu’il  écrit  on  ne  peut  pas  mieux.  On 
a craint  pendant  plusieurs  jours  que  le  jugement  du 
Conseil  n’excitât  des  troubles,  car  il  y a ici  bien  des  fana- 
tiq  lies  aussi  fanatiques  que  lui.  Il  a paru  une  lettre 
anonyme  en  sa  faveur,  qui  a d’abord  fait  beaucoup  d’im- 
pression, mais  les  bons  propos  des  têtes  sages  l’ont 
insensiblement  effacée.  La  conduite  de  M”  de  Berne  y a 
beaucoup  contribué.  H est  bien  cruel  que  l’esprit  et  l’élo- 


(1)  Mss.  Tr.,  5 juin  1762,  iiu^dil. 
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quence  de  cet  homme  n’aboutissent  qu’à  soutenir  des 
paradoxes  et  à troubler  la  société  (1). 

11  n’est  point  surprenant  ((iie  Tronchin  juge  les 
théories  politiques  et  religieuses  de  Ilousseau  fausses 
et  dangereuses,  car  il  avait  le  culte  du  passé  et  résu- 
mait dans  sa  personne  les  idées  et  les  sentiments 
contre  lesquels  Jean-Jacques  entrait  en  guerre,  fie 
docteur’ plaçait  la  religion  au-dessus  de  tout,  il  la 
considérait  comme  le  seul  gardien  effieaee  de  la 
civilisation,  comme  « aussi  indispensable  à l’éduca- 
tion de  l’enfant  que  la  sève  l’est  à l’arbre  ».  Comment 
n’aurait-il  pas  été  révolté  des  attaques  de  Jeau- 
Jacques  contre  le  catéchisme,  de  sa  prétention  de 
laisser  son  élève  jusqu’à  l’âge  de  raison  dans  l’igno- 
rance de  l’e.xislcnce  de  Dieu?  Le  quatrième  livre  de 
l'Emile  est,  aux  yeux  de  Tronchin,  un  code  complet 
de  déisme.  « Rousseau,  dit-il,  pourra  se  vanter 
d’avoir  fait  bien  du  mal  et  d’avoir  poignai  dé  l’huma- 
nité en  l’embrassant  (2).  » 

Par  tradition  de  famille,  par  raison,  Tronchin 
aimait  la  forme  de  gouvernement  républicain  qui 
était  celle  de  sa  patrie.  Il  estimait  que  Genève  était 
redevable  à son  régime  aristocratique  du  maintien 

(1)  Mas.  Tr.,  7 juillet  1762,  inédit. 

(2j  MAUcn.\.s,  Voltaire  et  J. -J.  /{ousseau,  p.  189.  Paris,  1886. 
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de  son  indépendance,  de  son  développement  sage  et 
continu  et  en  grande  partie  de  son  lustre.  Rousseau, 
à la  vérité,  propose  sa  patrie  en  exemple  à l’Europe, 
mais  il  conjure  en  même  temps  ses  concitoyens  de 
se  délivrer  d’une  oligarchie  dangereuse,  et  il  veut 
que  le  peuple  réuni  en  assemblée  plénièie  use  plus 
fréquemment  de  sa  souveraineté.  « C’est  substituer 
au  frein  imposant  de  la  constitution  civile  et  reli- 
gieuse de  Calvin  le  fantôme  de  la  liberté,  c’est 
préparer  les  voies  aux  démagogues,  » s’écrie  le 
docteur,  convaincu  que  toute  modification  dans  la 
loi  fondamentale  du  pays  entraînerait  celui-ci  à sa 
perte.  Dès  la  première  heure,  Troncliin  se  rend 
compte  de  l’étendue  du  danger,  sachant  fort  bien 
que  les  semences  révolutionnaires  jetées  par  Jean- 
Jacques  trouveront  iin  terrain  tout  préparé  pour  les 
recevoir.  Il  prévoit  que  la  Genève  dont  il  se  sentait 
fier,  la  Genève  aux  fortes  traditions,  jalouse  de  rester 
telle  que  l’avait  faite  la  piété  des  ancêtres,  sera  désor- 
mais K le  jouet  des  sophistes  politiques  trompant  le 
peuple  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  ceux  qui 
pourraient  l’éclairer  sont  naturellement  l’objet  de  sa 
défiance  ».  « Ce  misérable  Rousseau,  écrit-il  à son 
fils,  a porté  le  poison  dans  le  cœur  de  nos  conci- 
toyens, le  poison  germera  toujours.  Il  a mis  sa  mèche 
sur  nos  barils  de  poudre.  » 
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Aussi  Tronchin  fut-il  à Genève  un  ardent  partisan 
de  la  résistance  aux  idées  de  Rousseau.  Appelé,  deux 
jours  après  la  condamnation  de  V Émile^  à prononcer 
dans  la  cathédrale  « le  Discours  académique  » à la 
cérémonie  des  Promotions  (1),  il  saisit  cette  occasion 
pour  s’élever  contre  le  poison  de  l’impureté  et  de 
l’impiété  semé  par  le  moyen  de  l’imprimerie  et  qui 
infecte  maintenant  les  âmes  des  jeunes  gens.  « C’est 
contre  cet  abus,  s’écrie-t-il,  que  la  sagesse  mâle  des 
Pères  de  la  Patrie  a,  hier  encore,  pris  des  précau- 
tions... Plût  à Dieu  que  je  pusse  aujourd’hui,  dans 
ce  lieu  consacré  à la  vérité,  vous  élever  un  autel, 
monument  de  la  reconnaissance  publique...  Recevez 
mes  actions  de  grâce,  gardiens  vigilants  de  la  Répu- 
blique, Pères  de  la  Patrie  (2).  » 

Et  il  écrit  à Grimm,  à propos  de  la  déclaration  de 
foi  que  Rousseau  avait  envoyée  de  Môtiers  au  pasteur 
de  Montmollin  pour  obtenir  son  admission  à la  Sainte 
Cène  : 

.ican-Jacques  a fait  une  espèce  de  rétractation  qui  est 

(1)  On  appelle  « Promotions  « à Genève  la  cérémonie  annuelle  clans 
laquelle  on  décerne  les  récompenses  aux  élèves  du  collèfje.  Les  Promo- 
tions eurent  lieu  cette  année-Iii  le  21  juin  (V.  UivoinK,  lliljlioçjrapliie 
historique  de  Genève  au  dix-huitième  siècle,  t.  1,  p.  ii3.) 

(2)  Mss.  Tr.  Sermo  academicus.  — Ce  discours,  traduit  en  français, 
SC  trouve  à la  Bibl.  nationale,  mss.  français  n"  14(157  : Exposition  abrégée 
de  l'iiistoire  du  gouvernement,  des  mœurs,  usages  et  lois  de  la  Répu- 
blique de  Genève,  p.  1(18. 
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pitoyable  et  qui  ferme  la  bouche  de  ses  plus  zélés  dévots. 
Il  prétend  n’avoir  jamais  rien  dit  contre  le  christianisme, 
il  soutient  qu’il  n’a  argumenté  que  contre  la  religion 
catholique  romaine  et  qu’il  est  par  conséquent  très  bon 
chrétien.  Le  plus  mauvais  tour  qu’on  pût  lui  jouer  serait 
de  publier  cette  rétractation.  Comme  il  y en  a nombre 
de  copies,  cela  pourrait  bien  lui  arriver  (1). 

Troiichin  redoutait  cependant  que  les  amis  de 
Rousseau  missent  à profit  cette  déclaration  pour  ra- 
mener à Genève  un  homme  dont  il  estimait  les  doc- 
trines funestes  pour  ses  concitoyens.  Ayant  appris 
que  Moultou  défendait  Jean-Jacques  dans  ses  dis- 
cours, le  docteur  lui  fit  insinuer  qu’il  serait  plus  sage 
de  se  taire  (!2). 

Rien  ne  prouve  toutefois  que  le  docteur  fut  l’âme 
du  parti  qui  poussa  les  Conseils  à sévir  contre  Rous- 
seau. Jean-Jacques  l’en  accuse  formellement,  bien 
qu’il  ne  précise  aucun  fait.  A l’entendre,  c’est  « le 
polichinelle  Voltaire  et  le  compère  Tronchin  qui, 
tout  doucement,  derrière  la  toile,  ont  mis  en  jeu 
toutes  les  autres  marionnettes  de  Genève  et  de 
Berne.  » 

Leur  activité  fut  sans  exemple,  écrit-il  dans  les  Con~ 

(1)  Bibl.  nat.,  Recueil  cite,  15  septembre  1762.  Inédit. 

(2)  V.  Strecreisen-Modltou,  op.  cit.,  p.  61,  Moultou  à Rous- 
seau. 
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fessions.  Il  ne  tint  pas  ù eux  qu’on  ne  m’ôtât  le  feu  et 
l’eau  dans  l’Juii’opc  entière,  qu’il  ne  me  restât  pas  une 
terre  pour  lit,  ])as  une  pierre  pour  chevet. 

Partout  il  se  croit  entouré  de  satellites  et  d’espious 
à la  solde  du' « Jongleur  «.  C’est  par  ce  sobriquet 
(ju’il  désigne  désormais  Tronchin,  auquel  il  a fait 
allusion  en  termes  désobligeants  dans  le  second  livre 
de  V Emile  (I  ). 

Quant  au  docteur,  il  a perdu  toute  estime  pour  un 
homme  dont  la  vie  privée  foime  un  contraste  si  frap- 
pant avec  la  vertu  déclamatoire  qu’il  aftiche.  H s’exas- 
père en  voyant  l’auteur  de  VEmilc  se  poser  en  édu- 
cateur, enseigner  aux  parents  leurs  devoirs.  Car 
l’roncbiu  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  savaient 
à cette  époque  (jue'Ronsseau  avait  exposé  ses  en- 
fants. A entendre  même  Mme  des  Iloys,  grand’mèrc 
de  Lamartine,  la  maréchale  de  Luxembour/f,  peu 
de  tem[)s  avant  la  naissance  du  quatrième  fils  de  .Jean- 
Jacques,  aurait  supplié  Tronchin  d’obtenir  du  père 


(l)  Après  avoir  parlé  tic  Marcel,  « célèbre  niailrc  à danser,  lequel  fai- 
sait l’c.\lra^ ajjant  par  ruse  cl  donnait  à soti  art  une  iniporlancc  qu’on 
feij'iiait  de  trouver  ridicule,  mais  pour  laquelle  on  lui  portait  au  fond  le 
plus  graïul  respect  « , llousseau  ajoute  : « Dans  un  autre  art,  noti  moins 
frivole,  on  voit  encore  aujourd’liui  un  artiste  comédien  faire  ainsi  l'im- 
portant et  le  fou,  et  ne  réussir  pas  moins  bien.  (Jette  niétbode  est  tou- 
jours sûre  en  France.  Le  vrai  talent,  plussim|)lc  et  moins  charlatan,  n’y 
fait  point  fortune,  n (Emile,  livre  II,  note  22. j 


280 


THEODORE  TRONCHIIN 


qu’il  lui  confiât  le  nouveau-né,  dont  elle  offrait  de 
prendre  soin. 

âl.  Troncliin  en  parla  à Rousseau,  qui  parut  y donner 
son  consentement.  Il  le  dit  aussi  à la  mère,  qui  fut  ivre 
de  joie.  Aussitôt  qu’elle  fut  accouchée,  cette  pauvre 
femme  fit  avertir  Tronchin.  Il  vint;  il  vit  un  bel  enfant... 
Il  prit  l’heure  avec  la  mère  pour  revenir  le  lendemain 
chercher  l’enfant.  Mais  à minuit,  Rousseau,  vêtu  d’un 
manteau  de  couleur  sombre,  s’approcha  du  lit  de  l’ac- 
couchée et,  malgré  ses  cris,  emporta  lui-méme  son  fils 
pour  le  perdre,  sans  marque  de  reconnaissance,  dans  un 
hospice  (1). 

Quoi  qu’on  puisse  penser  de  ce  récit  romanesque 
que  rapporte  Beaudoin  (2),  et  (jui  prête  par  tons  les 
côtés  à la  critique  (3),  Tronchin,  du  moins,  était 
édifié  sur  la  façon  dont  Jean-.Tacques  comprenait  les 
devoirs  de  la  paternité,  et  il  y revient  plus  d’une  fois 
dans  sa  correspondance. 

Pour  mol,  écrit-il  à son  fils,  qui  al  vécu  avec  Rousseau 
et  qui  le  connais  à fond,  je  ne  suis  ni  ne  serai  sa  dupe... 
C’est  grand  dommage  que  cet  homme  n’ait  que  l’appareil 

(1)  liAMAUTiXE,  Le  Manuscrit  de  ma  mère,  p.  21.  Paris,  1876. 

(2)  Rkaudois,  /.a  Vie  et  les  œuvres  de  J. -J.  lîousseau,  t.  I,  p.  202. 
Paris,  1891. 

(•})  Rousseau  n’a  connu  .Mme  de  Luxeinljoury  qu’en  1759.  Voir  d’ail- 
leurs ce  qu’il  dit  dans  les  premières  pages  du  livre  XII  des  Confessions 
sur  ses  rapports  avec  Thérèse  à cette  époque. 
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de  la  vertu;  et  e’est  ce  qui  explique  comment,  ayant  vécu 
dans  rimpureté  et  ayant  eu  plusieurs  enfants  d’une  con- 
cubine, il  les  a tous  exposés.  Quiconque  peut  manquer  au 
premier  sentiment  de  la  nature  tient  bien  faiblement  à 
tous  les  autres  (I). 

Et  il  mande  à Grimin,  à propos  de  l’abdication  de 
Rousseau  à ses  droits  de  citoyen  ; 

Get  étrange  homme,  bon  chrétien,  n’egt  ni  citoyen  ni 
père.  Qu’est-il  donc?  Le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  qui  comptait  l’autre  jour  parmi  les  charges  de 
sa  vie  l’entretien  de  la  vieille  Levasseur.  Il  l’a  dit  très 
distinctement  à son  ami  M.  Moultou,  qui  le  racontait 
encore  hier  chez  Mme  d’Anvillc.  Vous  savez  ce  qui  en 
est.  11  a aussi  protesté  à ce  même  M.  Moultou  sur  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré  qu’il  n’a  jamais  eu  d’enfants,  et 
que  ce  qu’on  en  a dit  est  une  calomnie.  Vous  savez  aussi 
ce  qui  en  est.  Oh!  que  cet  homme  joue  un  rôle  dlflicile! 
Encore  une  fols,  qu’il  est  malheureux  (2)  ! 

L’abdication  de  Rousseau  fut,  on  le  sait,  le  point 
de  départ  de  graves  événements  à Genève.  Rlâmé 
par  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  .lean- 
.lacques,  pour  se  justifier,  fit  répandre  dans  la  ville  des 
copies  de  sa  lettre  au  Conseil.  TjCS  esprits  s’échauf- 

(tj  Mss.  'l’r.,  1®''  juiilcl  1763.  l’iiblié  par  ^I.  E.  IIitteh  dans  les 
Etrennes  chrétiennes,  20'  année  (1893),  p.  211. 

(2)  Bibl.  nal.,  llecucil  cité,  20  juin  1703,  inédit. 
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fèrent;  quarante  bourgeois,  sous  la  conduite  de  De 
fiUC,  adressèrent  au  l’efit  Conseil  une  « Représenta- 
tion » , fondée  sur  ce  que  le  Consistoire  n’avait  pas  été 
consulté  avant  la  condamnation  de  V Emile  et  deman- 
dant, en  conséquence,  que  le  jugement  fût  l appoilé. 

Tronchin  écrit  encore  à son  fils  : 

Nous  avons  eu  ici  un  commencement  d’orage...  Tu 
sais  que  Rousseau  a alxliquc  sa  bourgeoisie.  C’était  le 
comble  de  l’orgueil.  Non  content  de  cette  démarebe, 
pour  se  venger  de  sa  patrie,  il  a voulu  la  troubler.  H y a 
formé  un  parti  qu’il  a engagé  à faire  des  représentations 
au  Conseil,  aussi  injustes  que  séditieuses.  De  Luc,  à la 
tête  de  ce  parti,  a séduit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
concitoyens  ; mais  le  Conseil  s’est  si  bien  comporté  et  a 
répondu  avec  tant  de  sagesse  et  de  force  que  Rousseau 
et  De  Luc  sont  restés  couverts  de  honte...  On  a de  Rous- 
seau deux  lettres  écrites  le  même  jour,  l’une  à M.  AIoul- 
tou,  où  il  prêche  la  paix  et  la  concorde,  l’autre  à 
M.  Ma  rc  Chappuis,  où  il  encourage  à l’émeute,  et  se 
piaint  de  ce  qu’on  a tant  tardé;  et  puis,  fiez-vous  aux 
liommes!...  fl). 

lie  débat  s’élai’git.  lies  Représentants  ne  se  bor- 
naient plus  à protester  contre  l’illégalité  d’un  juge- 
ment, ils  en  vinrent  à discuter  « le  droit  de  veto  >•  dn 
gouvernement  et  à réclamer  la  convocation  du 

(1)  Mss.  Tr.,  1"  juillet  1703.  Publié  par  M.  E.  KniEn,  op.  cil., 

p.  210-211. 
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Conseil  Général,  seul  juge,  à leurs  yeux,  des  points 
contestés,  li’appni  que  Rousseau  prêtait  à ces  re- 
présentations, l’agitation  qu’il  entretenait  dans 
Genève,  après  s’être  « excitoyenné  »,ne  pouvaient 
([ii’accroître  l’antipathie  de  dhonchin  pour  l’auteur 
du  Contrai. 

Nos  guerres  civiles  sont  apaisées,  maude-t-il  à son  (ils. 
Le  gouvernement  est  resté  maître  du  cliamp  de  bataille. 
Il  s’en  est  tiré  avec  dignité  ; il  en  a acquis  plus  de  fer- 
meté. Rousseau  et  ses  adhérents  en  ont  été  les  dupes. 
Cet  homme,  plus  orgueilleux  encore  qu’éloquent,  est 
écrasé  sous  les  ruines  de  son  orgueil  et  est  un  des  hommes 
les  plus  malheureux  qui  existent.  Quelle  leçon  ! Cet 
homme,  s’il  l’eût  voulu,  pouvait  être  le  plus  heureux.  Il 
perd  tout  à la  fois  son  repos,  sa  patrie  et  ses  amis.  La 
réputation  qu’il  s’est  faite  pourra-t-elle  l’en  dédommager? 
Une  réputation  payée  aussi  chèrement  est  un  fléau  ! See 
Cromwell  darnn  sa  an  everlaslmg  famé. 

I^es  acclamations  du  peuple  n’étouffent  point  les  re- 
mords secrets  ( l). 

Quant  à Rousseau,  il  s’en  prend  aux  Tronchin  de 
tout  ce  qui  arrive,  de  sa  désastreuse  situation,  de 
l’échec  des  Représentations,  des  troubles  qui  régnent 
dans  Genève.  Depuis  sa  rupture  avec  le  docteur, 
depuis  que  le  procureur  général  a requis  contre  ses 


(1)  Mss.  Tr.,  2 novembre  1763,  inédit. 
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ouvrages,  .lean-Jacques  englobe  clans  une  implacable 
rancune  toute  la  famille  et  s’efforce  de  la  rendre  sus- 
pecte aux  yeux  de  ses  concitoyens,  en  lui  prêtant  les 
pires  desseins  contre  la  Républicjue.  Il  écrit  à De 

IjUC  ; 

Je  sais  cju’une  famille  intrigante  et  rusée,  s’étayant 
d’un  grand  crédit  au  dehors,  sape  à grands  coups  les  fon- 
dements de  la  République  et  que  ses  membres,  jongleurs 
adroits  et  gens  à deux  envers,  mènent  le  peuple  par 
l’hypocrisie  et  les  grands  par  l’irréligion.  Mais  vous  et 
vos  concitoyens  devez  considérer  que  c’est  vous  qui  l’avez 
étal)lle,  cju’il  est  trop  tard  pour  tenter  de  l’abattre,  et 
(|u’cn  supposant  même  un  succès  c|ui  n’est  pas  à pré- 
sumer, vous  pourriez  vous  nuire  encore  plus  c|u’à  elle- 
méiuc  et  vous  détruire  en  l’abaissant.  Croyez-moi,  mes 
amis,  laissez-la  faire,  elle  touche  à son  terme,  et  je  prédis 
que  sa  propre  ambition  la  perdra,  sans  que  la  bourgeoisie 
s’en  mêle  (1). 

C’était  d’ailleurs,  entre  Représentants  et  Négatifs, 
à qui  soupçonnerait  l’adversaire  d’entretenir  des  in- 
telligences avec  l’étranger,  et  c’est  à la  complaisance 
des  Tronchin  pour  Voltaire  que  la  bourgeoisie  attri- 
buait en  grande  partie  l’arrêt  qui  avait  frappé  Rous- 
seau. 

Voltaire  comptait,  il  est  vrai,  un  ami  dans  la  per- 

(i)  De  Métiers,  7 juillet  1763.  PuhI.  dans  I CS  Oliitvres  complètes, 
éd.  Miissc^i-Pathay,  i.  XX,  p.  27. 
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sonne  du  conseiller  François  Tronchin,  mais  ses 
rapports  avec  le  docteur  ne  laissaient  pas  d’être  fort 
tendus.  Quant  à .lean-Robeit,  le  procureur  général, 
il  ne  se  départit  jamais  d’une  prudente  réserve  à 
l’égard  du  philosophe  de  Ferney,  dont  il  fit  con- 
damner, en  I7()4,  \q  DicLioniinire  portatif . 

C’est  à Jean-Kohert  Ti  onchin  que  le  goiivei  nement, 
chaque  jour  plus  menacé  depuis  la  condamnation  des 
ouvrages  de  Rousseau,  confia  le  soin  de  défendre  ses 
droits,  de  justifier  sa  conduite.  Le  procui’eur  général 
s’en  acquitta  dans  une  brochure  anonyme  intitulée  : 
Lettres  écrites  de  la  campagne  {l).  Cette  éloquente 
apologie  de  la  Constitution  parut  calmer  les  espiits. 
« C’est  peut-être,  éci’ivait  Crimm,  le  premier  exemple 
de  l’empire  de  la  raison  sur  un  peuple  échauffé  par 
des  caballeiu  s.  « Mais  ce  ne  fut  qu’une  courte  trêve, 
car  Rousseau  riposta  aux  Lettres  de  la  campagne  par 
ses  fameuses  Lettres  de  la  montagne^  qui  mirent  le 
feu  aux  quatre  coins  de  Genève. 

.le  ne  suis  point  surpris,  écrit  le  docteur  à Mme  Necker  (2) , 
que  vous  n’ayez  [)as  pu  lire  les  lettres  de  l’incendiaire. 
Son  ton  Inhumain  n’est  pas  fait  pour  vous...  Il  a écrit 
pour  les  démons  de  Milton,  cpii,  après  avoir  été  chassés 

(1)  Les  quatre  premières  Lettres  parurent  à la  tin  de  septeiiil>i’c  ITti;}, 
la  cinquièinc  dans  les  derniers  jours  d’octobre. 

(2)  Archives  du  château  de  Copi)el,  18  février  17(55,  inédit. 
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du  ciel,  maudlssaienl  les  dieux...  C’est  un  démon  plus 
démon  qu’eux. 

li'agitation  allait  croissant  à Genève.  Le  premier 
dimanche  de  janvier  1705,  lors  de  l’élection  des  ma- 
gistrats, les  partisans  de  Rousseau  s’efforcèrent  sans 
y réussir  de  faire  échouer  le  scrutin.  Tronchin  accuse 
Jean-Jacques  d’avoir  été  l’instigateur  de  cette  ma- 
nœuvre ; 

Ce  malheureux  Rousseau,  pour  se  venger  de  sa  patrie, 
a failli  la  renverser.  Le  jour  de  l’élection  des  syndics, 
nous  nous  sommes  vus  sur  le  point  de  n’avoir  plus  de 
gouvernement.  Cinq  ou  six  jours  auparavant,  il  a lait 
j)araître  un  ouvrage  (I)  qui  l’éhranlait  jusque  dans  ses 
fondements.  Cet  ouvrage  a tellement  échauffé  les  têtes 
de  plus  de  six  cents  bourgeois,  que  l’Etat  a été  sur  le 
point  de  périr.  Le  coup  a manqué.  Je  ne  sais  pas  encore 
comment  tout  ceci  finira,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est 
que  Rousseau  est  un  scélérat  (2). 

liC  Petit  Conseil  se  sentait,  suivant  ses  propres 
expressions,  « découragé,  sans  force  et  sans  moyens 
pour  continuer  ses  fonctions  ».  Il  adressa  un  mani- 
feste au  peuple  et  offrit  d’abdiquer.  Cette  proposition, 
en  effrayant  la  houi'geoisie,  qui  vit  Genève  à deux 

(1)  Les  Lettres  écrites  de  la  montagne  s’étaient  répandues  à Genève 
dans  le  courant  de  décembre  1764. 

(2)  Mss.  Tr.  A son  fils.  19  janvier  1765,  inédit. 
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doif>ts  de  l’anarchie,  eut  pour  conséqueuce  d’operer 
mie  réaction  dans  l’opinion  publique  en  faveur  des 
magistrats. 

Ce  misérable  Uousseau,  éerit  Tronchin  à son  fils,  est 
actuellement  l’objet  du  mépris  et  de  la  bainc  publique. 
Ce  corps  entier  des  citoyens  a fait  de  la  manière  la  plus 
solennelle  sa  soumission  au  Conseil,  et  l’a  assuré  publi- 
quement de  son  respect,  de  son  amour  et  de  sa  con- 
fiance. Le  Conseil  a publié  une  déclaration  pleine  de 
dignité  et  de  force.  Tu  l’auras  lue  dans  la  Gazelle  d’ Aius- 
lei'daiii,  où  je  l’ai  fait  insérer  (Ij. 

A vrai  dire,  tout  en  protestant  de  son  attachement 
au  gouvernement,  la  hourgeoisie  faisait  ceitaincs 
réserves  et  persistait  à demander  la  révision  du 
procès  de  Uousseau.  Néanmoins,  croyant  la  bataille 
gagnée,  le  Petit  Conseil  n’hésita  pas  à flétrir  dans  sa 
déclaration  les  Lettres  de  ta  montagne,  « ce  livre 
enfanté  par  le  délire  et  la  haine.  » Cette  flétrissure 
e.xaspéra  Rousseau,  mais  un  coup  autrement  dou- 
loureux venait  de  le  frappei’.  Un  libelle  anonyme, 
Le  Sentiment  des  citoyens,  l’accusait  d’avoii’  outragé 
avec  fureui’  la  religion  chrétienne  et  ses  ministies, 
de  n’êti'e  (ju’un  vil  séditieux,  et  apprenait  an  monde 
entiei'  cjue  l’homme  qui  s’était  posé  comme  le  réfor- 


(1)  Mss.  Tr.,  15  février  17()5,  inédit. 
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iiiateiir  de  rhnmanité  traînait  à sa  suite  la  malheu- 
reuse créature  dont  il  avait,  « abjurant  tous  les  sen- 
timents de  la  nature,  exposé  les  enfants  à la  porte 
d’un  hôpital  » . 

Cet  homme,  s’écrie  Tronchin,  est  un  grand  malheu- 
reux. Ce  masque  de  vertu  sous  lequel  il  avait  caché  sa 
face  catilinaire  est  arraché.  Le  méchant  se  montre  à 
découvert,  le  méchant  est  démasqué,  ses  noirs  projets 
sont  au  grand  jour.  Il  en  sera  la  dupe,  mais  en  attendant, 
nos  magistrats  sont  bien  à plaindre  et  tous  les  honnêtes 
gens  le  sont  avec  eux  fl). 

Jean-Jacques  attribua  immédiatement  ce  libelle 
au  pasteur  Vernes,  avec  lequel  il  s’était  brouillé. 
« fNl.  Vernes  s’est  justifié,  écrit  le  docteur  à Mme  Nec- 
ker,  mais  Rousseau  ne  veut  rien  faire  pour  effacer 
sa  calomnie.  Cela  s’appelle  maintenir  l’unité  de  sou 
action  (2).  » 

Est-il  besoin  de  rappelerque  l’auteur  du  Sentiment 
(les  citoyens^  c’est  Voltaire,  Voltaire  qui,  jetant 
l’huile  sur  le  feu,  pressait  le  Conseil  d’agir  « contre 
le  livre  séditieux  de  la  Montagne  comme  on  agit 
contre  un  perturbateur  du  repos  public  «,  et  qui 
écrivait  à Tronchin  : 

(1)  -Mss.  ïr.  Troncliin  à son  Hls,  1(5  mars  17(55,  inédit. 

(2)  Archives  du  château  de  Coppet,  18  février  17(55,  inédit. 
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Esculapc  était  peint  avec  un  serpent  ù ses  pieds. 
C’était  apparemment  quelque  Jean-.lacques  qui  vou- 
lait lui  mordre  le  talon.  Il  faut  avouer  que  ce  malheu- 
reux est  un  monstre,  et  cependant,  s’il  avait  besoin  de 
vos  secours,  vous  lui  en  donneriez.  Quelle  différence, 
grand  Dieu  ! d’un  Tronchin  i\  un  Jean-Jacques  (I)  ! 


IjC  Sentiinenl  des  citoyens  vint  grossir  l’orage 
que  les  Lettres  de  in  tnontacjne  avait  déchaîné  sur 
Jean-.lacques.  Invectivé  en  pleine  église  par  le  pas- 
teur de  Montmollin,  naguère  sou  protecteur  et  son 
ami,  lapidé  par  la  population  de  Métiers,  expulsé 
de  l’île  Saint-Pierre  où  il  s’était  réfugié,  lîousseau 
se  rendit  à Strasbourg.  Il  gagna  de  là  Paris,  puis, 
ne  trouvant  plus  en  France  qu’un  asile  mal  assuré, 
se  détermina  à passer  en  Angleterre  avec  Hume, 
dont  il  acceptait  l’hospitalité.  .Iean-Jac(jues  quittait 
Paris  au  moment  même  où  Tronchin  venait  s’y 
fixer. 

Mais  la  confiante  amitié  que  Rousseau  témoignait 
à Hume  devait  être  de  courte  durée,  et  bientôt  tout 
lui  paraît  fourberie  chez  son  protecteur.  Il  en  vient 
à accuser  celui  (ju’il  appelait  le  meilleur  des  hommes 
de  s’être  transformé  dans  le  plus  noir;  le  délire  de 
la  persécution  le  hante,  réveillé  dans  son  cerveau 


19 


(1)  Corresp.  (fénér.,  176.3,  n“  59.36. 
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malade  par  la  présence  à liOndres  de  François  Tron- 
chin,  Je  (ils  du  docteur. 

J’apprends,  écrit-il  à Malcslicrbes,  fpic  le  fils  du  .jon- 
gleur Tronchin,  mon  plus  mortel  ennemi,  est  non  seu- 
lement un  ami  de  M.  Hume,  mais  qu’il  loge  avec  lui... 
J’ai  logé,  deux  ou  trois  nuits  avec  ma  gouvernante 
dans  cette  même  maison  chez  M.  Hume,  et  à l’accueil 
que  nous  ont  fait  ses  hôtesses  qui  sont  ses  amies,  j’ai 
jugé  de  la  façon  dont  lui  ou  cet  homme,  qu’il  dit  ne  pas 
ressembler  à son  père,  leur  avait  parlé  d’elle  et  de 
mol  (1). 

François  Troiiclnn  se  préparait  à la  carrière  di- 
plomatique en  suivant  les  débats  du  Parlement,  Il 
arrivait  de  (îlasgow,  où  il  avait  été  l’iiôte  d’Adam 
Smith,  et  c’est  chez  le  célèbre  économiste  qu’il  s’était 
lié  avec  David  Hume. 

Je  me  suis  logé  ù T^ondres  dans  la  maison  où  il  s’é- 
tablit toujours  lorsqu’il  y est,  écrit-il  à son  ami  Gulguer. 
Uousseau  est  venu  ici  avec  lui.  Mon  nom  lui  est  odieux 
et  il  s’est  imaginé  que  je  suis  venu  ici  pour  épier  sa 
conduite,  le  persécuter  ou  l’assassiner  meme,  si  je  le 
pouvais,  lia  demandé  à David  Hume  s’il  croyait  qu’en 
Angleterre  notre  famille  eût  assez  de  crédit  pour  lui  faire 

(1)  DcWooUon,  10  niai  1766.  Publ.  clans  les  OHuvrcs  complètes, 
écl.  -Musset-Palhay,  t.  XXI,  p.  120.  — Dans  une  leUre  du  10  juillet  1766 
adressée  à Hume  lui-inêine,  Rousseau  répète  les  inéincs  assertions  clans 
des  termes  presque  identicpies. 
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encore  du  mal.  On  blâme  beaucoup  ici  sa  patrie  d’en 
avoir  agi  trop  durement  avec  lui  (I). 

Et  (juelques  jours  plus  tard  : 

Tandis  que  je  t’écris,  j’entends  distinctement  la  voix 
de  liousseau.  Il  retourne  demain  à la  campagne.  Je  t’ai 
parlé  de  son  j)rotecteur,  qui  serait  le  protecteur  de  tous 
les  hommes  malheureux,  parce  qu’il  est  le  meilleur  des 
hommes.  Personne  ne  connaît  mieux  Rousseau,  ses 
fautes,  ses  ridicules  et  son  génie.  On  l’a  perséeuté  et  on 
l’a  aigri  davantage.  Quel  bien  a-t-on  fait?  David  Hume 
le  rend  heureux,  le  gouverne  sagement.  On  le  blâme 
peut-être  et  on  a deux  fols  tort  (2). 

Mais,  eu  proie  à de  perpétuelles  liallucinatious, 
Jean-.lacques,  dont  la  maladie  a fait  d’effrayauts 
progrès,  croit  se  débattre  dans  la  trame  d’un  vaste 
complot  ourdi  contre  lui.  Il  ne  doute  plus  de  la  trahi- 
son de  Hume  et  en  fait  part  à tous  ses  amis.  « Si 
David,  lui  répond  mylord  Maréchal  (d),  a fait  mys- 
tère d’avoir  logé  chez  lui  le  fils  du  .longleur,  il  l’aura 
fait  poui'  ne  point  vous  offenser,  par  une  délicatesse 
mal  entendue.  » — « Si,  depuis  que  vousêtes  à Londres, 
lui  mande  de  son  côté  Mme  de  Verdelin,  le  fils  de 

(1)  Mss.  Tl-.,  13  février  1766,  inédit. 

(2)  Msa.  Tr.,  26  février  1766,  inédit. 

(3)  De  Potsdain,  26  avril  1766.  l’ubl.  par  .StiiE(;kkisen-Modi,toü, 
op.  cil.,  t.  H,  p.  14.5. 
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Tronchin  avait  dit  du  mal  de  vous,  M.  Hume  l’aurait 
plutôt  jeté  par  la  fenêtre  (I).  » 

C’est  en  vain  que  les  amis  de  Rousseau  lui  démon- 
trent l’inanité  de  ses  soupçons.  Repris  par  son  incu- 
rable manie,  le  malheureux  philosophe  s’enfonce 
dans  ses  idées  sinistres.  Tout  concorde  pour  lui 
prouver  la  persécution  dont  il  se  croit  l’objet. 
François  Tronchin  se  rend  à Rerlin,  où  Raccompagne 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade  le  chevalier 
Mitchell  : Jean-Jacques  ne  met  pas  en  doute  que  « le 
fils  du  Jongleur  >»  soit  porteur  d’instructions  secrètes 
qui  le  coucernent  (2).  Et  il  mande  à d’Ivernois  : 

L’homme  dont  je  vous  ai  paidé  dans  ma  précédente 
lettre  a placé  A.  fils  chez  l’homme  de  R.,  qui  va  près 
de  G.  Vous  comprenez  de  quelles  commissions  ce  petit 
harbouillon  peut  être  chargé;  j’en  ai  prévenu  D.  (3). 

I).,  c’est  mylord  Maréchal,  qui  prévient  son  om- 
brageux ami  de  la  nécessité  dans  laquelle  il  va  se 
trouver  de  faire  des  politesses  au  « fils  du  Jongleur  », 
chaudement  recommandé  par  milady  Stanhope. 

Mis  au  courant  des  ténébreux  desseins  que  lui 

(1)  27  avril  1766.  Publ.  par  STnECKiîiSEN-HoDi.TOu,  op.  cit.,  l.  II, 
p.  563. 

(2)  Rousseau  à Mme  de  Boufllers.  De  WooUon,  9 avril  1766. 
OEiivres  complètes,  éd.  Musset-Patliay,  t.  XXI,  p.  54. 

(3)  De  Wootton,  31  mai  1766.  Ilnd.,  p.  95. 


TROÎNCHIN  ET  ROUSSEAU 


293 


prête  Rousseau,  tle  l’état  d’esprit  lamentable  dans 
lequel  il  se  trouve,  Tronchin  écrit  à son  fils  : 

Ce  que  tu  me  dis  de  Rousseau  ne  m’étonne  point.  Son 
orgueil  et  sa  dcliance  le  tourmentent.  Ce  sont  deu.v 
démons  qui  le  poursuivent  et  le  poursuivront  partout. 
Cet  homme,  hélas!  me  fait  pitié;  n’est-11  pas  assez 
malheureux?  Il  a [)erdu  tous  ses  amis  et  il  a troublé  sa 
patrie.  Les  remords  qui  déchirent  l’ame  le  poursuivent 
et  le  poursuivront  partout.  Il  me  craint  comme  la  colère 
de  Dieu,  c’est  qu’il  sait  que  je  le  connais,  oui,  il  le  sait. 

Il  nous  connaît  bien  mal  s’il  croit  que  nous  le  pour- 
suivons aussi  ( 1 j . 

En  apprenant,  quelques  mois  plus  tard,  la  publi- 
cité que  Jean-.Iac(|ues  donne  à sa  rupture  avec  Hume, 
les  accusations  odieuses  et  extravagantes  qu’il  dirige 
contre  son  bienlaiteui’,  Tronchin  mande  de  Paris  à 
son  cousin  .lacob  Tronchin  : 

L’aventure  de  Rousseau  avec  David  Hume  a fait  ici 
un  bruit  prodigieux.  Il  n’y  conserve  pas  un  seul  ami; 
Mmes  de  Luxembourg,  de  Reauvau  et  de  Boufllers,  ses 
bonnes  amies,  l’ont  abandonné.  On  n’en  parle  plus  que 
comme  d’un  méchant  coquin.  Il  n’y  a qu’une  voix  là- 
dessus.  .lamals  homme  n’a  été  coulé  plus  rapidement  à 
fond.  .l’al  observé  le  plus  grand  sang-froid  toutes  les  fois 
qu’on  en  a parlé.  Ces  trois  femmes,  qui  étaient  hier  soir 
ici,  m’avouèrent  qu’elles  en  avaient  été  étonnées.  Vol- 

(Ij  Mss.  Tr.,  1"''  mai  i7G(),  inédit. 
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taire  perd  aussi  beaucoup.  L’asile  qu’il  demande  au  roi 
de  Prusse  indigne  les  indifférents  et  fait  pitié  à ses 
amis  (1). 

Et  il  écrit  à son  fils  : 

On  dirait,  à en  juger  par  les  procédés  que  Rousseau  a 
eus  vis-à-vis  de  David  Hume,  qu’il  veut  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  plus  noire  ingratitude.  Il  lui  fait  un 
crime  de  l’amitié  qu’il  l’a  témoignée,  parce  que  lu  es, 
dit-il,  le  fils  de  son  plus  cruel  ennemi.  Tous  mes  torts 
se  réduisent  pourtant  à lui  avoir  reproché  qu’il  a e.xposé 
ses  cinq  enfants.  Crois-tu  que  je  doive  en  rougir?  Gel 
homme  est  un  charlatan  de  vertu  et  je  n’aime  point 
les  charlatans...  (^). 

Tronchin,  à partir  de  ce  moment,  ne  met  plus  en 
doute  l’irresponsabilité  du  malheureux  philosophe, 
« Rousseau,  s’écrie-t-il,  serait  le  plus  coquin  des 
hommes,  s’il  n’était  le  plus  fou.  » Et  à Charles  Bonnet 
il  écrit  : « La  manifestation  de  la  folie  et  de  la  mé- 
chanceté de  Rousseau  ne  peut  que  nous  être  utile. 
Le  mépris  de  sa  personne  rejaillira  sur  ses  prin- 
cipes (3).  )) 

A Voltaire  lui  aussi,  l’iuconscience  de  Jean-Jacques 
paraît  évidente  : 

(1)  Mas.  Tl-.,  .'!-  août  I7(i(),  incclil. 

(2)  Mss.  Tr.,  8 août  17(50,  incclil. 

(à)  Uc  Vilicrs-Colterels,  21  août  170(5.  Piiljl.  par  Mm.'Cra.s,  op.  cil., 
p.  328. 
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Je  liens  toujours,  écrit-il  au  docteur,  qu’il  faut  le 
montrer  à Barlholomew  fair  pour  un  scliilling,  cela 
devient  Iroj)  comique  et  la  folle  est  trop  forte  ])our  qu’on 
s’en  fâche.  Il  est  très  physiquement  mentis  non  compos 
et  je  parie  ce  qu’on  voudra  qu’il  sera  enfermé  à Bedlam 
avant  deux  ans  (I). 

Et  quelques  jours  plus  tard  ; 

Je  ne  le  crois  pas  au  fond  un  scélérat,  je  peux  me 
tromper,  mais  il  me  semble  (|ue  les  vices  de  son  âme 
ainsi  (jue  de  ses  écrits  ne  sont  venus  (pie  d’un  fond  d’or- 
gueil ridicule.  L’envie  de  jouer  un  nâle  a corrompu  son 
cœur  ; je  le  liens  à présent  un  des  cires  les  plus  infor- 
tunés qui  respirent.  Vous  êtes  un  des  plus  heureux  et 
vous  méritez  de  l’clre  (2). 

lies  sentiments  de  compassion  dont  se  pare  Vol- 
taire ne  l’empêchent  point  de  décocher  sur  son  vieil 
ennemi  ses  traits  les  plus  mordants.  C’est  ainsi  qu’il 
écrit  à ’rronehin,  à propos  de  la  brochure  (jue  Hume 
venait  de  faire  paraître  pour  se  justifier  des  accu- 
sations de  llousseau  : « Jean-Jacques  doit  être  con- 
tent, il  est  déclaré  à la  fois  un  coquin  par  M.  Hume 
et  un  calomniateur  infâme  par  tous  les  Média- 
teurs (3),  8on  orgueil  sera  un  peu  embarrassé  de 


(1)  Mes.  Tr.,  li  septembre  17()(5,  inédit. 

(2)  .M  SS.  Tr.,  1(5  septembre  17(5(5,  inédit. 

(d)  Dans  le  but  de  rétablir  l’oi'dre  et  la  |)aix  entre  les  citoyens,  les 
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faire  une  bonne  sauce  de  ces  deux  plats  (1).  » 
Est-il  besoin  de  rappeler  que  Voltaire  avait  poussé 
Hume  à publier  sa  défense  et  signalé  avec  une 
perfidie  sans  pareille  aux  Médiateurs  le  moyen  de 
« dégrader  » Jean-Jacques  en  fouillant  dans  son 
passé?  fmin  d’user  de  générosité  envers  son  infortuné 
adversaire,  Voltaire  se  targue  de  l’avoir  ti  op  ménagé 
jusqu’ici,  l’accable  de  ses  sarcasmes  les  plus  san- 
glants, accole  à son  nom  les  épithètes  les  plus  outra- 
geantes. Il  écritla  Aett/  eù  Ifuine,  afin  de  prouver  que 
.lean-Jacques  était  « le  plus  méchant  coquin  qui  ait 
jamais  déshonoré  la  littérature.  " Peu  de  temps  après 
paraissaient,  sous  le  couvert  de  l’anonyme,  les  Notes 
sur  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à Hume. 

Puisqu’il  est  permis,  conclut  l’auteur  de  ce  libelle,  à 
un  Diogène  subalterne  et  manque  d’appeler  « Jongleur  » 
le  premier  médecin  de  ÎMgr.  le  duc  d’Orléans,  un  mé- 
decin qui  a été  son  ami,  qui  l’a  visité,  traité,  qui  a été 
au  rang  de  ses  bienfaiteurs,  il  est  permis  à un  ami  de 
M,  Troncbln  de  faire  voir  ce  que  c’est  que  le  personnage 
qui  ose  l’insulter.  On  peut,  sur  le  fumier  où  il  est  couché 
et  où  il  grince  des  dents  contre  le  genre  humain,  lui 

puissances  garantes  du  Règleincnt  de  la  médiation  de  1738,  c’est-à-dire 
la  France  et  les  cantons  de  Zurich  et  de  Herne,  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  à Genève;  ceux-ci  venaient  de  publier,  le  2.^  juillet,  une 
décla  ration  en  faveur  «les  magistrats,  dans  laquelle  ils  llétrissaient  les 
K calomnies  atroces  » contenues  dans  les  /.ettres  de  ta  inontagnc. 

(I)  Mss.  Tr.,  h août  766,  inédit. 
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jeter  du  pain  s’il  en  a besoin  ; mais  il  a fallu  le  faire 
connaître,  et  mettre  ceux  qui  peuvent  le  nourrir  à l’abri 
de  ses  morsures. 

Voltaire  désavoua  cet  « ijjnoble  pamphlet  o , mais 
clans  une  lettre  à Damilaville  I ),  il  désijpie  l’auteur 
comme  « un  homme  très  au  fait  des  événements, 
habitant  Paiis,  intime  ami  de  Trouchin  »,  et  laisse 
entendre  cpie  ce  dernier  a les  preuves  en  main  des 
menées  de  dean-.IaccjiKîs  contre  les  Délices.  Quelles 
étaient  ces  preuves?  Trouchin  n'y  fait  aucune  allu- 
sion dans  sa  coi’respondance  et  demeura  éti’anger, 
est-il  besoin  de  le  dire,  à la  triste  cpierelle  dans 
lacpielle  Voltaire  prétendait  l’entraîner. 

On  vient  de  voir  par  quelles  phases  diverses  ont 
passé  les  relations  de  Ti'onchin  avec  lîonssean.  Il 
n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner.  D’nn  esprit  calme, 
pondéré,  attaché  aux  traditions  de  son  pays  et  de 
son  l'église,  Trouchin  ne  pouvait  pas  se  sentir  long- 
temps d’accord  avec  nue  nature  inquiète,  ondoyante, 
dénuée  de  mesure  et  d’équilibre,  habile  à donner  à 
ses  paradoxes  l’apparence  de  la  vérité.  Il  reprochait 
à .Ican-.laccpies  ses  changements  de  religion,  son 
abdication  de  ses  droits  de  citoyen,  et  pins  encore  les 
doctrines  contenues  dans  YEnûleet  dans  le  Contrat, 


(1)  Corresp.  géiiç'r.,  29  dcccinbrc  1766. 
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(|iii  rendaient  redoutable  à ses  yeux  l’influence  si 
grande  que  le  philosophe  exerçait  sur  les  Genevois. 
Peut-être  s’étonnera-t-ou  aujourd’hui  qu’un  médecin 
si  perspicace  ne  se  soit  pas  rendu  compte  de  cette 
sorte  de  dédoublement  moral,  où  la  science,  de  nos 
jours,  chercherait  une  explication  au  contraste  si 
frappant  qui  existe  entre  les  théories  du  moraliste 
et  sa  vie  privée. 

D’autre  ])art,  Rousseau,  comprenant  sans  doute 
ce  qu’il  y avait  d’anormal  dans  son  état,  et  voulant 
dissimuler  au  docteur  les  pi’emiers  symptômes  du 
mal  dont  il  était  atteint,  n’a-t-il  pas  cherché  à lui 
faire  voir  un  redoutable  adversaire  à combattre  là 
où  il  n’y  avait,  en  définitive,  qu’un  malheureux  à 
plaindre  et,  peut-être,  un  incurable  à soigner? 

Plus  tard,  quand  Rousseau  écrira  les  Confessions^ 
le  mal  aura  fait  son  oeuvre  et  le  pauvre  halluciné 
croira  voir  son  ennemi  « s’acharner  à sa  perte  avec 
une  rage  qui  s’accroît  de  jour  en  jour  ».  f>es  motifs 
de  la  h aine  qu’il  lui  prête  n’existeront,  d’ailleurs, 
que  dans  son  imagination. 


CIJAPITIÎK  VU 
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Troncliin  accepte  la  cliarjje  de  premier  médecin  du  duc  «l’Orléans.  — 
Arrivée  au  Palais-lloyal  (janvier  170(5).  — Ouérison  d’un  prieur  des 
Préinontrés.  — Troncliin  est  reçu  à l’Académie  de  cliirurgie.  — Il  est 
appelé  auprès  de  la  Dauphine.  — .Maladie  et  mort  de  Maric-Josèplie. 
— Attacjues  de  Petit.  — Cabale  déchaînée  contre  Troncliin.  — Senac 
s’efforce  inutilement  de  le  desservir  auprès  du  roi.  — On  fait  courir 
le  hndt  de  la  disgrâce  de  Troncliin  dans  Paris.  — Le  duc  «l’Orléans 
et  sa  cour.  — .Mariage  du  duc  de  Chartres.  — Voyage  de  Villers- 
Colterets.  — 'rronchin  à Paris.  — Ses  hôtes  du  ven«lre«li.  — Ses 
amis.  — Ses  relations.  — Présentation  «le  .Mme  du  Barry.  — Dis- 
grâce «le  Choiseul.  — Le  Dauphin.  — Avènement  «le  Ijouis  XVI.  — 
T, a nouvelle  philosophie.  — Sombres  pronostics.  — Troubles  de 
Genève.  — Troncliin  agit  en  faveur  des  Négatifs.  — Vergennes.  — 
Dernière  maladie  «le  Tronehin.  — Sa  mort  (novembre  1781).  — 
Conclusion. 


« fj’liabitiicle  d’écrire,  disciit  un  jour  Troncliin  à 
sa  fille,  me  rend  la  chose  si  facile  qu’on  doit  me  savoir 
peu  de  (jré  de  mes  lettres,  car  je  crois  que  peu  de 
gens  ont  écrit  plus  que  moi  (1)'.  » 

fja  célébrité  de  Troncliin  lui  valait  en  effet  une 


(1)  .Mss.  Tr.,  17  juin  17(59,  inédit. 
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correspondance  volumineuse.  A eôté  des  malades 
rpii  entreprenaient  le  voyage  de  Genève,  il  en  est 
beaucoup  d’autres  dont  le  doeteur  dirigeait  à distanee 
la  santé,  d’autres  encore  qui  le  consultaient  par  éerit. 
On  ne  saurait  en  être  surpris.  A cette  époque,  la 
médecine  ne  disposait  que  de  moyens  d’investiga- 
tion fort  incomplets  et  le  diagnostic  se  posait  presque 
exclusivement  sur  l’exposé  des  faits  et  des  sensations 
subjectives  indiquées  par  le  malade.  Aussi  Troncbin 
u’exprime-t-il  que  rarement  le  désir  de  voir  le  patient 
pour  asseoir  j)lus  solidement  son  jugement;  il  s’en 
rapporte  aux  indications  qui  lui  sont  données,  la  plu- 
part du  temps,  par  le  médecin  ordinaire  du  malade. 

Ces  consultations  épistolaires  nous  font  connaître 
à la  fois,  on  a pu  le  voir,  le  pratieien  et  l’homme. 
Elles  aident  aussi  aux  portraits  des  malades,  et  en 
sortant  de  la  réserve  que  nous  diete  le  seeret  pro- 
fessionnel, même  à si  longue  échéance,  on  pourrait 
y trouver  bien  des  détails  fort  intimes  sur  la  santé 
des  personnalités  les  plus  marquantes  du  dix-hui- 
tième sièele.  Car  c’est  àTronchin  que  s’adressent,  du 
Nord  au  Midi,  souverains,  princes,  grands  seigneurs, 
{-randes  dames  : la  reine  de  Suède,  le  roi  de  Dane- 
mark, l’rédéi  ic,  la  margi  ave  de  Haireuth,  l’bdecteur 
palatin,  le  priuee  de  Mecklembourg,  les  princesses 
de  Ilohen/.ollern,  d’Anhalt,  de  Stolberg,  le  duc  de 
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Savoie,  le  prince  de  Piémont.  Clément  XIV  lui-même 
n’assurait-il  pas  au  médecin  huguenot,  à propos  de 
la  guérison  du  cardinal  Colonna,  que  nulle  signature 
catholique  ne  l’emporte  sur  la  sienne  (I)? 

En  France,  Tronchin  compte  dans  sa  clientèle  une 
bonne  partie  de  l’aristocratie,  des  notabilités  de  tous 
les  mondes  : le  due  de  Ilichelieu,  Mme  Geoffrin,  la 
maréchale  de  Ijiixembourg  et  le  cardinal  de  Bernis, 
le  peintre  Latour  et  Mme  LaCondamine,  le  maréchal 
d’Estrée,  Mlle  Fels,  l’archevêque  de  Beaumont,  les 
d’ Argentai,  Grimm,  d’Alembert,  INImes  de  Boufllers 
et  de  Bufl’on.  Tantôt  c’est  Diderot  (|ui  sollicite  une 
consultation  pour  son  père,  tantôt  c’est  Mme  de  Pom- 
padour  dont  le  docteur  suit  d’un  œil  attentif  la  sauté 
perdue  sans  ressource. 

Il  faut  citer  enfin' le  duc  d’Orléans  qui,  depuis 
l’inoculation  de  ses  enfants,  professait  pour  Tronchin 
une  affectueuse  admiration.  « Je  vous  assure,  lui 
écrivait-il  (2),  que  je  mérite  votre  amitié,  car  je  vous 
estimais  avant  de  vous  connaître,  mais  à présent  je 
vous  aime  et  vous  ai  l’obligation  de  m’avoir  assuré 
l’avenir  de  mon  fils.  » A maintes  reprises,  le  prince 
avait  manifesté  au  praticien  genevois  son  très  vif 
désir  de  le  voir  se  fixer  à Paris.  En  1 762,  avec  l’assen- 

(1)  Micliéa,  /oc.  cit. 

(2)  Mes.  Tr.,  11  janvier  1765,  inédit. 
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tiinent  du  roi,  il  lui  offrait  la  place  de  son  premier 
médecin  cjui  allait  être  vacante  par  la  retraite  du 
docteur  Petit  (I),  fort  âgé  et  malade.  Tronchin 
demanda  à réflécliir,  puis  refusa.  Trois  ans  plus  tard, 
il  cédait  aux.  instances  réitérées  du  duc  d’Orléans. 

Cette  décision  que  rien  ne  faisait  prévoir  provoqua 
bien  des  commentaires  à Genève  et  même  en  Suisse; 
ou  la  blâma  plus  qu’on  ne  l’approuva.  llrJler  écrivait 
de  Berne  à Bonnet  : 

On  est  surpris  ici  de  voir  M.  Tronchin,  dans  la  situation 
riante  où  il  est,  quitter  sa  patrie.  Si  j’avais,  je  ne  veux 
pas  dire  son  opulence,  mais  une  aisance  très  simple,  les 
trésors  du  roi  de  Perse  ne  me  tenteraient  pas.  Il  trouvera 
dans  Paris  et  à la  cour  des  ennemis  bien  vifs  et  quelques 
revers  inséparables  de  la  médecine  pourront  le  mènera 
de  grands  désagréments  (2).))  — «Vos  réflexions  là-dessus 
sont  les  miennes  » , répondait  Bonnet  (3). 

Haller  pouvait  être  bon  prophète,  mais  Tronchin, 
malgré  sa  nombreuse  et  brillante  clientèle,  ne  touchait 
point  à l’opulence.  Son  désintéressement,  son  inépui- 
sable charité  ne  l’avaient  point  enrichi.  Il  se  préoc- 

(t)  Petit,  docteur  de  lleims,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Antoine 
l’etit. 

(2j  HihI.  de  Genève,  inss.  Cli.  Honnet,  n"  17,  t.  III,  22  octobre  1765, 
inédit. 

(•J)  Ibid.,  n"  :I8,  t.  III,  8 novembre  176.5,  inédit. 
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ciipait  de  l’avenir  de  ses  fils  et  espérait,  en  s’établis- 
sant à Paris,  faciliter  leur  carrière. 

.raime  toujours  mes  chers  enfants  mille  fols  plus  cpie 
moi-même,  leur  clisalt-il.  C’est  pour  vous,  pour  vous 
seuls  cpie  je  fuis  le  sacrifice  de  mou  repos  et  de  ma 
liberté. 

Les  événements  politicpies,  à vrai  dire,  lui  rendaient 
ce  sacrifice  facile.  Troncbin  était  las  de  l’agitation 
perpétuelle  qui  régnait  dans  la  llépublique  depuis  la 
condamnation  de  l’A/n/Ze,  las  de  ces  interminables 
querelles  entre  Ueprésentauts,  Négatifs  et  Natifs. 

Ces  malheureux  troubles  m’ont  chassé  de  ma  pairie, 
écrit-il  à Mme  Necker,  comme  jadis  ils  m’ont  chassé  de 
la  Hollande  où  j’étais  si  bien.  TjU  paix  m’est  aussi  néces- 
saire que  l’air  cjue  je  respire  (I). 

IjC  22  janvier  ITCG,  Troncbin  quittait  Genève  où 
il  ne  devait  faire  dès  lors  que  de  rares  et  brèves  appa- 
ritions. 

IjC  duc  d’Orléans  réservait  à son  médecin  l’accueil 
que  l’on  fait  à un  hôte  bienvenu.  Troncbin  est  logé 
« le  plus  commodément  dn  monde  » au  l’alais-Iloyal. 
Composé  de  cin:[  pièces,  son  appartement  est  con- 
tigu à celui  que  doivent  occuper  dès  le  printemps 


(1)  Archives  du  chnlcau  de  Coppet,  20  février  1700,  inédit. 
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Mme  et  Mlle  Tronchin.  Un  cuisinier  et  trois  laquais 
sont  attachés  à son  service.  Il  a à sa  disposition  <>  un 
carrosse  et  deux  paires  de  beaux  chevaux  noirs  ». 

Dès  son  arrivée,  le  docteur  est  comblé  de  préve- 
nances par  les  aimables  malades  qu’il  a retrouvées 
à Paris,  l^a  duchesse  d’Anville  a fait  placer  dans  son 
cabinet  le  buste  d’Esculape,  Mme  d’I'^pinay  deux  vues 
de  Genève,  Mme  de  -laucourt  un  beau  tapis  de  Tur- 
(juie. 

M.  Tronchin  ne  se  trouve  pas  mal  d’avoir  une  goutte 
qui  ne  le  fait  pas  beaucoup  souffrir,  mande  le  comte 
d’Harcourt  à François  Tronchin.  Il  a compagnie  toute 
la  journée,  de  belles  dames  vont  le  consulter,  d’autres  le 
gardent  exactement.  Son  prince  vient  souvent  déranger 
cet  empressement  et  fait  attendre  dans  l’antichambre  (l). 

Après  une  longue  et  laborieuse  carrière,  Tronchin 
n’était  pas  sans  s’apercevoir  du  déclin  de  l’âge.  Il 
considérait  ses  nouvelles  fonctions  comme  une  sorte 
de  retraite  et  n’entendait  point  « exercer  la  médecine 
sur  le  pavé  de  Paris  ». 

Je  n’en  al  ni  la  volonté  ni  la  force,  disait-il  à Mme  Nec- 
ker,  et  c’est  à cette  condition  que  j’ai  enfin  cédé  aux 
sollicitations  de  Son  Altesse  royale.  Chose  étrange,  je- 
vais  à Paris  pour  me  reposer,  oui,  si  moins  écrire  est  se 


(1)  Mss.  Tr.,  12  mars  1766,  inédit. 


lÆS  DEUNIÉUES  ANNÉES 


305 


reposer,  car  sans  écrire  et  sans  courir  je  me  propose  de’ 
n’y  être  pas  oisif.  L’oisiveté  est  un  métier  que  je  n’al 
jamais  appris  (I) . 

Troiichiii  pouvait  à son  gré  se  conformer  à ce  pro- 
gramme. « Il  n’a  pas  besoin,  remarque  le  Courrier 
de  Paris  (2),  pour  mettre  ses  talents  en  œuvre,  d’eii 
chercher  l’occasion,  elle  le  cherche.  Il  ne  va  chez 
personne  et  on  va  chez  lui  en  foule  pour  le  consulter. 
C’est  le  médecin  à la  mode  : le  sera-t-il  longtemps? 
Ce  serait  là  le  beau  et  le  merveilleux  dans  un  })ays 
comme  celui-ci  où  les  modes  sont  si  peu  durables.  « 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’établissement  de 
Tronchin  à Paris,  la  vogue  (|u’il  y avait  retrouvée, 
sa  situation  à la  cour  devaient  réveiller  la  jalousie  de 
ses  confrères,  qui  s’efforcèrent  de  nuire  à sa  réputa- 
tion. Nous  en  voyons  la  preuve  dans  la  campagne 
dirigée  contre  le  médecin  genevois  à propos  de  la 
guérison  d’un  de  ses  clients,  un  prieur  des  Prémontrés 
de  Blois  : 

Ce  moine  était  tourmenté  depuis  un  grand  nombre 
d’années  de  maux  de  tête  insupportal)les. . . M.  Tronchin, 
après  avoir  examiné  l’état  et  les  symptômes  de  la  maladie, 
a ordonné  au  malade  de  se  faire  couper  deux  nerfs,  l’un 
au  milieu  de  la  joue,  l’autre  un  peu  plus  en  arrière  près 

(!)  Arcilivc»  tlu  château  de  Coppel,  .30  octobre  1765,  iiuhlit. 

(2)  13  mai  1766. 


20 


306 


THEODORE  TRONCIl  iN 


de  roreillc...  Cette  opération  s’est  faite  sous  les  yeux  et 
la  conduite  de  M.  Tronchin.  Elle  a fait  beaucoup  de 
bruit.  La  Faculté,  au  désespoir  des  succès  si  éclatants 
d’un  rival  si  redoutable,  n’a  rien  oublié  j)Our  rendre  cette 
entreprise  d’abord  ridicule  et  ensuite  odieuse.  On  répandit 
dans  l*arls  que  le  moine  était  à toute  extrémité,  qu’il 
n’en  réchapperait  pas;  et  le  couvent  des  Prémontrés  de 
Paris  où  le  moine  se  faisait  traiter  était  assiégé  tous  les 
matins  par  une  infinité  de  gens  qui  venaient  savoir  de  ses 
nouvelles  et  qui  espéraient  en  apprendre  de  mauvaises. 
Le  fait  est  que  le  prieur  n’a  jamais  été  en  danger  de  cette 
opération,  qu’il  en  est  entièrement  rétabli  aujourd’hui  et 
qu’il  est  parfaitement  guéri  de  scs  maux  de  tête  (I). 

butte  à l’hostilité  systématique  des  médecins, 
Tronchin  était,  en  revanche,  sontcnn  par  les  chirur- 
giens. La  iMartinière(2)  s’efforcait  alors  de  proclamer 
l’indépendance  de  la  chirurgie  et  de  l’arracher  à la 
tyrannie  de  la  Faculté  de  médecine.  Grâce  à son 
appui,  Tronchin,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Paris,  fut  reçu  membre  de  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie (3).  « Il  m’était  important  de  l’être.  C’est  un 
feuillet  de  plus  à ma  cuirasse  »,  écrivait-il  à son  fils. 
Et  il  mandait  à son  ami  Labat  : 

(1)  Corresp.  //UeV. , juillet  1766. 

(2)  Gcrinain-llicliurd  La  .Martinière,  1696-1783.  Premier  clùrurgien 
de  I jOuis  XV,  président  de  l’Académie  de  chirurgie. 

(3j  On  a de  Tronchin  des  Observations  sur  des  hernies  épiploïques 
internes,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  de  chirurqie,  t.  V. 
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Mes  affaires  prennent  une  très  bonne  consistance. 
F.lles  ne  pourraient  pas  aller  mieux.  La  confiance  publique 
est  telle  qu’on  loue  ou  qu’on  ne  dit  mot.  En  vérité,  Hou- 
vart  même  se  conduit  bien  et  je  crois  qu’il  a pris  le  bon 
parti,  il  n’aurait  pas  pu  percer  la  ligue  de  la  chirurgie 
qui  se  ferait  bâcher  j)Our  moi,  il  n’est  point  de  marque 
de  distinction  et  de  confiance  que  les  chirurgiens  ne  me 
donnent,  .l’ai  un  fauteuil  à part  pour  moi  quand  je  vais  à 
l’Académie...  La  Faculté  de  médecine,  entre  nous,  en 
est  au  désespoir,  mais  elle  n’ose  rien  dire  (I). 

Cependant,  loin  de  désarmer,  les  médecins  épiaient 
l’occasion,  prêts  au  besoin  à la  faire  naître,  de  discré- 
diter avec  éclat  le  praticien  étranger,  fja  maladie  et 
la  mort  de  la  Dauphine  (2)  allaient  la  leur  fournir. 

Depuis  la  mort  du  Dauphin  (3),  la  santé  de  Marie- 
.Tosèphe  allait  déclinant.  Le  doute  ne  fut  bientôt  plus 
possible  ; la  Dauphine  était  atteinte  d’une  maladie  de 
poitrine  qu’elle  avait  contractée  en  soignant  son  mari. 
En  janvier  I7f)7,  le  roi,  au  grand  déplaisir  des  méde- 
cins de  la  cour,  fait  appeler  Tronchin  en  consultation. 
En  entrant  dans  la  chambre  de  la  malade,  Tronchin, 
frappé  de  la  fétidité  de  l’air  qu’on  y respire,  s’écrie  : 
« La  princesse  est  empoisonnée!  » et  il  donne  sur-le- 

(t)  De  Villers-Cottcrel»,  mai  1760,  Bibl.  de  Genève,  mss.  Coindet, 
inédit. 

(2)  Marie-Josèjjlie  de  .Saxe,  1731-1767. 

(3)  20  décembre  1765. 
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champ  l’ordre  d’ouvrir  les  fenêtres,  hermétiquement 
collées,  selon  l’usage  à Versailles,  de  la  Toussaint 
à Pâques.  Cette  exclamation  mal  interprétée  réveilla 
les  bruits  qui  avaient  couru  sur  la  mort  de  Mme  de 
Pompadour  et  sur  celle  du  Dauphin,  désignés  comme 
des  victimes  de  Choiseul.  Ce  dernier,  exaspéré 
contre  Tronchin,  ne  parla  rien  moins  que  de  le  tuer 
et  lui  voua  une  haine  implacable  (T) . 

A partir  de  cette  première  visite,  Tronchin  est  le 
seul  médecin  admis  auprès  de  la  Dauphine  (2).  Il  ne 
la  quitte  pas,  exigeant  que  sa  malade  mange  lente- 
ment et  peu  à la  fois.  Il  supprime  les  remèdes  adou- 
cissants que  la  F'aculté  avait  prescrits,  substitue  au 
régime  lacté  un  régime  fortifiant  comprenant  « des 
rôties  au  vin,  des  tartines  au  beurre,  des  fricassées 
froides,  des  pigeons  sur  le  gril,  des  lapins  au  gratin, 
des  asperges,  des  huîtres,  des  poissons  » . 11  ordonne 
à la  Dauphine  de  boire  « du  chocolat,  de  l’orangeade, 
du  vin  de  Bourgogne  et  de  Tokai,  lui  fait  prendre 
entre  ses  repas  du  vin  de  Rota  et  de  Pécaret,  dans 
lesquels  on  fait  tremper  des  biscuits  faits  avec  des 
jaunes  d’œufs  (3).  » La  Faculté  enrage,  crie  au  scan- 

(1)  V.  G.  MiüGnAS,  Le  Duc  et  la  duchesse  de  Choiseul.  Paris, 
Plon,  1902. 

(2)  V.  Stryienski,  La  Mère  des  trois  derniers  Bourbons,  p.  335.  Paris, 
Plon,  1902. 

(3)  V.  Courrier  de  Paris,  27  janvier  1767. 
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claie.  Il  n’y  a sorte  de  noirceur  que  les  docteurs  de  la 
cour  n’inventent  pour  tâcher  d’expulser  le  praticien 
étranger.  Mme  Tronchin  a été  malade  : on  fait  immé- 
diatement courir  le  bruit  que  sa  maladie  est  conta- 
gieuse et  qu’elle  a une  espèce  de  charbon.  Cn  médecin 
a la  dureté  de  dire  à une  personne  attachée  à la 
Dauphine  que  Tronchin  avait  beau  faire,  qu’il  ne 
sauverait  pas  la  princesse  (I). 

Le  docteur  n’en  a pas  moins  toute  la  confiance  de 
Marie-Josèphe,  cjui  se  conforme  avec  une  touchante 
docilité  à ses  prescriptions  el  déclare  « se  trouver  bien 
du  bon  régime  que  M.  Tronchin  lui  fait  observer  ». 
Un  mieux  sensible  se  manifeste  en  effet,  la  Dau- 
phine « dort  très  bien  sans  calmants  »,  la  fièvre 
la  quitte.  Tronchin  fait  promener  la  princesse  à 
pied,  en  voiture,  cherche  à l’aérer,  à stimuler  les 
fonctions. 

Néanmoins  le  mal  continue  ses  progrès,  la  fièvre 
augmente.  L’espérance  qu’on  avait  fondée  sur  les 
remèdes  du  médecin  genevois  s’évanouit.  « Tronchin 
paraît  consterné.  » Une  violente  hémorragie  se 
produit.  La  Dauphine  maigrit,  s’affaiblit  et  s’éteint 
le  13  mars  1767  à l’âge  de  trente-six  ans. 

Marie-.Iosèphe  était  morte  de  phtisie,  ainsi  qu’en 


(1)  Stuyiknsk.1,  op.  vit. 
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témoigne  le  procès-verbal  de  l’antopsie  (1),  daté  du 
15  mars  et  signé  par  les  médecins  et  chirurgiens  de 
la  cour,  au  nombre  desquels  figure  Tronchin. 

Ce  dernier,  n’ignorant  pas  les  bruits  malveillants 
qui  courent  sur  lui  depuis  le  fatal  événement,  prend, 
avec  le  docteur  Tja  Breuille  (:2),  la  précaution  de 
rédiger  une  « déclaration  » (3)  en  plusieurs  points 
pour  faire  connaître  avant  l’autopsie  son  diagnostic 
de  la  maladie  de  la  Dauphine.  Quatre  jours  plus  tard, 
il  écrit  au  docteur  Petit  (4),  qui  l’accusait  de  n’avoir 
pas  su  discerner  la  cause  du  mal  : 

Comment  se  peut-il,  monsieur,  que  vous  que  j’aime  et 
que  j’estime  si  cordialement  et  qui  ne  pouvez  en  douter, 
vous  vous  soyez  laissé  emporterai!  torrent  de  la  calomnie? 
Il  me  revient  de  partout  que  séduit  par  les  insinuations 
d’un  homme  ennemi  de  toute  vertu,  malgré  ma  déclara- 
tion formelle  qui  a été  lue  en  votre  présence  avant 
l’ouverture  du  corps  de  feu  Mme  la  Dauphine,  vous  avez 
dit  que  je  m’étais  trompé.  Hélas!  monsieur,  je  puis  me 
tromper  : homo  sum,  nihil  a me  aliemim  puto , mais  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  vous  saviez  que  je  ne  m’étais  pas 
trompé.  J’ai  toujours  cru  que  la  poitrine  était  attaquée 

(1)  Bibl.  nat.  Imprimés  L.  27,  n“  19831.  Procès-verbal  de  l’ouverture 
dit  corps  de  Madame  la  Dauphine . 

(2)  Médecin  tle  la  Dauphine. 

(3)  Mss.  Tr.  V.  p.  313,  note  2. 

(V)  Antoine  Petit,  1718-1794.  Célèbre  médecin  et  professeur,  tl 
succéda,  en  1768,  à Ferrein  dans  la  chaire  d’anatomie  du  jardi«^jio- roi. 
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et  j’étais  sûr  que  les  viscères  du  bas-ventre  et  le  foie,  en 
particulier,  étaient  en  très  bon  état.  Les  bulletins  que  je 
conserve  en  font  foi.  Je  vous  l’aurais  dit,  monsieur,  si 
vous  aviez  daijpié  m’en  parler  et  je  vous  aurais  éparj^né 
un  tort  dont  je  suis  on  ne  peut  plus  affligé  par  rapport  à 
vous  que  j’aime  et  que  j’estime  ; car,  par  rapport  à moi, 
je  suis  ce  que  j’étais  et  j’espère  que  je  serai  toujours  de 
même  ( 1) . 

l’elit  répond  à Tronchin  le  même  jour  : 

Je  suis  ce  que  j’étais,  monsieur,  et  très  certainement 
je  serai  toujours  le  même,  c’est-à-dire  l’ami  de  la  vérité. 
Je  n’ai  été  séduit  par  les  insinuations  d’aucun  ennemi  de 
la  vertu,  je  ne  fais  point  de  société  avec  île  pareils  gens. 
Si  l’on  vous  a dit  que  j’avais  parlé  de  vous  en  public  ou 
a eu  tort;  je  n’en  aurais  pas  même  parlé  en  particulier 
si  je  n’avais  été  forcé  par  les  sollicitations  de  mes  amis 
de  leur  communiquer  le  procès-verbal  et  votre  décla- 
ration. - 

Pour  juger  un  procès  il  faut  en  avoir  toutes  les  pièces. 
Ces  pièces  me  manquaient  puisque  je  n’al  rien  su  de  ce 
que  vous  avez  dit  à Sa  Majesté  et  aux  autres  médecins 
sur  la  maladie  de  .Nfadame  la  Dauphine,  si  ce  n’est  par  la 
vole  publique.  Mais,  monsieur,  revenons  à votre  décla- 
ration que  vous  dites  avoir  été  si  formelle,  et  |)arlons  de 
bonne  foi.  Voici  vos  propres  termes  : « Quoique  nous 
n’avons  jamais  pu  déterminer  le  genre  d’affection  de  la 

(1)  Hil)l.  liai.  Iiiipriiiiés  n“  18120,  t.  XVI.  f.cttrt;  écrits  par  M . l’ron- 
chiii  à M.  Petit,  méderin  de  lu  Faculté  de  Pa/i.i,  le  10  mars  17()7. 
Réponse  de  M.  Petit.  Seconde  lettre  de  M.  Petit. 
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poitrine,  elle  nous  a cependant  toujours  [)arue  affectée.  » 
Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  demander  avec  ma 
franchise  ordinaire  si  cette  façon  de  parler  molle,  lâche 
et  entortillée  est  propre  à rendre  l’état  de  délabrement, 
d’exulcération  et  de  suppuration  dans  lequel  nous  avons 
malheureusement  trouvé  la  poitrine  de  Madame  la  Dau- 
phine. iSe  parlez  donc  plus  de  votre  déclaration  [)uisque 
c’est  elle  (jul  vous  condamne. 

r.oin  de  répondre  à des  faits  par  des  faits,  Tronchin 
se  répand  en  protestations  d’ordre  plus  sentimental 
qu’objectif.  « De  bonne  foi,  réplique  Petit,  quand  un 
médecin  avoue  formellement  qu’il  ne  peut  pas  déter- 
miner la  nature  d’une  maladie  (ju’il  traite,  n’est-il  pas 
naturel  de  conclure  qu’il  ne  la  connaît  pas,  car  s’il  la 
connaissait,  il  est  clair  qu’il  aurait  le  pouvoir  de  la 
déterminer.  » L’argument  est  irréfutable  et  la  décla- 
ration de  Tronchin  comporte  un  doute  manifeste 
dans  le  diagnostic.  Ce  doute  était-il  permis  en  pré- 
sence des  ressources  de  l’investigation  médicale  à 
cette  époque?  Trop  incomplet  pour  nous  renseigner 
exactement  à ce  sujet,  fort  sommaire  et  peu  clair,  le 
procès-verbal  de  l’autopsie  révèle  cependant  des 
circonstances  complexes,  ne  rentrant  pas  dans  le 
diagnostic  d’une  simple  phtisie  et  de  nature  à 
créer  dans  l’esprit  de  Tronchin  quelque  incertitude 
sur  le  caractère  de  la  maladie.  Il  n’y  a d’ailleurs 
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aucune  raison  d’admettre  que  la  « déclaration  » ne 
réponde  pas  exactement  à l’état  de  la  malade,  tel 
<|u’il  ressoi  t du  procès-verbal.  L’hésitation  de  Ti  ou- 
chiu  était,  en  somme,  légitime,  logique  même;  il 
pouvait  eu  expliquer  les  causes.  Par  antipathie  ins- 
tinctive pour  les  disputes  prol’essiounelles,  Troiichin 
ne  se  défendit  pas.  Il  se  laissa  taxer  d’ignorance  par 
ses  ennemis  qui  le  criblèrent  de  sarcarmes  et  d’ou- 
trages. « I^e  docteur  Tronchin,  écrivait  Collé  (1), 
s’est  furieusement  barbouillé  dans  l'bistoire  de  la 
Dauphine.  Ce  marchand  de  galbanon  est  un  homme 
faux,  peu  savant,  insensible,  très  avare  et  qui  tire  à 
la  considération  et  à l’argent  per  fas  et  nef  'as.  Voilà 
ce  que  bien  des  gens  en  pensent.  » 

l^a  cabale  des  médecins  s’est  déchaînée  contre 
’rroncbiu.  Tout  est  mis  en  jeu  pour  le  discréditer 
irrémédiablement  aux  yeux  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Lu  libelle  anonyme  répandu  à profusion  le  dénonce 
comme  « le  dernier  des  charlatans,  indigne  de  toute 
confiance  » , l'accuse  d’avoir  « par  un  traitement  aussi 
bizarre  (jue  meurtrier  » abrégé  les  jours  de  son 
auguste  malade  et  de  déshonorer  la  Kraiice  en  répan- 
dant le  bruit  que  la  maladie  de  la  Dauphine  était 
l’œuvre  du  poison  (2). 


(1)  Coi.i.É,  op.  cil.,  mars  17()7. 

(2)  Ril)l.  liât.  liii[)r.  L.  27,  ii“  15)823.  l.ullrc  de  M.  'rroiicliiu,  sa 


314 


THEODORE  TRONCHIN 


Parfois  l’indignation  causée  par  la  violence  même 
de  ces  attaques  se  tournait  en  enthousiasme  pour 
Tronchin.  IjCS  esprits  s’échauffaient.  Un  jeune  bache- 
lier prend  la  défense  du  médecin  genevois  contre 
le  docteur  Le  Camus  et  veut  faire  intervenir  son 
épée  à l’appui  de  ses  arguments.  Mais  le  défi  n’est 
point  accepté  et  le  •«  rodomont  bachelier  m a ordre 
de  faire  des  excuses  au  docteur  Le  Camus  sous 
peine  d’être  rayé  du  tableau  (1). 

Le  vent  de  la  calomnie  ne  parvenait  pas  toutefois 
à ébranler  la  confiance  que  Tronchin  avait  su  inspirer 
à Louis  XV  : « Senac  ayant  dit  devant  le  roi  que 
Tronchin  s’était  pourtant  trompé,  Sa  Majesté  ne  le 
laissa  pas  jouir  longtemps  de  ce  triomphe  et  répondit 
que  cette  erreur  n’avait  pu  être  longue,  puisque 
depuis  six  semaines  Tronchin  avait  annoncé  tout  ce 
qui  était  dans  le  procès-verbal  (2).  » 

On  prêtait  cependant  au  roi  des  propos  si  com- 
promettants pour  le  médecin  genevois  que  celui-ci 


déclaration  sur  la  maladie  de  Madame  la  Dauphine  et  Procès-verhal  de 
l’ouverture  du  corps  avec  >-éJlexions  proposées  a toutes  les  Facultés 
du  royaume,  brochure  de  23  pages,  s.  1,  n.  d.  — A en  croire  Hacliauinoiil 
(Mém.  secrets,  l'”'  août  1767],  Tronchin  obtint  qu’on  recherchât  l’au- 
teur de  ce  pamphlet,  mais  il  semble  être  resté  inconnu.  On  l’attribua  à 
Ve  mage. 

(1)  Le  Courrier  de  Paris,  10  avril  1767. 

(2)  Archives  de  Dresde,  2745,  t.  XII.  Dépêche  du  général  de  Fon- 
tenay au  comte  Fleming,  Paris,  25  mars  1767,  inédit. 
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finit  par  s’en  émouvoir.  I^a  comtesse  de  Narbonne, 
dame  d’honneur  de  Mme  Adélaïde,  s’empressa  de  le 
rassurer  (1)  : 

Que  ne  puis-je,  lui  écrivait-elle,  vous  rendre  la  Lran- 
rjuillité  (pie  l’on  cherche  à vous  ôter.  Je  ne  puis  vous 
cacher  que  vous  y donnez  lieu  par  votre  sensibilité  ; votre 
âme  est  trop  honnête  et  trop  connue  pour  telle  pour  que 
l’on  ait  négligé  ce  moyen  de  vous  rendre  malheureux.  Je 
jiuis  vous  assurer  qu’ici  la  mort  de  Madame  la  Dauphine 
vous  a acquis  des  amis  qui  ne  vous  connaissaient  pas  et 
ne  vous  a point  (Hé  ceux  que  vous  aviez.  Vos  ennemis 
même  n’ont  pu  vous  rendre  responsable  de  l’événement. 
C’est  un  tort  de  plus  (jue  vous  avez  et  qu’ils  ne  peuvent 
vous  pardonner.  Je  crois  être  sûr  que  tout  ce  que  l’on 
vous  a dit  du  roi  est  sans  fondement.  J’en  serai  blenüït 
plus  instruite. 

Madame  me  charge  de  vous  répéter  ce  qu’elle  vous  a 
déjà  fait  dire,  qu’elle  sera  enchantée  de  vous  voir  et  que 
vous  preniez  le  jour  qui  vous  sera  le  plus  commode.  Elle 
m’a  recommandé  aussi  de  vous  gronder  de  sa  part  de 
vous  affecter  d’aussi  mauvais  propos,  mais  comme  sûre- 
ment elle  réussira  mieux  que  mol  je  n’al  pas  voulu  m’en 
charger  (2). 

Quelques  jours  plus  tard,  la  comtesse  de  Nar- 

(1)  La  comtesse  de  Narbonne-Lara  avait  été  dame  d’honneiir  de  la 
duchesse  de  Parme.  A la  mort  de  cette  [jrincessc  elle  devint  dame  d’atours, 
puis  dame  d’honneur  de  .Madame  .\délaïdc,  qui  lui  témoignait  la  plus 
entière  conliance. 

(2)  .Mss.  Tr.,  avril  1767,  inédit. 
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bonne  comninniquait  au  docteur  le  billet  suivant  de 
Mme  Adélaïde  : 

J’al  parlé  au  roi  sur  Tronchin.  II  m’a  répondu  qu’il 
n’avait  rien  contre  lui,  qu’il  n’élait  point  fâché  et  que, 
f|uelque  hal)ile  qu’il  fût,  il  était  impossible  de  sauver 
Madame  la  Dauphine.  Ainsi,  vous  voyez  que  tout  ce  qu’on 
a pu  lui  dire  est  absolument  faux;  quoique  je  n’en  aie 
jamais  douté,  l’assurance  m’en  a fait  plaisir  (I). 

lies  ennemis  de  Tronchin  s’acharnaient  néan- 
moins à le  diffamer  et  s’efforcaient  de  soulever 
contre  lui  un  violent  mouvement  de  l’opinion 
publique  : 

Cet  Esculape,  écrit  Bachaumont,  dont  les  grands 
seigneurs  de  ce  pays-ci  allaient  en  tremblant  recevoir  les 
oracles  à Genève  et  qui,  rendu  à Paris,  a vu  passer  succes- 
sivement toute  la  France  dans  ses  antichambres,  est  à 
présent  dans  une  sorte  de  discrédit  qui  approche  bien  du 
mépris  et  de  l’avilissement.  On  prétend  qu’il  a été  à la 
veille  d’être  renvoyé  par  M.  le  duc  d’Orléans.  Outre  ses 
connaissances  qu’on  rend  aujourd’hui  très  probléma- 
tiques, on  prétend  qu’il  a un  esprit  dangereux,  qu’il 
intrigue  beaucoup  à la  cour  du  prince,  qu’il  se  mêle  de 
ce  qui  ne  le  regarde  pas...  qu’on  connaît  aujourd’hui  son 
génie  malfaisant  et  qui  l’a  rendu  odieux  même  à ses 
compatriotes  (2). 

(1)  Mss.  Tr.,  s.  cl.,  inédit. 

(2)  H.vciiaumos'J',  op.  cil.  Addition,  1768. 
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FiC  bruit  de  la  disgrâce  de  Tronchin  se  répandit 
dans  Paris  : 

C’est  la  nouvelle  du  jour,  écrivait  le  comte  de  Sincty 
au  docteur,  et  comme  votre  probité  a des  droits  sur 
l’intérêt  des  honnêtes  gens,  nous  en  parlâmes,  le  duc 
de  La  Vauguyon  et  moi  à Mgr  le  duc  d’Orléans  dans  le 
cabinet  du  roi.  Monseigneur  nous  dit  que  cette  nouvelle 
n’avait  aucun  fondement  et  ajouta  des  choses  fort  obli- 
geantes de  sa  façon  de  penser  sur  vous  (I). 

A ces  amertumes  vint  s’ajouter  une  réelle  épreuve. 
Mme  Tronchin  était  tombée  gravement  malade  au 
moment  même  où  son  mari  était  appelé  auprès  de  la 
Dauphine.  Tronchin  la  perdit  au  mois  de  novembre 
J7G7,  après  vingt-sept  années  d’une  vie  vraiment 
commune  et  qui  n’avait  été  troublée  par  aucun  dis- 
sentiment. Ce  fut  dans  la  tendre  sollicitude  dont 
l’entoura  alors  le  duc  d’Orléans  que  Tronchin  trouva 
un  point  d’a{)pui.  « Mon  prince,  disait-il,  a pour 
moi  l’amitié  d’un  frère.  « 

Imuis-ldiilippe  d’Orléans,  quatrième  du  nom, 
savait,  en  effet,  gagner  les  cœurs  par  sa  bonté,  plaire 
par  son  affabilité  et  devait  à sa  bienfaisance  comme 
à la  simplicité  de  ses  manières  sa  grande  popularité. 
C’était  un  brave  officier  qui  donna  à maintes  reprises 


(1)  Mss.  Tr.,  29  septembre  17(58,  im^dit. 
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des  preuves  de  sa  vaillance  durant  les  guerres  de 
Flandre  et  d’Allemagne. 

|ja  bataille  d’Hasternbeck,  à laquelle  il  prit  une 
part  active,  marque  la  fin  de  sa  carrière  militaire,  f^e 
prince  dès  lors  se  repose  sur  ses  lauriers.  Devenu 
veuf  en  1759,  à l’approche  de  la  quarantaine,  il  vivait 
le  pins  possible  à l’écart  de  la  cour  et  des  affaires 
politiques,  habitant  toui’  à tour  le  Palais-Royal,  sa 
maison  de  Bagnolet,  ses  châteaux  de  Sainte-Assise  et 
de  Villers-Cotterets.  Chacune  de  ces  résidences  pos- 
sédait une  salle  de  spectacle  admirablement  amé- 
nagée, car  le  théâtre  de  société,  cette  manie  à l’ordre 
du  jour,  était  le  grand  plaisir  du  duc  d’Orléans,  la 
plus  chère  distraction  de  son  esprit.  Monseigneur, 
qui  jouait  k fort  rondement  » les  rôles  de  paysan, 
avait  recruté  parmi  les  personnes  admises  dans  son 
intimité  une  troupe  d’acteurs  qui  était  excellente  : le 
marquis  de  Clermont,  le  comte  de  Pons,  dont  le  jeu 
égalait,  dit-on,  celui  de  Molé,  MM.  de  Donezan, 
d’Albaret,  l’élégant  Vaudreuil,  « riiomme  de  France 
qui  savait  le  mieux  parler  aux  femmes  ».  Dans  le 
camp  féminin  brillait  au  pi  emier  rang  la  marquise  de 
Montesson,  dont  « les  mines  touchantes  » , les  grâces 
un  peu  apprêtées  ne  laissaient  pas  Monseigneur 
insensible. 

Le  duc  d’Orléans  recherchait  la  société  des  gens 
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de  lettres  et  des  musiciens.  Il  protège  Sedaine,  assure 
le  repos  de  Monsigny,  en  lui  donnant  une  place  de 
maître  d’hôtel  dans  sa  maison.  [1  s’attache,  en  qua- 
lité de  lecteurs,  Saurin,  Collé,  ainsi  que  Carmon- 
tellc,  jovial  et  inventif,  adoré  de  chacun,  n’ayant  pas 
son  pareil  pour  oi’ganiser  une  fête,  improviser  im 
proverbe  et  « (aii’e  à la  gouache  en  une  séance  le 
portrait  en  pied  des  invités  du  prince  ». 

lia  chasse  à courre  était  un  des  passe-temps  favoris 
de  Monseigneur.  Tronchin  nous  apprend  cjiie,  malgré 
son  embonpoint,  il  y faisait  preuve  d’une  témérité 
excessive  : « .l’ai  été  mandé  en  tonte  hâte  auprès  tle 
M.  le  duc.  .le  l’ai  trouvé  tout  balafré  d’une  chute 
affreuse  qu’il  a faite  en  courant  le  cerf  dans  le  bois  de 
Vincennes.  Sa  face  était  effrayante.  .le  lui  ai  demandé 
ce  matin  si  cet  accident  lui  servirait  de  leçon.  Il 
m’a  dit  de  bonne  foi  qu’il  croyait  que  non  (l).  » 

La  charge  ipi’occupe  Tronchin  n’est  pas  une  siné- 
cure. Le  prince  abu  se  de  sa  santé  pour  commettre 
toute  sorte  d’imprudences.  Il  est  « à la  mort  pour 
avoir  bu,  ayant  très  chaud,  trois  verres  de  sirop 
glacé  ».  Il  risque  une  fluxion  de  poitrine  « pour  être 
rentré  delà  chasse  trempé  jusqu’à  la  chemise  et  avoir 
négligé  de  changer  de  vêtements  » . Aussi  la  sollici- 

(l)  .Mss.  Tr.,  Troncliin  à sa  tille,  17(i9,  inédit. 
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tilde  de  Tronchin  est-elle  sans  cesse  en  éveil  : « Il 
pleut  très  fort,  il  fait  trèsfi  oid,  écrit-il  le  I"  mai  I 7G9. 
On  dit  cependant  qu’on  sera  demain  à Versailles  en 
habit  d’été  parce  que  c’est  l’étiquette.  Après-demain 
iNI.  le  duc  sera  enrhumé;  il  m’a  pourtant  promis  qu’il 
se  moquera  de  l’étiquette.  » 

Puis  Monseijrneur  est  gros  mangeur  et  ne  sait  pas 
résister  aux.  tentations  que  lui  offre  une  table  trop 
copieuse  et  trop  recherchée  au  gré  de  son  médecin  : 
« Je  lui  fais  de  longs  sermons  sur  la  gourmandise,  dit 
Tronchin.  Il  m’a  promis  monts  et  merveilles  et  m’a 
donné  sa  parole  d’honneur  qu’il  mangerait  moins.  Je 
voudi’ais  qu’il  m’en  fasse  son  billet  chaque  fois  que 
nous  nous  séparons(l).  « lies  déplacements  du  prince 
sont  continuels.  Tantôt  il  se  rend  à Versailles,  tantôt 
à Compiègne,  à Fontainebleau,  à Saint-Germain,  à 
Marly,où  le  roi  se  transporte  selon  un  itinéraire  réglé 
dès  le  début  de  l’année.  Souvent  Monseigneur  est 
riiôte  du  duc  de  Penthièvre  à Rambouillet,  du  prince 
de  Conti  à l’Isle-Adam,  du  prince  de  Condé  à Chan- 
tilly. « On  revient  de  ITsle-xAdam,  observe  Tronchin, 
ou  restera  ici  jusqu’à  la  Fête-Dieu  et  alors  on  partira 
pour  Rambouillet  et  on  ira  et  ou  viendra  toujours, 
jusqu’à  ce  qu’on  parte  pour  l’autre  monde.  lies 


(1)  Mss.  Tr.,  Troncliin  à sa  tille,  9 juin  1769,  inédit. 
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princes  sont  coniine  les  {'ironetles  (jiii  ne  s’arrêlenl 
que  lorsqu’elles  sont  tout  à lait  ronillées  (1).  » 

Le  duc  d’Orléans  aimait  à recevoir  ; bals  parés, 
grand  jeu,  spectacles,  concerts,  tout  contribuait  à 
rendre  son  hospitalité  vi’ainient  royale.  Au  prin- 
temps de  J7G1),  la  cour  du  pi’emier  prince  du  satqj 
atteint  l’apogée  de  son  éclat  et  rien  n’égale  la  niagui- 
licence  des  fêtes  (jui  sont  données  au  Palais-lîoyal  eu 
riionneur  du  mariage  du  duc  de  Chartres  avec 
Mlle  de  Bourbon-l’enthiévre,  fille  et  unique  héritière 
du  duc  de  l’enthièvre  (2^.  Louis  X.V  qui  destinait  « le 
plus  beau  parti  du  royaume  » au  comte  d’Artois, 
s’était  tout  d’abord  opposé  à cette  union.  Pour  triom- 
pbier  de  la  résistance  royale,  il  avait  fallu,  avec  toute 
la  diplomatie  de  l’abbé  de  Breteuil,  la  passion  que 
Mlle  de  Pentbièvre  ressentait  pour  le  duc  de  Chartres. 

« .le  sors  de  la  présentation,  écrit  Troncbin  à sa 
fille,  .l’ai  trouvé  M me  de  Chartres  tiès  honnête, 
sensible  et  modeste;  elle  gagne  tous  les  cœurs.  Si  on 
ne  nous  la  gâte  pas,  ce  sera  une  charmante  princesse, 
mais  les  complaisants,  mais  les  adulateurs  sont  tou- 
jours à craindre...  (3).  » 

(1)  Ms8.  Tr.,  Tronchin  à sa  tille,  20  mai  i7()9,  iiiéilit. 

(2)  Louise-Marie-Atlclaïde  de  Bourbon-Penlliièvre  (1753-1821),  tille 
de  Ijouis-Jean-Marie de  Bourbon,  duc  de  Peiiiliièvre,  et  de  .Marie-Cbar- 
lolle-Fëlicité  de  Modène. 

(3j  Mss.  Tr.,  iÜ  avril  1709,  inédit. 
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Et  quelques  jours  plus  lard  : 

M.  le  duc  de  Pcnlhièvre  donna  hier  un  souper  immense. 

me  de  Charlrcs  entra  la  dernière  et  alla  tout  droit  à 
son  père,  dont  avant  son  maria^jc  elle  baisait  toujours  la 
main.  Elle  voulut  la  baiser  encore,  son  père  la  lui  refusa 
et  voulut  l’embrasser.  Mme  de  Chartres  s’obstina  et  lui 
demanda  sa  main.  Le  bon  père  lui  dit  que  cela  ne  se 
pouvait  plus,  qu’elle  était  première  princesse  du  san{j;. 
Mgr  le  duc  d’Orléans  accourut,  jirit  la  main  du  père,  la 
Ht  baiser  à sa  fille  et  ajouta  que  cela  serait  toujours  ainsi. 
M me  de  Chartres  sauta  au  cou  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
après  avoir  baisé  la  main  de  son  père  et  versa  des  larmes 
de  reconnaissance.  Tous  trois  pleurèrent  et  s’embras- 
sèrent (1) . 

Les  fêtes  se  succèdent  au  Palais-lîoyal,  à l’iiôtel 
de  Toulouse,  à Maily,  à l’Isle-Adain,  et  il  n’est  bruit 
que  du  voyage  de  Villers-Cotterets  où  le  duc  d’Or- 
léans s’apprête  à recevoir  Mme  de  Chartres. 

Le  siège  de  Troye,  dit  Tronebin  à sa  fille,  n’occasionna 
pas  plus  de  mouvement  en  Pbrygie  que  le  départ  pour 
Villers-Cotterets  en  occasionne  ici.  Outre  les  dames  de 
la  cour,  il  V en  a trente-six  d’invitées.  Je  ne  sais  où  on  les 
logera.  On  a déjà  notifié  aux  gentilshommes  qu’il  faudra 
qu’ils  cèdent  leurs  appartements,  .le  serai  immobile  dans 
le  mien,  que  je  cédai  pourtant  dans  un  moment  de  détresse 


(i)  Mss.  Tr.,  20  avril  17(59,  inédit. 
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au  duc  de  ^ork.  On  ne  me  le  demanda  pas.  Cela  fait  une 
différence  (I).  » 

Et  encore  : 

Il  y a une  grande  aflliclion  dans  le  corps  des  gen- 
tilshommes de  M.  le  duc  d’Orléans.  M.  le  comte  de  l’ons 
a notifié  qu’ils  ne  mangeront  pas  ù Yillers-Cotterets  avec 
Mme  la  duchesse,  qu’ils  auront  par  conséquent  une  table 
à part.  Les  voilà  remis  sur  l’ancien  pied. 

Quehjiies  jours  après  : 

Je  suis  arrivé  sans  accident  à onze  heures  du  matin  à 
Yillers-Cotterets,  annonce  Tronchin  à sa  fille,  et  j’ai 
trouvé  dans  la  première  cour  quatre  cents  hommes  sous 
les  armes  avec  tous  les  drapeaux  du  royaume  de  Soissons. 
C’est  pour  fêter  la  hienvenuede  notre  jeune  duchesse  qui 
est  arrivée  hier  au  soir  à dix  heures.  Elle  est  descendue 
à la  porte  du  jeu  de  paume,  dont  on  avait  fait  un  bosquet 
pour  lui  donner  une  fête  champêtre  de  la  façon  de  Car- 
montclle.  Le  sujet  en  était  l’innocence  et  les  douceurs 
de  la  vie  champêtre.  Des  couplets  très  jolis,  dans  un  style 
très  simple  de  Collé,  musique  de  Monslgny,  rien  n’y 
manquait.  M.  le  duc  d’Orléans  en  avait  encore  la  tête 
tournée  en  me  le  racontant.  Ce  que  j’ai  vu  ce  matin  de 
plus  joli,  c’est  vingt-quatre  jeunes  filles  de  Yillers-Cot- 
terets de  quinze  à seize  ans,  vêtues  de  blanc  et  de  rose 
avec  des  houlettes  à la  main,  accompagnées  d’une 


1)  Mss.  Tr.,  27  mai  1769,  inédit. 
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niiisiquc  cliarmante.  Elles  m’ont  paru  trop  jolies  pour 
n’avoir  pas  été  choisies  à quelques  lieues  à la  ronde  dans 
le  royaume  de  Soissons  fl). 

Et  le  lendemain  : 

Aujourd’hui  la  ville  de  Soissons  fait  sa  grande  députa- 
tion. M.  le  comte  de  Pons  nous  a tous  priés  de  nous 
mettre  sur  notre  beau  pour  la  recevoir.  Le  magistrat  en 
habit  de  cérémonie  et  les  officiers  municipaux  ont  été 
reçus  dans  la  chambre  de  Mme  de  Chartres  où  nous  fai- 
sions cercle.  Les  compliments  n’étalent  pas  trop  plats. 
De  là  nous  sommes  descendus  sur  la  terrasse,  où  trois 
compagnies  ont  défilé  avec  toutes  les  grâces  et  la  musique 
militaire.  Tout  cela  avait  bon  air.  L’immense  affluence 
des  spectateurs  a un  peu  intimidé  les  orateurs.  Celui  des 
arquebusiers  est  resté  court.  Tous  les  gentilshommes  qui 
sont  ici  ont  dîné  aujourd’hui  chez  moi.  Les  chevaliers  de 
Gascet  Tourempré  ont  porté  ta  santé  (2). 

• 

Le  château  de  Villers-Cotterets  (3),  superbement 
restauré  parle  duc  d’Orléans,  n’a  jamais  été  si  animé. 
Tantôt  on  courre  le  cerf  ou  le  sanglier  dans  la  forêt 

(1)  Mss.  Tr.,  30  juin  1769,  inédit. 

(2j  Mss.  Tr.,  1*' juillet  1769,  inédit. 

(3)  Situé  à 30  kilomètres  sud-ouest  de  Soissons,  le  château  de- 
Villers-Cotterels  fut  une  résidence  royale  jusqu’au  di.\-septièine  siècle.  Il 
passa  en  1661  à la  maison  d’Orléans  par  le  mariage  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  avec  Henriette  d’Angleterre.  Le  duc  d’Orléans  dépensa 
deux  millions  à sa  restauration.  Devenu  propriété  nationale,  le  château, 
est  affecté  aujourd’hui  à un  asile  d’indigents. 
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Je  Rets,  tantôt  on  chasse  le  lièvre  dans  le  petit  parc 
^jui  avoisine  le  parterre,  les  femmes  en  cabriolet,  les 
hommes  à pied.  Le  soir,  à Tissne  du  souper  « qui  est 
de  cent  cinquante  couverts  sans  compter  les  extraor- 
dinaires )),  il  y a jeu,  bal,  concert;  l’orchestre  du 
prince  de  Conti  renforce  celui  du  duc  d’Orléans.  Il 
n’est  question  (jue  de  répétitions,  de  costumes  à 
essayer,  car  on  s’apprête  à inaugurer  la  nouvelle 
salle  de  spectacle.  Mme  de  Montesson  a jeté  son 
dévolu  sur  la.  Gabi  ielle  d’ Eslrée  de  Sauviguy. 

Le  comte  de  Pons  est  très  mécontent  de  ce  choi.v  et  il 
a raison,  mande  Tronchin  à sa  tille.  La  j)ièce  est  médiocre, 
pleine  de  dél’auts;  elle  est  on  ne  peut  plus  déplacée  chez 
l’arrière-petit-tils  d’Henri  IV.  Outre  nombre  de  choses 
répréhensibles,  il  y a une  sortie  contre  les  prêtres  qu’on 
jurerait  dictée  par  Voltaire.  M.  le  duc  de  Penlblèvre 
aimerait  bien  mieux "/l/Aaôe  ou  Polyeucte,  car  il  ne  va 
jamais  au  spectacle  et  c’est  par  une  très  grande  complai- 
sance qu’il  se  le  permettra  ici.  Cet  homme  adorable 
mène  la  vie  d’un  ange;  si  la  sérénité  en  est  le  sceau,  il 
l’a  bien  imprimée  sur  son  visage  (I). 

On  se  rend  enfin  « aux  bonnes  raisons  de  M.  le 
comte  de  Pons,  le  grand  prêtre  des  bienséances  »,  et 
Cabrielle  d'Estree  cède  la  place  à La  partie  de  chasse 
d' Henri  JE.  Mais  les  répétitions  sont  brusquement 


(t)  Mss.  Tr.,  3 Juillet  1769,  inctiil. 
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interrompues,  car  on  apprend  que  M.  de  Montesson, 
le  mari  de  l’étoile  de  la  troupe,  est  à l’agonie  à Paris. 

La  mort  de  M.  de  Monlesson  a démonté  toute  la 
machine  du  plaisir.  Mme  de  Montesson  venant  à nous 
manquer,  personne  ne  j)eut  la  remplacer.  C’est  une  afllic- 
lion  générale.  J’avoue  à ma  honte  que  toutes  ces  grandes 
petites  choses  me  touchent  si  peu,  que  celte  afiliclion 
m’a  fait  dire  en  moi-même  : Ah!  talons  rouges,  que 
votre  semelle  est  plate  ! — Mais  quoi,  me  disait  une 
femme,  vous  n’avez  pas  l’air  d’en  être  affligé.  — Ne  vous 
y fiez  pas,  lui  ai-je  répondu,  ma  mine  vous  trompe.  — 
INIais  le  théâtre  est  ajusté,  toutes  les  décorations  étalent 
prêles?  — A'oilà  une  nouvelle  preuve  de  l'instahililé  des 
choses  humaines.  — Elle  m’a  donné  une  bonne  lape  et 
je  me  suis  sauvé.  Ces  gcns-là  sont  sans  ressources,  un 
j)laislr  manqué  les  désespère.  11  est  vrai  que  toutes  les 
afilicllons  de  leur  âme  sont  on  ne  peut  ])as  plus  courtes. 
TJn  rien  les  afflige,  mais  un  rien  aussi  les  distrait.  C’est 
l’onde  qui  chasse  l’onde  (1). 

Tandis  que  Carmontelle  « fait  une  grande  dépense 
d’esprit  pour  composer  des  proverbes  qui  seront 
joués  par  des  enfants  »,  le  duc  d’Orléans,  accom- 
pagné des  princes,  se  rend  au  camp  de  Verberie  où 
doit  avoir  lieu  une  grande  revue  en  l’honneur  de  la 
duchesse  de  Chartres. 

(1)  Mss.  Tr.  A sa  tille,  28  juillet  1769,  inédit. 
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11  n’est  reste  ici  que  les  femmes  sexagénaires.  Mme  de 
Puysieux  les  fait  jouer  jusqu’à  quatre  heures  du  matin. 
(Juatre  ou  cinq  heures  de  cavagnole  avant  souper  et  cinq 
heures  de  hrelan  apres  souper,  et  toutes  ces  femmes  se 
portent  assez  bien!  .le  m’y  perds.  Il  est  vrai  qu’il  ne  fait 
jour  chez  elles  qu’à  midi.  J’ai  prêche  Mme  de  Puvsieux, 
il  me  semble  que  je  lui  al  dit  de  bonnes  raisons,  mais  elle 
est  incorrigil)le  ; elle  dit  qu’elle  se  conduit  très  bien  parce 
que  pendant  vingt-cinq  ans  elle  a joué  jusqu’à  six  heures 
du  matin.  Si  je  fais  deux  rohs,  c’est  avant  souper  (I). 

Ti’onchin  aimait  à faii-e  sa  partie  de  M-hist.  Il  se 
croyait  même,  au  dire  de  Grimm,  un  joueur  incom- 
parable, bien  qu’il  gagnât  rarement  au  jeu. 

Mme  de  Uocbaml>eau  m’a  proposé  de  fonder  une  partie 
de  II  ^visk  H pour  tout  le  voyage  de  Gotterets.  Je  n’ai  rien 
accepté,  je  veux  conserver  ma  liberté,  et  mes  petits  écus 
dont  je  la  crois  un  peu  friande.  J’ai  décidé  aussi  que  je 
ne  jouerai  plus  avec  ce  désagréable  abbé  Coyer,  qui  ne 
l’est  jamais  plus  que  quand  il  joue  parce  que  son  amour- 
propre  est  démesuré...  Je  vis  comme  je  veux  ici;  je  lis, 
j’écris,  je  rédécbls.  Puis,  il  est  bien  temps  de  suivre  le 
conseil  que  je  donne  aux  autres  : je  fais  tous  les  jours  de 
longues  promenades  dans  la  forêt  pour  y chercher  le 
calme  délicieux  qui  sérénlse  l’àme  et  qui  rend  si  heu- 
reux quand  on  est  bien  avec  sol-méme.  A neuf  heures  je 
suis  rentré  chez  mol,  on  me  sert  ma  compote  et  mes 

(1)  Mss.  Tr.  A sa  fille,  1"  juillet  17G9,  inddit. 
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fraises,  j’écris  quelques  lettres  et  je  me  couche.  Ma  vie 
fait  pitié  aux  autres,  nous  nous  le  rendons  bien  (1). 

Au  l’alais-Tloyal  comme  à Yillers-Cotterets,  Troii- 
cliin  demeure  étran^rer  au  tourbillon  qui  s’alite  autour 
de  lui.  Il  mène  une  vie  letirée  au  milieu  de  ses 
enfants.  Sou  fils  aîné  était  adjoint  au  fermier  {rénéral 
Tronchin;  le  cadet,  secrétaire  des  commandemeuts 
du  duc  d’Orléans  ; sa  fdle  devait  épouser  plus  tard 
un  de  ses  compatriotes,  le  comte  Diodati,  ministre 
du  duc  de  Mecklembour^-Sclnverin  à Paris. 

Sédentaire  par  inclination,  le  docteur  avait  cepen- 
dant ce  {joût  de  la  société  qui  fut  nndes  traits  caracté- 
ristiques du  dix-buitième  siècle.  Mais  Troncbin  avait 
son  petit  monde  à lui,  dans  l’intimité  duquel  il  aimait 
à se  reposer  du  labeur  quotidien  : d’anciens  amis, 
des  relations  nées  de  la  science,  tous  ceux  enfin  pour 
lesquels  il  s’était  pris  d’estime  et  de  sympathie.  Il 
recevait  régulièrement  à dîner  chaque  vendredi  et  les 
convives  ne  lui  manquaient  pas,  assurés  qn’ils  étaient 
de  trouver  un  accueil  cordial. 

,1’ai  donné  hier  mon  dîner  du  vendredi,  mande  Tron- 
chin à sa  fille  qui  se  trouve  alors  à Genève,  il  était 
excellent.  iSous  étions  quinze  à table,  Mme  d’Epinay,  un 

curé  de  ses  amis,  Mme  de  Helsunce,  Mmes  d’Herculaïs 
% 

(1)  Mss.  ïr.  A sa  fille,  l"' juillet  1709,  inctiil. 
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et  de  Baisne,  le  fermier  général,  Tliellusson,  Viney,  le 
vicomte  de  Noc,  La  Breulllc,  l’ami  Louis,  le  voisin  Petit, 
tes  deux  frères  et  moi  (l). 

On  ne  saurait  citer  que  les  plus  marquants  et  les 
plus  assidus  parmi  ces  hôtes  du  vendredi.  C’est,  pour 
ouvrir  la  mai'che,  Mmes  de  .laucourt,  de  Gourgues, 
la  marquise  de  la  Ferté-lmbauit,  esprit  primesautier 
d’une  gaîté  exubérante  et  à laquelle  le  docteur  par- 
donnait, en  considération  d’une  affection  mutuelle, 
ses  étourderies  et  ses  excentricités.  C’est  Mme  de 
Forcalquier,  « mélancolique  et  rêveuse  »,  la  prési- 
dente Ogier,  qui  fournit  gracieusement  la  table  du 
docteur  de  melons  et  de  beurre  de  Bretagne,  le  che- 
valier de  Cbastellux  dont  les  bons  mots  étaient  col- 
portés dans  tout  Paris,  le  marquis  de  Puisieux, 
Crimm,  Jaucourt,  l’abbé  de  Mably,  l’abbé  Poule,  « le 
plus  éloquent  et  le  plus  paresseux  des  hommes  »,  le 
peintre  Pierre,  l’avocat  Gerbier.  11  ne  faut  pas  oublier 
sur  cette  liste  deux  clients  de  Tronebin  : « .l’ai  sou- 
vent chez  moi,  dit  le  docteur,  M.  de  Buflon.  Il  a été 
très  incommodé  d’une  humeur  de  goutte  à l’estomac. 
H est  mieux.  Cet  homme  se  tuait  de  drogues  et  de 
travail  (2).  " Ft  c’est  sur  ce  tou  d’aimable  enjoue- 

(1)  Mss.  Tr.,  1709,  inédit. 

(2)  Hibl.  de  Genève,  inss.  Cli.  Ronnel,  n”  15,  t.  V.  Tronchin  à 
llonnet,  21  août  1700,  inédit. 
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ment  que  l’abbé  de  A^^oisenon,  ce  cliétil  et  sémillant 
petit  prêtre,  dont  Tronebin  soi{]nait  l’cstomac  dé- 
labré, réclamait  sa  place  an  dîner  du  vendredi  : 

Vous  avez  rcinoiné  mon  âme, 

l’ar  (le  nouveaux  ressorts  vous  seml)Ioz  ranimer, 

Et  (le  mes  jours  vous  ('•tendez  la  trame 
l'^u  me  disant  : existé  pour  m’aimer. 

I.’ürdouuance  est  bien  douce  à suivre 
ICt  par  lacoiifiauce  à vos  conseils  soumis, 

Vos  malades  sont  vos  amis. 

Ils  eu  sont  j)lus  di{;ues  de  vivre. 


Tout  cela  veut  dire,  mou  cher,  mou  divin  clocleur,  que 
mon  débordement  de  bile  est  passe,  que  mon  àme  et  mon 
esprit  SC  sont  réunis  pour  vous  a|)paiTcnir  Tun  et  l’autre, 
.le  compte  aller  dans  fjualrc  jours  passer  deux  mois  à 
A oisenon.  Je  voudrais  bien  vous  embrasser  au|)aravant. 
A oulez-YOus  me  donner  à dîner  vendredi?  J’irai  sans  lor- 
{jncllc.  Je  me  rétracte,  j’en  ai  toujours  besoin  pour  vous 
mieux  considérer  ,1;. 

Si  casanier  qu’il  fnt,  Tronebin  aimait  à se  rendre 
chez  scs  amis.  Dès  son  arrivée  à Paris,  il  avait 
retrouvé  les  salons  de  la  dtiebessc  d’Anville,  de  la 
comtesse  d’IIarconrt,  de  Aime  d’I'.pinay.  Puis,  parmi 
scs  nombreuses  relations  (juelqncs-unes  se  transfor- 

(Ij  Mss.  Tr.  De  Itcllcvülc,  ce  18  sejitcml)i-c  1775.  — Voisenon  iiioiiriit 
dcu.x  mois  plus  tard  à Voisenon. 
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nièrent  en  solides  amitiés.  Le  docteur  devint  un  visi- 
teur assidu  de  Mmes  de  Talaru,  de  Boursonne,  Tru- 
daine  de  jNJonligny,  et  soupait  chaque  mardi  chez 
Mme  Berlin,  1 aimable  femme  du  contrôleur  des 
finances. 

Bien  que  lié  d’ancienne  date  avec  Mme  Necker,- 
Tronchin  ne  se  montrait  que  rarement  dans  ce  salon 
de  1 hôtel  Ijcblanc,  si  largement  ouvert  aux  beaux 
esprits  et  aux  philosophes. 

Il  y a eu  hier  un  grand  souper  chez  l’objet,  écrit  le 
docteur  à sa  fille.  Bulluère  v a lu  sa  Révolution  de  Russie. 
Toute  la  nation  y était,  hors  moi  qui  l’ai  esquive,  .l’y  avais 
clé  invité  par  un  billet  plus  tortillé  (jucdu  cordonnet.  Ma 
réponse  a été  de  bonne  soie  toute  jtlalc  (jui  vaut  bien  son 
cordonnet  (1). 

(le  n’est  jamais,  en  effet,  sans  une  pointe  de  malice 
que  Tronchin  parle  de  sa  compatriote,  dont  les  visées 
nn  peu  ambitieuses  n’échappaient  pas  à sa  perspica- 
cité : 

L’objet  sort  d’ici  plus  lirillanle  que  l’astre  du  jour.  Je 
l’ai  plaisantée  sur  la  jieur  c.vtréme  qu’elle  a eue  que  son 
mari  ne  fût  brouillé  avec  l’abbé  Morellet,  qu’elle  veut  sc 
conserver  de  crainte  qu’en  le  perdant  elle  en  j)crdc 
d’autres.  Elle  veut  conserver  tous  scs  clients  pour  rein- 
])lir  le  projet  de  la  célébrité  (:2). 

(J)  M»8.  Tr.,  1769,  iii(-dil. 

(2)  Jbid. 
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Et  il  écrit  encore  ; 

L’objet  va  faire  imprimer  un  ouvrage  qu’elle  a eom- 
posé  sur  le  bonheur,  clans  lecjuel  le  mari  a fait  la  partie 
du  bonheur  des  sots.  Il  faudra  la  voir  venir.  Cela  s’appelle 
aller  par  tous  les  moyens  possibles  à la  célébrité.  Cela 
ne  m’étonne  point,  mais  elle  se  brouillera  avec  la  mère 
de  ma  catéchumène  (I),  qui  ne  s’est  jamais  fait  imprimer. 
Voilà  le  commencement  d’une  jalousie.  Jusqu’à  présent 
il  n’y  avait  eu  cju’une  très  respectueuse  rivalité,  de  la 
part  de  l’objet  s’entend,  car  Mme  Geoffrin  ne  reconnais- 
sait ni  de  supérieurs  ni  d’égau.v  (!2). 

r.a  confiance  qu’inspirait  Tronchin,  sa  qualité 
même  d’étranger,  le  désignaient  peut-être  plus  par- 
ticulièrement à jouer  le  rôle  de  confident  auprès  de 
ceux  que  leur  situation  exposait  à souffrir  des  intrigues 
de  la  cour  : « Mme  de  Castries  est  venue  causer  une 
heure  avec  moi.  Elle  a vnidé  son  sac.  Dans  ce 
moment  tous  les  sacs  sont  pleins  et  il  s’en  vide 
cpielques-nns  chez  moi.  .l'écoute  et  ne  dis  mot.  » Les 
sacs  sont  pleins,  eu  effet,  car  depuis  trois  mois,  à 
Versailles  comme  à Paris,  ou  ne  parle  que  de 
IMme  du  Bany,  et  la  question  du  jour  est  de  savoir  si, 
malgré  l’opposition  de  Choiseul,  la  nouvelle  favorite 
sera  présentée  à la  cour  : « De  tout  ce  qui  s’en  dit  il 

(1)  Mme  (le  la  Ferlc-Imbault. 

(2)  Mss.  Tr.  A sa  Hile,  20  avril  1709,  inédit. 
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y a de  quoi  faire  un  volume,  s’écrie  Trouchin.  Nous 
sommes  à la  veille  d’une  grande  crise  et  je  vois  bien 
des  visages  allongés.  » D’autre  part,  il  mande  à sa 
fdle  : 

Le  bon  marquis  de  Puisieux  et  le  chevalier  de  Gasc 
sont  venus  passer  la  soirée  avec  moi  en  revenant  de 
Versailles  pour  exprimer  leur  éponge.  J’en  al  eu  jusqu’à 
minuit.  Imagine  une  lampe  bien  allumée  sous  un  chau- 
dron qui  bout,  c’est  l’image  de  la  présentation  de 
demain.  Dieu  soit  loué  que  je  puis  tout  voir  et  tout 
entendre  comme  on  volt  le  ciel  enflammé  et  comme  on 
entend  gronder  le  tonnerre  dans  un  appartement  bien 
clos...  En  attendant,  bien  des  cœurs  palpitent  et  ce  n’est 
pas  d’aujourd’hui.  Le  mien  est  très  tranquille  et  très 
content  quand  je  t’écris...  (I). 

Et  deux  jours  plus  tard  . 

La  présentation  s’est  faite  avant-hier  et  c’est  la  nou- 
velle du  jour,  tu  n’auras  pas  de  peine  à le  croire.  Que  de 
mouvements,  que  d’intrigues,  que  de  convulsions  parmi 
les  courtisans!  Si  on  ne  les  connaissait  pas,  ce  serait 
bien  le  moment  de  les  connaître!  Les  premiers  qui  ont 
fait  leur  cour  sont  les  ducs  d’Aiguillon  et  de  Villeroy,  et 
le  prince  de  Marsan,  et  puis  le  chevalier  de  Maupeou, 
frère  du  chancelier.  Les  suivants  sont  perdus  dans  la 
foule...  Je  vols  le  plus  grand  spectacle  de  la  comédie 
humaine  que  j’aie  vu  depuis  que  je  suis  au  monde,  il  est 

(1)  Mss.  Tr.,2i  avril  1769,  inddit. 
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même  triste  et  très  triste  d’en  être  le  spectateur,  il  serait 
affreux  d’en  être  l’acteur  (l). 

La  cour  présente,  assurément,  un  spectacle  peu 
édifiant  par  l’empressement  cju’elle  apporte  à se  pré- 
cipiter sous  les  pas  de  l’idole  triomphante.  On  entend 
cependant  quelques  murmures,  on  note  ici  et  là  quel- 
rpies  vélléités  de  résistance,  et  il  est  triste  de  constater 
que  le  roi  déploie  une  fermeté  à laquelle  nul  u’est 
plus  accoutumé  depuis  longftemps  pour  marcjuer  sou 
ressentiment  à ceux  qui,  après  avoir  fléchi  durant 
vingt  ans  devant  Mme  de  Pompadour,  se  refusent  à 
subir  ce  nouvel  avilissement  : 

Mmes  de  Brionne,  de  Choiseul,  de  Grammont,  de 

Beauvau,  d’Egmont,  de  Pecquigny  et  de  Ségur  ont  été 

\ 

rayées  de  la  liste  que  M.  Iç  prince  de  Coude  avait  pré- 
sentée. Cela  fait  un  événement,  c’est  le  premier  coup  de 
verge  qui  ait  été  donné.  H y a donc  encore  une  verge  et 
c’est  ce  qu’on  ne  croyait  pas,  je  te  réponds  qu’on  va  se 
conduire  bien  différemment  (2). 

I.a  sévérité  du  roi  produit  son  effet;  la  quarantaine 
devient  cha(|ue  jour  moins  rigoureuse  autour  de  la 
favorite  : « Tout  se  civilise  peu  à peu,  remarque 

(1)  Mss.  Tr.,  23  avril  1769,  inédit. 

(2)  Il  s’agit  du  voyage  de  la  cour  à Conipiègne.  Mss.  Tr.  A sa 
fille,  1769,  inédit. 
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Ti’oncliin.  de  Clioiseid  s’est  fait  présenter,  s’est 
rendu  à la  toilette  et  a fait  sa  conr  comme  les  antres.» 

Mme  du  liarry  est  assise  sur  le  roc,  le  simulacre  de 
vertu  des  rénileuls  a disparu  comme  une  ondjre.  Je  m’y 
étais  bien  attendu...  Voilà  une  scène  toute  nouvelle  qui 
rajeunit  le  maréchal  de  Ulchelieu.  On  dit  qu’il  ne  louche 
pas  terre.  Le  voilà  dans  son  élément,  ne  pensant  pas  j)lus 
à ses  cheveux  blancs  que  s’ils  étaient  couleur  d’él)ène. 
Ces  vieux  courtisans  font  pour  le  moins  j)itié.  Ce  sont  des 
êtres  qui  ne  ressemblent  à rien;  ils  meurent  comme  ils 
ont  vécu  (I). 

Ouvertement  soutenue  par  lliclielieu,  par  Maupeou 
et  l’abbé  Terray,  ^Ime  du  I3arry  trouve  son  point 
d’appui  dans  la  personne  du  duc  d’Aiguillon,  le  plus 
redoutable  adversaire  politique  de  Cboiseul,  et  c’est 
entre  les  deux  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  que 
flotte,  durant  quelques  mois,  l’esprit  indécis  du  roi  ; 

Tout  est  ici  dans  le  plus  grand  mouvement.  Les 
athlètes  se  regardent  en  face.  Chacun  d’eux  a jeté  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins.  Il  faut  tout  entendre  et 
ne  rien  dire.  Dans  ce  moment  je  voudrais  être  bien  loin 
d’ici.  J’ai  le  malheur  de  passer  pour  un  être  de  consé- 
quence, c’est  qu’on  ne  me  connaît  guère.  Je  fais  tout  ce 
qu’il  est  possible  de  faire  pour  qu’on  m’oublie.  A moins 
de  me  faire  chartreux  ou  moine  de  la  Trappe,  je 

(!)  Mss.  Tr.  A sa  tille,  28  juin  1769,  inédit. 
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n’imaglnc  pas  qu’on  puisse  s’anéantir  plus  que  je  ne  le 
fais  (l). 

« Du  fond  de  sa  loge  grillée,  » Tronchiu  suit  d’un 
regard  attentif  les  péripéties  de  la  lutte.  11  voit  Choi- 
seul  perdre  de  plus  en  plus  la  confiance  du  roi  et 
chanceler  sous  les  coups  répétés  que  lui  portent 
ses  adversaires  : 

Les  affaires  du  tout-puissant  se  barbouillent  pour  le 
moins  autant  que  les  joues  de  nos  élégantes.  Son  parti 
contraire  se  fortifie  tous  les  jours  et  quoique  tout  soit 
encore  dans  la  bouteille  à l’encre,  il  paraît  que  l’opinion 
générale  est  qu’il  ne  peut  pas  s’en  tirer.  Mais  il  faut  se 
taire  et  avoir  patience  {‘2'). 

Lorsqu’il  apprit  la  chute  de  Choiseul,  Tronchin 
sut  oublier  l’animosité  dont  il  avait  été  l’objet  de  la 
part  du  ministre.  Il  se  joignit  à ceux  qui  ne  crai- 
gnirent pas  de  donner  publiquement  à l’homme 
d’Etat  partant  pour  l’exil  le  témoignage  de  leur 
estime  : 

Il  est  doux,  dit-il,  de  pardonner.  J’en  ai  quelquefois 
donné  l’exemple.  Quand  on  a eu,  sans  l’avoir  mérité,  un 
ministre  tout-puissant  pour  ennemi  mortel,  il  y a de  quoi 
faire  un  apprentissage,  et  je  l’ai  fait.  Il  a été  disgracié 

(1)  Mss.  Tr.  A sa  tille,  s.  cl.,  inédit. 

(2)  .Mss.  Tr.  A sa  tille,  1766,  inédit. 
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et,  pour  toute  vengeance,  j’ai  eu  enfin  la  satisfaction 
de  le  faire  rougir  à force  de  bons  procédés  (1) . . 

L’exil  de  Choiseul  à Cbaiiteloiip  eut,  on  le  sait, 
toutes  les  apparences  d’un  triomphe.  Ce  fut  un  des 
premiers  symptômes  de  la  résistance  contre  la 
volonté  du  roi.  Louis  XV,  dont  l’égoïsme  d’ailleurs 
ne  s’émeut  plus  de  rien,  voit  son  autorité  s’affaiblir 
chaque  jour  davantage,  l^e  caprice  d’une  favorite 
dispose  des  charges  et  des  peines,  l’administration 
est  sans  moralité,  le  trésor  sans  ressources,  et  la 
magistrature,  dont  un  lit  de  justice  a supprimé  l’op- 
position, demeure  sans  appui. 

Il  n’v  a plus  ici  ni  religion  ni  patriotisme,  écrit  Tron- 
chin,  mais  des  intérêts  personnels,  mais  des  cabales  sans 
nombre,  et  parce  qu’il  n’y  a point  de  chats,  les  rats  dan- 
sent. Depuis  le  bon  cardinal  il  n’y  a point  de  chats,  les 
rats  aussi  ont  toujours  dansé  tantôt  d’une  façon,  tantôt 
de  l’autre  ('2'j. 

^lalgré  les  tristesses  de  l’heure  présente,  Tronchin 
était  de  ceux  qui  ne  désespéraient  pas  de  l’avenir  de 
la  France.  Il  l’attendait  du  Dauphin,  dont  la  piété,  la 
droiture,  l’esprit  sérieux  et  réfléchi  contrastaient  si 
étrangement  avec  l’abaissement  des  caractères  et  la 

(1)  Mss.  Tr.  A François  Tronchin,  17G9,  inédit. 

(2)  Ihid. 
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corruption  des  mœurs.  Et  c’est  avec  une  satisfaction 
marquée  qu’il  consigne,  dans  ses  lettres  à sa  fille, 
tout  ce  qui  est  de  nature  à mettre  en  relief  les  qualités 
du  futur  successeur  de  Louis  XV. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  te  dire  un  bon  mot  de 
M.  le  Dauphin.  Mardi  il  prenait  sa  leçon  au  manège. 
L’écuyer  se  fâcha  et  lui  dit  : « Monseigneur,  vous  faites 
toujours  la  même  faute.  Ne  savez-vous  pas  qu’un  prince 
destiné  à être  un  grand  roi  doit  savoir  monter  à clieval?» 
— «Non,  monsieur,  lui  répondit-il,  je  l’ignorais,  mais  ce 
que  je  sais  bien,  c’est  qu’un  grand  roi  doit  être  juste  et 
rendre  son  peuple  heureux.  » Et  en  le  lui  disant  il  enfonça 
son  chapeau  sur  sa  télé.  IM.  de  Fontanieu  alla  prendre 
congé  de  lui.  « Où  allez-vous?  » lui  demanda- t-il.  «A 
Lyon,  Monseigneur,  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  le 
meuble  que  le  roi  fait  faire  pour  Mme  la  Dauphine.  » — 
« A quoi  bon  cela,  lui  dll-il,  n’y  en  a-t-il  pas  assez  dans 
le  garde-meuble?  » Tous  les  jours  il  donne  quelques 
nouveaux  traits  de  son  goût  décidé  pour  la  vérité,  la  jus- 
tice et  l’économie.  Il  aura  beaucoup  de  caractère  (l). 

Et  encore  : 

Le  chevalier  de  Ferrière  m’est  venu  voir  ce  matin.  Il 
m’a  dit  une  anecdote  de  son  élève  qui  le  caractérise  bien. 
Ouand  il  reçoit  un  livre  nouveau,  il  débute  par  en  arra- 
cher l’épitre  dédicatoire,  parce  qu’abhorrant  la  flatterie 
il  dit  qu’il  n’y  a que  des  flatteurs  qui  fassent  des  é|)îtres 


(1)  Mss.  Tr.,  23  juin  1769,  inédit. 
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dcdicatolrcs.  Il  m’a  dit  qu’il  ne  pouvait  pas  souffrir  les 
joueurs  et  qu’il  fait  tous  les  jours  des  mercuriales  au 
polit  comte  d’Artois  qui  aime  le  jeu  à la  passion.  « Vous 
vous  ruinerez,  lui  disait-il.  — Papa  roi  payera  mes  dettes, 
ré|)Ondit  le  comte  d’Artois.  — Quand  papa  roi  sera  mort, 
pour  moi  je  ne  les  payerai  pas,  faites  votre  compte  là- 
dessus;  il  est  également  honteux  de  se  ruiner  et  de 
gagner  de  l’argent  à ses  inférieurs.  » 

Des  à présent  le  Dauphin  ne  veut  que  des  hahits  unis. 
On  lui  en  avait  fait  un  très  riche  j)Our  le  mariage  de 
M.  le  duc  de  Chartres;  il  n’a  pas  voulu  le  porter,  mais 
par  composition  il  a dit  qu’on  le  lui  gardai  pour  son 
mariage,  puisque,  celte  fols  seulemenl,  il  faudrait  (ju’il 
fût  paré  ’ l). 


Neuf  jours  après  ravèuement  de  I.-ouis  XVI,  le 
docteur  écrit  à son  cousin  le  conseiller  François 
Tronebin  : 

J’aurais  Lien  des  choses  à vous  dire  sur  ce  qui  se 
passe  ici.  Je  me  horneral  pourtant  à vous  dire  que  nous 
faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  la  conservation  d’un 
roi  dont  le  crépuscule  annonce  une  belle  aurore,  et  le 
fléau  auquel  a succombé  son  grand-père  est  bien  près  de 
lui.  Deux  de  ses  taules  ont  déjà  la  petite  vérole  à Clioisy. 
fie  roi.  Monsieur  et  le  comte  d’Artois  sont  à la  Muette 
depuis  hier.  Le  roi  devait  voir  aujourd’hui  ses  ministres 
et  ses  grands  officiers  pour  la  première  fols  Hier  au  soir 

(1)  Mss.  Tr.,  28  juin  1769,  Inëdit. 
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on  doutait  que  cela  se  pût,  et  tant  pis,  parce  que  tout 
cela  dérange  l’assiette  des  affaires  qui  n’ont  encore  ])oint 
d’aplomb.  Jusqu’à  prcscntil  n’y  a que  des  colloques  avec 
M.  le  comte  de  Maurepas  j)Our  dégrossir  la  besogne, 
mais  il  faut  qu’il  y ait  un  Conseil  formé  et  des  ministres 
en  place  et  alors  la  machine  ira  et  j’espère  qu’elle  ira 
bien.  Il  ne  faut  à cette  nation  de  cire  qu’un  bon  e.xemple 
et  des  mœurs  et  ])uls...  qu’on  la  laisse  faire.  Cinq  ans  de 
bonne  administration  suffiront  pour  la  redresser.  Un  de 
nos  talons  rouges  faisait  au  roi  de  vSardalgnc  un  compli- 
ment sur  son  travail  et  sur  sa  vigilance.  « Ce  que  Dieu 
fait,  lui  répondit-il,  est  bien  fait.  Si  mon  neveu  le  roi  de 
France  travaillait  autant  que  mol,  il  serait  le  maître  du 
monde.  » Ce  talon  rouge  me  le  racontait  avant-bier  (I). 

Avec  les  années,  Tronebin  devient  de  pins  en  plus 
sédentaire.  J)ésabusé  des  grandeurs  et  des  vanités 
humaines,  il  fuit  le  monde  et  le  juge  en  observateur 
aussi  clairvoyant  des  faits  de  la  vie  sociale  que  des 
phénomènes  naturels  : 

On  peut  vivre  au  cœur  de  Paris  à cent  lieues  de  Paris, 
écrit-il  à Bonnet,  j’en  fais  l’épreuve  journalière,  j’y  vis 
comme  au  sommet  d’une  montagne,  disant  à l’intrigue 
et  à la  fortune  : Cairote  vestras  res,  egomet  ïpse  meas 
curabo.  Si  je  n’y  pouvais  j)as  vivre  ainsi  j’y  serais  fort 
mal  placé,  car  de  plaisir  il  ne  m’en  faut  ])olnt,  mon 
cabinet  et  mes  enfants  font  toute  la  douceur  de  ma  vie. 


(1)  Mss.  Tr.,  Il)  mai  177-4,  inédit. 
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De  société  pour  moi,  il  n’y  en  a point,  de  conversation 
encore  moins,  par  la  raison  que  tout  y est  frivolité  et 
que  la  nouvelle  philosophie  entée  sur  ces  têtes  légères  a 
■effacé  jusqu’aux  traces  du  principe  de  la  moralité. 

Depuis  que  je  suis  ici,  je  n’ai  pas  encore  une  seule  fols 
ouï  prononcer  le  mot  de  soumission  à la  volonté  de  Dieu. 
Ce  mot  si  consolant  et  si  utile  n’est  plus  en  usage.  C’est 
un  terme  suranné,  il  a été  remplacé  par  les  mots  de 
destinée  et  de  malheur.  Aussi  rencontre-t-on  beaucoup 
de  plaignants  et  de  malheureux  dans  le  sein  même  de 
l’abondance,  parce  qu’on  y est  ce  qu’on  doit  y être, 
moins  riche  de  ce  qu’on  possède  que  pauvre  de  ce  qu’on 
xi’a  |)as  (I). 

Cette  nouvelle  philosophie  ne  peut  être,  en  effet, 
<jue  funeste  aux  yeux  de  l’homme  pieux  et  croyant 
■qu’était  le  docteur.  C’est  elle  que  Tronchin  rend  res- 
ponsable de  tout  le  mal  et  il  englobe  dans  la  même 
aversion  « la  secte  voltairienne  » tout  entière, 

l’énergumène  Diderot,  l’impur  Ilelvetius,  tous  ces 
assassins  des  mœurs,  semblables  aux  matelots  qui 
pendant  le  calme  désappareillent  le  vaisseau,  brisent 
le  gouvernail  et  auxquels  tout  manque  quand  surgit 
la  tempête.  » « Et  ces  insensés,  s’écrie-t-il,  veulent 
être  nos  pilotes  ! » he  Système  de  la  nature  d’Helvetius 
l’épouvante  : 

(1)  Bibl.  de  Genève,  luss.  Ch.  Bonnet,  n°  15,  t.  VII,  26  déceinhre  1772, 
inédit. 
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C’est  le  code  d’alliclsme  le  plus  effronté  qui  ait  jamais 
été  fait...  Voilà  pourtant  le  livre  à la  mode,  et  puis 
demandez  pourquoi  les  royaumes  et  les  républiques 
périssent!  Quand  le  premier  chaînon  qui  tient  à Dieu 
est  détaehé,  ne  faut-il  pas  que  la  chaîne  tombe?  (1) 

Tronchin  ne  se  fait  plus  aucune  illusion  sur  le 
règne  du  successeur  de  Louis  XV.  « Tout  ce  que 
nous  voyons  périra,  dit-il  à maintes  reprises.  La  nou- 
velle philosophie  hâtera  la  catastrophe.  » Et  il  pré- 
sage le  sort  de  la  France,  redoutant  plus  encore  celui 
de  sa  patrie. 

Jjes  questions  qui  s’agitent  à cette  époque  à Genève 
ne  sont-elles  pas,  en  effet,  l’avant-coureur  de  celles 
qui  devaient,  vingt  ans  plus  tard,  remuer  si  profon- 
dément le  monde?  X’est-ce  pas,  d’un  côté,  les  idées  du 
Contrat  social  sur  la  souveraineté  du  peuple  et,  de 
l’autre,  celle  de  la  résistance  à cette  souveraineté? 
L’intervention  de  Rousseau  venait  de  rallumer,  en 
lui  donnant  une  importance  européenne,  cette  lutte 
entre  le  patriciat  et  la  bourgeoisie  qui  constitue  l’his- 
toire de  la  République  au  di.v-hnitième  siècle.  Voyant 
la  sécurité  matérielle  menacée,  le  gouvernement  fait 
appel,  en  17GG,  à l’intervention  de  la  France,  de 
/riirich  et  de  Berne.  La  médiation  de  Louis  XV  paraît 

(1)  Bibl.  de  Genève,  niss.  Cli.  Bonnet,  n"  15,  t.  VII,  -4  juin  1770, 
inédit. 
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suspecte  à la  bourgeoisie,  qui  repousse,  en  Conseil 
Général,  le  projet  d’accommodement  présenté  parles 
plénipotentiaires.  Ceux-ci  se  retirent  à Soleme  pour 
rédiger  un  « Prononcé  w que  le  duc  de  Choiseul 
tente  sans  succès  d’imposer  aux  Genevois  en  em- 
ployant contre  eux  l’interdiction  du  commerce.  I^e 
gouvernement  entame  enfin  avec  la  bourgeoisie  des 
négociations  qui  conduisent,  en  17G8,  à un  « Edit 
de  pacification  ».  Mais  le  compromis  par  lequel  il 
avait  espéré  calmer  les  esprits  eut  pour  conséquence 
d’enhardir  l’adversaire,  qui  réclame  impérieusement 
d’autres  concessions  et  qu’une  émeute  amène  fina- 
lement au  pouvoir. 

Foncièrement  aristocrate  en  politique,  adversaire 
déclaré  du  radicalisme  de  Rousseau,  Troiichin  se 
montra  profondément  affecté  du  « renversement  » 
de  sa  patrie.  « Il  sera  jusqu’à  mon  dernier  soupir 
l’amertume  de  ma  vie,  écrit-il  à Bonnet.  Que 
serais-je  devenu  si  j’y  fusse  resté.  .le  n’y  pouvais 
déjà  plus  tenir  quand  je  suis  parti,  je  voyais  dès  lors 
tout  ce  qu’on  a vu  depuis  (l  ).  » 

Et  Tl  •onchin  voit  « la  confiance  réciproque  dis- 
parue, l’orgueil  et  l’irréligion  triompher,  le  roman 
de  l’égalité  poindre  à l’horizon  » . 

(1)  Ribl.  fie  CIcnève,  inss.  Cli.  Bonnet,  n®  1.5,  l.  VII,  18  janvier  1771, 
inédit. 
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Jlemarquez  que  nous  avons  perdu  nos  principes  avant 
de  perdre  notre  Constitution.  Voltaire  d’un  côté,  Rous- 
seau de  l’autre  avaient  l)risc  le  grand  frein  ; un  coup  de 
fouet  alors  suffisait  pour  que  le  cheval  s’emportât.  Il 
s’est  emporté  (1). 

Tronchiii  ne  demeurait  pas  inactif  en  face  des  évé- 
nements. Il  multipliait  ses  démarches,  faisait  agir 
ses  amis  et  ses  clients,  à Versailles,  pour  obtenir 
l’appui  du  roi  en  faveur  des  Négatifs  (2),  persuadé 
que  cette  intervention,  dont  il  ne  se  dissimnlait  pas 
d’ailleurs  les  dangers,  est  le  seul  moyen  de  sauver 
Genève.  En  1774,  la  nomination  de  Vergennes  (3)  au 
Ministère  des  Affaires  étrangères  vint  ranimer  ses 
espérances.  Le  nouveau  ministre  ne  se  disait-il  pas 
redevable  à Tronebin  du  rétablissement  de  sa  santé? 

. Je  voudrais,  lui  écrivait-Il  de  Constantinople  en  1764, 
pouvoir  acquitter  ce  bienfait  et  vous  prouver  toute 
l’étendue  de  ma  sensibilité.  Il  ne  dépendra  pas  assuré- 
ment de  moi  de  vous  en  faire  prendre  une  opinion  avan- 
tageuse lorsque  vous  voudrez  bien  disposer  de  mon 
zèle  (4)? 

(1)  Bibl.  de  Genève,  mss.  Cli.  Bonnet,  n®  15,  t.  VII,  12  mai  1770, 
inédit. 

(2)  V.  Tableau  historique  et  politique  des  deux  dernières  révolutions 
de  Genève,  par  [d’Ivernois],  Londres,  1789. 

(3)  Charles  Gravier  comte  de  Vergennes,  1717-1787,  ambassadeur 
en  lurquie,  en  Suède,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

(4)  Mss.  Tr.  De  Constantinople,  16  janvier  1764,  inédit. 
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Le  docteur  n’eut  (jarde  de  négliger  une  amitié 
aussi  précieuse.  D’ailleurs  Vergennes  était  convaincu 
fjue  « de  tous  les  mauvais  gouvernements,  la  démo- 
cratie était  le  pire  (1)  » et  il  comprenait  l’importance 
pour  le  roi  de  mettre  fin  à la  partie  qui  se  jouait  à la 
frontière.  C’est  sur  Vergennes  que  Tronchin  compte 
désormais  «pour  anéantir  les  menées  des  factieux  et 
rétablir  l’ordre  à Genève  ».  Sa  confiance  en  lui  est 
absolue;  elle  se  manifeste  à maintes  reprises  et  en 
particulier  dans  les  lignes  suivantes  qu’il  adressait, 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  à François  Tronchin  : 

Sans  moyens  violents  qu’il  déteste,  il  nous  donnera 
une  Constitution  sage  et  ferme,  faite  à chaux  et  à ciment, 
ce  sont  là  ses  termes.  Quel  excellent  homme,  mon  cher 
ami,  si  vous  le  connaissiez  comme  je  le  connais,  vous 
l’adoreriez!  Si  j’ai  un  ami  dans  ce  monde,  c’est  bien  lui. 
11  vient  d’essuyer  un  catarrhe  suffoquant  qui  m’a  ren- 
versé, j’ai  passé  trente-six  heures  auprès  de  lui.  « Com- 
ment n’aurals-je  pas  soin  de  votre  patrie,  me  dit-il,  vous 
avez  tant  de  soin  de  mol.  -le  vous  réponds  que  j’étein- 
drai la  démagogie,  cette  hydre  à douze  cents  têtes  » (2). 

Tronchin  n’eut  pas  la  joie  d’assister,  en  1782,  à la 
restauration  du  régime  qui  avait  sévi  contre  Vol- 
taire et  Rousseau,  mais  que  la  tempête  révolution- 

(1)  Mss.  Tr.  Vergennes  à ïronchin,  11  mai  1779,  înddit. 

(2)  Mss.  ïr.,  20  janvier  1781,  inédit. 


346 


THÉODORE  TRONCHIN 


naire  devait  emporter  quelques  années  plus  tard.  Il 
dut  renoncer  à l’espoir  de  finir  ses  jours  à Genève  et 
chercha  dans  le  travail  une  distraction  à son  cha- 
grin. 

Je  suis  bien  occupé,  disait-il,  je  ne  le  suis  que  trop  à 
mon  âge,  mais  je  ne  le  suis  pas  encore  assez  pour  ne  pas 
songer  à ma  pairie,  pour  ne  pas  apprécier  le  mal  qu’on 
lui  a fait  et  celui  qu’on  lui  prépare  (1). 

Le  vieillard  s’avancait  vers  le  terme  de  sa  labo- 

J 

rieuse  existence.  Lui  qu’on  consultait  de  tous  les 
points  de  l’Europe  consacrait  régulièrement  deux 
heures  par  jour  à recevoir  les  malades  indigents, 
leur  donnant  l’argent  nécessaire  pour  se  procurer  les 
médicaments  qu’il  prescrivait.  C’est  ce  qu’il  appelait 
son  « bureau  d’humanité  ». 

8a  santé  avait  subi  de  fréquentes  atteintes.  Dans  le 
buste  de  Houdon  (2),  d’une  ampleur  magistrale, 
exécuté  en  1780,  ses  traits  amaigris  ont  pris  une 
expression  de  majesté  mélancolique.  A ceux  qui  le 
conjuraient  de  se  ménager  : « Il  faut,  répliquait-il, 
travailler  et  faire  le  bien  tant  qu’on  peut.  Quand 
cela  ne  se  pourra  plus,  je  vous  prierai  de  me  fermer 
les  yeux.  » Sa  vie  l’avait  dès  longtemps  préparé  à la 

(1)  aibl.  de  Genève,  niss.  Ch.  Bonnet,  n“  15,  t.  X.  Tropcliin  à 
Bonnet,  2 septembre  1777,  inédit. 

(2)  Acluellemcnt  au  Musée  Batb,  à Genève. 
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moi’t.  « Je  suis,  disait-il  à sa  fille,  dans  une  paix  pro- 
fonde, attendant  avec  soumission  le  terme  de  mes 
maux,  lequel  comparé  à l’éternité  n’est  qu’un  point 
noir  suivi  d’une  ligne  blanche  infinie  (1),  » Il  mourut 
au  Palais-lioyal  le  30  novembre  1781,  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Le  duc  d’Orléans  le  pleura 
comme  un  frère  (2);  des  pauvres  en  foule  entou- 
rèrent le  cercueil  de  leur  bienfaiteur. 

A cette  existence  si  noblement  remplie,  ni  les  tris- 
tesses ni  les  amertumes  n’avaient  manqué.  I^a  vogue 
dont  jouissait  Troncbin,  les  critiques  un  peu  âpres 
qu’il  ne  se  faisait  pas  faute  de  prodiguer  aux  méde- 
cins de  son  temps,  la  nouveauté  même  de  sa  doctrine 
et  ses  éclatants  succès  déchaînèrent  très  vite  autour 
de  lui  les  jalousies  et  les  rancunes  de  la  plupart  de 
ses  confrères.  L’exil  en  quelque  sorte  volontaire  au- 
quel il  se  condamna  et  la  situation  politique  de 
Genève,  dont  s’affligeait  son  ardent  patriotisme, 
assombrirent  les  dernières  années  de  sa  vie. 

M ais  on  doit  reconnaître  qu’à  tout  prendre  Tron- 
chin  n’a  pas  eu  trop  à se  plaindre  du  sort.  Disciple 
favori  de  Boerhaave,  il  fut  très  vite  désigné  par 
l’opinion  publique  comme  le  successeur  de  l’illustre 

(1)  >ls8.  Tr.,  2 novembre  1780,  inédit. 

(2j  Mes.  Tr.  Le  duc  d'Orléans  à la  comtesse  Diodati,  h novembre  1781. 
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médecin  hollandais.  Cette  célébiité  si  précoce  fut 
singulièrement  accrue  par  le  choix  que  le  dnc  d’Or- 
léans fit  de  lui  pour  l’inoculation  de  ses  enfants.  Le 
séjour  de  Voltaire  aux  Délices,  les  éloges  incessants 
de  son  Esculape  qu’il  lait  à l’Europe  entière,  l’ar- 
deur élofjuente  que  Rousseau  met  à répandre  les 
idées  de  son  compatriote,  ce  sont  là  autant  de  cir- 
constances bien  faites,  on  en  conviendra,  pour  assurer 
à un  médecin  une  renommée  universelle. 

Puis  Tronchiu  venait  à son  heure,  et  le  siècle  où  il 
était  né  semblait  se  faire  l’écho  ou  le  porte-voix  de 
ses  idées.  Ce  culte  si  fervent  de  la  nature,  que  Diderot 
prêchait  au  théâtre  et  Rousseau  dans  VEmile^  devait 
disposer  les  esprits  à accepter  les  préceptes  de  sagesse 
■et  de  bon  sens  qui  étaient  à la  base  de  l’hygiène  du 
médecin  genevois. 

Vous  déifiez  la  nature,  écrivait  à Tronchin  celui  qui 
■en  était  alors  le  plus  exact  et  le  plus  majestueux  histo- 
rien. J’ai  toujours  cru  qu’il  ne  fallait  que  l’aider  et  non 
pas  lui  commander,  et  il  est  bien  beau  à celui  qui  a 
opéré  tant  de  miracles  de  guérison  de  ne  les  rapporter 
qu’à  elle.  A ce  seul  trait  je  reconnaîtrais  le  grand  homme 
•et  l’homme  aussi  modeste  que  grand  (l). 

Ces  quelques  lignes  de  Buffon  ne  donnent-elles 


■(1)  Mss.  Tr.  De  Montbaril,  (i  juillet  1767,  inédit. 
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pas  à entendre  que  l’autorité  de  Troncliin  procédait 
non  pas  tant  peut-être  de  scs  connaissances  scienti- 
fiques que  de  son  expérience?  Cette  autorité,  toute 
morale  d’ailleurs,  devait  être  fortement  accrue  aux 
yeux  de  ses  malades  par  ce  rigorisme  qu’on  lui  a 
rej)roclié  quelquefois  à Paris,  et  qui  provenait  chez  lui 
non  j)as  seulement  de  sa  nationalité,  mais  d’une 
conscience  très  délicate,  comme  de  l’idée  très  élevée 
qu’il  n’a  jamais  cessé  de  se  faire  de  sa  profession. 

Savant  médecin  pour  les  gens  du  monde,  parfait 
homme  du  monde  aux  yeux  des  médecins,  — ainsi  le 
définissait  un  de  ses  confrères  (1),  — Tronchin  n’a 
jamais  oublié  ni  dissimulé  ce  qu’il  devait  à ss  nais- 
sance, à son  l'>glise  et  à son  pays,  .lamais  ses  con- 
victions ne  furent  ébranlées  par  l’atmosphère  de 
doute  et  de  négation  qu’il  était  contraint  de  respirer 
dans  cette  société  brillante  et  frivole,  où  il  tenait  une 
place  si  considérable.  Bien  loin  de  se  laisser  séduire 
par  les  sophismes  élo(|uents  de  llousseau  ou  par 
l’étincelante  ironie  de  Voltaire,  il  leur  a toujours 
opposé  une  foi  sincère,  tolérante  et  éclairée.  L’ardeur 
que  le  médecin  dépensait  pour  la  propagation  de  ses 
doctrines,  le  patriote  et  le  croyant  la  mettaient  au 
service  de  ses  convictions.  11  a pressenti  la  révobi- 


(1)  VKnNAY,  op.  cil. 
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tion;  si  son  re^jard  inquiet  et  attristé  avait  vu  s’en 
former  l’orag^e,  Tronchin  est  dn  moins  mort  assez  tôt 
pour  n’en  pas  ressentir  la  brusque  et  formidable 
explosion. 
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LETTRES  ADRESSÉES  A TRONGHIN 


Jean-Baptiste  Rousseau  à Tronchin. 


A Rruxelics,  le  26  février  1734, 

Pour  comprendre  à quel  point  je  suis  sensible  ù la 
bonté  (jue  vous  me  témoigne/,  en  m’avertissant  de  ce  qui 
se  passe  contre  mol,  il  faudrait  que  vous  puissiez  con- 
naître le  caractère  de  mon  cœur  et  jusqu’où  va  sa  sensi- 
bilité pour  les  bons  procédés.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
je  sois  aussi  sensilde  aux  mauvais,  surlout  quand  ils  par- 
tent d’un  homme  aussi  décrié  f{uc  l’abbé  Lcnglct  (I).  .le 

(1^  l,’al)l)é  Nicolas  Lenglet-lJufrcsnoy  (1674-1755)  abandonna  à 
vingl-ticux  ans  la  théologie  pour  la  carrière  des  lettres  et  la  diplomatie. 
Écrivain  indépendant  et  caustique,  il  fut  sans  cesse  aux  prises  avec  les 
censeurs  et  se  lit  mettre  à diverses  i-eprises  à la  Mastillc.  En  1721,  il  se 
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ne  connais  aucun  fondcincnl  à raniinosilc  de  ccL  homme 
que  l’anlipalhlc  nalurcllc  (ju’il  y a entre  les  honnêtes 
gens  et  les  scélérats.  Celui-ci  m’était  inconnu  lorsqu’il 
vint  me  voir  à Vienne,  où  on  était  sur  le  point  de  le  mettre 
en  prison  pour  dettes,  ce  qui  serait  arrivé  si  on  n’avait  pas 
obtenu  pour  lui  de  M.  le  prince  Eugène  un  secours  de 
cent  ducats,  pour  un  manuscrit  qu’il  m’avait  j)rié  de  lui 
négocier.  Je  fis  plus,  je  violai  en  quelque  sorte  le  secret 
d’un  ministre  en  l’avertissant  de  retourner  en  Erancc  par 
la  Hollande  et  d’écrire  de  là  à M.  Le  Illanc  (1)  pour  jus- 
tifier son  voyage,  qui  l’avait  rendu  suspect  à la  cour.  11 
négligea  mon  avis  et  fut  arrête  à Strasbourg.  Depuis  ce 
temps  je  n’ai  entendu  parler  de  lui  que  par  des  traits 
d’une  noirceur  à faire  frémir  et  dont  le  récit  composerait 
un  volume  de  vérités  plus  gros  que  le  volume  de  calom- 
nies qu’il  a pu  écrire  contre  moi.  A en  juger  par  l'Essai 


rciulil  à Vienne,  on  il  reneonlra  J. -H.  liousseuu  et  le  prince  Eugè'ne. 
Son  séjour  offusqua  la  cour  tic  France.  A son  retour,  en  17.23,  il  fut 
arrête  et  détenu  si.\  mois  à la  citadelle  île  Strasbourjj.  Il  écrivit  plus  de 
quai'antc  ouvrayes,  parmi  lesquels  : J)c  Vusaeje  des  romans...  arec  une 
bihliotlietine  des  romans  (2  vol.  in-12,  à Amsterdam,  chez  la  veuve  de 
Poibras,  1734)  pu])lié  sous  le  nom  de  Gordon  de  Percel,  et  contenant 
un  Elofje  liisioritpte  de  M...,  violente  satire  contre  .F.-B.  Bousscau, 
qui  est  représenté  comme  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  sur 
l'esprit  et  le  cœur  dtuiiiel  Satan  continue  de  verser  ses  aiiréables 
influences.  Les  amis  de  Bousscau  s’adressèrent  au  marquis  de  Fénelon, 
ambassaileur  île  France  à La  Haye,  pour  obtenir  la  sujiprcssion  de  l’ou- 
vrage,  qui  fut  interdit  par  les  Etats  Générau.v.  JjCnylet  aflirma  à Fénelon 
qu  il  était  étranycr  à i Klofje  et  prit  le  jiarti  d'écrire  contre  son  propre 
ouvraye  : L' Histoire  justifiée  contre  les  romans,  in-12,  1734.  V.  Jlibl. 
raisoiiiiee  des  oitrrtKfcs  des  siiraiits,  avril-juin  Journal  litter.,  1735; 

OuKuvr.n,  bianre  litter.  ; liioiir.  Jiidot. 

(1)  Ministre  de  la  yucrre. 
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que  vous  m’avez  envoyé,  je  ne  m’en  allarme  pas  beau- 
coup. Ce  n’esl  qu’un  tissu  de  mensonges  grossiers  énoncés 
encore  plus  grossièrement  et  qui  ne  peuvent  jamais  faire 
tort  qu’à  leur  auteur.  S’il  avait  une  ré[)utation  à perdre, 
ce  serait  lui  rendre  un  service  plus  considérable  qu’à 
moi  que  de  faire  supprimer  un  pareil  libelle. 

Vous  m’auriez  fait  plaisir  de  me  mander  la  demeure 
et  le  nom  de  celui  chez  qui  il  s’imprime.  Si  M.  Cbau- 
gulon,  qui  le  doit  savoir,  selon  ce  que  vous  me  mandez, 
voulait  s’employer  auprès  des  magistrats  d’Amsterdam, 
il  ne  lui  serait  pas  difficile  d’obtenir  un  ordre  pour  en 
prévenir  la  publication.  Gomme  Imprimeur  de  mes 
ouvrages  (I),  il  a un  titre  suffisant  pour  la  demander,  et 
je  ne  crois  pas  qu’à  Amsterdam,  non  plus  qu’ailleurs,  la 
bonne  police  autorise  la  calomnie.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  bien  vouloir  vous  joindre  à lui  pour  cela.  iMus 
je  devrai  à votre  amitié,  plus  je  m’estimerai  beureu.x; 
encore  plus  si  ma  bonne  fortune  peut  m'offrir  quelque 
jour  o(xasion  de  la  mériter  et  de  vous  j)rouver  la  véri- 
table considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Houssiîau  (2). 


(1)  OEuvres  (liueisss  de  M-  Housseatt.  Nouvelle  cklition  revue,  eor- 
rijjée  cl  consuléralileiiicnt  augmentée  par  lui-inêiuc.  A .-Vinstcrdaiii,  cliez 
François  Cliaujjuion,  lï3V,  iu-i2. 

(2)  .Mss.  Tr.,  iuéilil. 
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Quesnay  à Tronchin. 


Ce  2i  octobre  i71i-6. 


Nous  espérons  que  vos  {grandes  occupations  ne  nous 
frustreront  pas  entièrement  des  savantes  productions  que 
nous  promettent  votre  capacité  et  votre  zèle  pour  la 
médecine,  et  en  mon  particulier  je  me  flatte  que  vous  dai- 
gnerez me  faire  part  de  vos  réflexions  sur  un  ouvrage 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  sous  peu.  Je  vous 
prierai  en  même  temps  d’en  faire  tenir  un  exemplaire  à 
M.  de  Gorter  et  un  autre  à notre  ami  M.  de  La  Metlrie  (I), 
pour  lequel  je  suis  extrêmement  sensible  à la  peine  que 
vous  prenez  ù son  adversité.  Il  a trop  dédaigné  la  haine 
de  nos  plus  fameux  médecins  de  Paris,  qui  lui  a été 
funeste,  et  dont  la  persécution  n’a  pu  être  arrêtée,  parce 
qu’ils  ont  trouvé  matière  à un  tribunal  sur  lequel  le  crédit 


(1)  .Julien  Offray  de  la  Mctti-ic  (1707-1751),  në  à .Saint-Malo,  prit 
son  grade  de  docteur  à la  Faculté  de  lleims  (1727),  étudia  à Leyde 
(1733)  sous  Boei’baave,  dont  il  traduisit  plusieurs  ouvrages.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  médecin  des  gardes  françaises  (17V2),  suivit  le 
colonel  tluc  de  Gramont  dans  la  campagne  d’Allemagne  (17V3-1745). 
Déjà  compromis  pai'  son  Hislnire  nalurcllc  de  l'tiuie  (I.a  Haye,  1745),  il 
fit  paraître,  en  17V6,  La  Polilitfue  du  inc'decin  de  Macliiarcl , satire  mor- 
dante contre  ses  confrères.  .V  la  rctjuête  du  doyen  et  des  docteurs  de  la 
Faculté,  un  arrêt  du  l’arleinent  du  0 juillet  17.^6  condamna  le  libelle 
au  feu  en  ordonnant  des  poursuites  contre  rautcur.  La  Mettrie  s'enfuit 
à Leyde.  Il  écrivit  L.’Honnue  luachine,  apologie  du  matérialisme  ( I 7.V8j, 
qui  fut  brûlé  par  arrêt  des  magistrats  de  Leyde.  Banni  de  France  et  de 
Hollande,  La  .Mcttric  se  réfugia  en  Prusse,  où  il  devint  lecteur  de 
Frédéric.  \ . Dki.auka'  j op,  ril,  p.  59  et  suiv.;  llio</r.  Miflmud. 
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n’a  pas  de  prise.  Il  eût  été  à souhaiter  que  c’eût  été  la 
cour  qui  se  fût  charjjée  de  réprimer  le  courafje  d’un  mé- 
decin qui  entreprend  trop  vivement  de  réformer  la  méde- 
cine et  la  conduite  d’un  {jrand  nombre  de  médecins  qu’il 
estime  |)eu,  mais  qui  sont  plus  redoutables  qu’il  n’avait 
pensé.  Ijenr  accès  facile  auprès  des  magistrats  leur  a 
procuré  un  décret  contre  lequel  M.  de  fja  Mettrie  n’a 
d’autres  ressources  que  d’en  éviter  l’effet. 

Ar.  le  procureur  général,  qui  a d’abord  donné  son  réqui- 
sitoire et  à qui  j’ai  fait  parler  [)ar  des  protecteurs  puis- 
sants, ne  ])eut  plus  aujourd’hui  favoriser  l’accusé,  les 
magistrats  même  (jui  ont  rendu  le  jugement  ne  peuvent 
en  arrêter  la  suite,  ba  cour  elle-même  ne  le  peut  pas 
sans  une  évocation  tle  l’alfairc,  (|ul  serait  ensuite  jugée 
|)ar  des  commissaires  qui  ne  seraient  peut-être  pas  moins 
rigoureux  que  le  Parlement,  parce  {|ue  les  sollicitations 
des  parties  seraient  plus  nombreuses  et  plus  puissantes 
f(ue  toutes  celles  qu’on  pourrait  leur  op[)Oser,  et  le  Traité 
de  l'nvie,  qui  n’est  qu’accessoire,  deviendrait  un  objet 
principal. 

D’ailleurs  cette  évocation  n’est  pas  possible,  parce  que 
la  partie  qui  peut  seule  la  requérir  ne  pourra  pas  paraître; 
de  plus  il  n’y  a pas  de  raisons  suffisantes  à alléguer  pour 
se  soustraire  à la  première  juridiction. 

Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  mal  que  vous 
voulez  prévenir  est  arrivé  et  que  notre  ami  n’a  plus 
d’asile  dans  le  royaume. 

'l’ous  ses  amis  sont  fort  mortifiés  d’être  privés  de  lui 
et  il  en  a beaucoup  à (|ul  sa  société  était  fort  agréable  et 
à qui  ses  talents  la  rendaient  recommandable. 
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La  lil^ertc  clans  les  écrits  anonymes  en  France  est  assez 
grande,  mais  il  faut  du  secret  et  ne  la  pas  porter  jusc|u’ù 
se  mettre  sous  les  lois.  Avec  cette  prudence,  on  a assez 
de  facilite  à satisfaire  son  goût  pour  une  sincérité  outrée; 
tel  est  celui  de  notre  ami,  mais  ce  pcncliant  si  agréalile 
et  souvent  fort  utile  au  public  attire  beaucoup  d’ennemis 
très  nuisibles,  c’est  pourejuoi  les  hommes  attentifs  à leur 
intérêt  ne  s’y  livrent  jamais  ou  du  moins  se  cachent  si 
bien  qu’on  ne  peut  porter  sur  eux.  aucun  soupçon  cjui 
soit  fondé. 

C’est  ce  cjue  j’ai  toujours  voulu  exiger  de  notre  ami 
pour  lui  éviter  les  effets  de  la  vengeance.  Mais  il  ne  peut 
souffrir  cet  état  ténélu’cux  dans  lequel  un  auteur  trop 
zélé  et  trop  véridique  doit  se  renfermer,  et  par  là  l’esprit 
et  les  talents  sont  devenus  fort  désavantageux  à un  homme 
recherché  par  tous  ceux  cjul  en  connaissent  le  mérite. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  demander  votre 
bienveillance,  de  me  croire  avec  le  dévouement  le  plus 
parfait  et  avec  la  plus  grande  estime  votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur. 

Qdesnay  (1). 


Le  même  à Tronchin. 

1733. 

Monsieur, 

L’impression  de  mon  Traité  des  fièvres  continues,  en 
deux  volumes  in-l:2,  est  enfin  achevée;  je  dis  enfin,  car 

(I)  -Mss.  Tr.,  inédit. 


AP  P EN  DKJKS 


:)5‘J 

rinipriinctir  l’a  nicncc  bien  Icnlcincnt,  puisqu’il  y a plus 
(le  deux  ans  (juc  ceL  ouvrage  est  sous  presse. 

Je  serais  bien  ebarme  d’élrc  à portée  de  vous,  pour 
reoevoii’  vos  savants  avis  lorscpie  je  travaille  sur  des  ma- 
tières si  diflicilcs,  et  sur  Icsfjuclles  il  y a |)eu  de  bous 
ouvrages  à consulter  et  [)eu  d’hommes  ici  qui  se  soient 
donné  la  peine  de  les  ap|)roFondir  ; ainsi,  monsieur,  vous 
n’apercevrez  que  trop  que  mou  travail  se  ressent  beau- 
coup de  la  disette  des  secours,  mais  en  m’envisageant 
aussi  isole  vous  me  ferez  grâce.  Tant  d’hommes  du  pre- 
mier mérite  ont  travaillé  le  même  sujet  avec  si  j)eu  de 
succès  que  vous  u’cxigcrczpasde  moi  des  lumières  extraor- 
dinaires. Je  n’aurais  pourtant  pas  entrepris  cet  ouvrage 
si  je  n’avais  pas  espéré  faire  quelques  pas  en  avant,  sur- 
tout de  démêler  des  ohjcts  trop  confondus  et  trop  peu 
connus,  de  développer  des  complications  de  maladies 
([u’on  n’a  regardées  ([ue  comme  des  symptômes  ou  acci- 
dents de  la  fièvre,  de  déterminer,  autant  qu’il  m’a  été 
possible,  l’essence  de  ces  maladies  et  les  indications 
qu’elles  présenlcut  par  elles-mêmes,  indépendamment  de 
la  fièvre  qui,  dans  ces  complications,  est  toujours  la  ma- 
ladie la  moins  fâcheuse. 

Je  vous  avouerai  que  je  n’ai  pas  pu  satisfaire  à tout, 
qu’il  Y a quelques-unes  de  ces  maladies  que  j’ai  remis  à 
un  autre  travail  et  j’aperçois  même  qu’elles  sont  très  dif- 
ficiles à traiter,  surtout  celles  qui  sont  du  genre  S|)asmo- 
dique.  On  parle  beaucoup  de  spasmes,  c’est-à-dire  qu’on 
en  parle  vaguement,  mais  presque  jamais  d’après  nature. 
Cette  partie  de  la  médecine  est  une  province  très  étendue 
et  très  variée,  que  les  médecins  n’ont  point  encore  habitée. 
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clc  laquelle  nous  n’avons  aucune  carte  clélaillce  et  litlcle, 
où  les  voyageurs  n’ont  inarclic  que  dans  l’oNscuritc  de  la 
nuit  et  n’oiit  aperçu  les  ol)jets  que  sous  de  fausses  appa- 
rences fournies  par  l’imagination. 

Ainsi  l’empirisme,  d’où  il  faudrait  partir  pour  former 
quelques  dogmes  certains  et  instructifs  pour  la  pratique, 
est  fort  équivoque  et  fort  horne,  on  ne  peut  le  ramasser 
que  par  parcelles  dans  une  multitude  d’ohservateurs  où 
il  est  répandu  au  hasard  sans  attention  et  sans  discerne- 
ment. .le  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  senti  tout  le  vide 
et  tout  le  ridicule  des  systèmes  vagues  et  uniformes  des 
médecins  de  spasmodiques,  qui  ne  sont  entrés  dans 
aucun  détail  utile  pour  la  pratique,  laquelle  dans  ce 
genre  de  maladie,  plus  que  dans  toutes  les  autres,  ne 
s’accorde  [)oint  avec  les  idées  simples  et  générales  dic- 
tées par  l’Imagination. 

Je  me  suis  horné  dans  mon  Traite  des  fièvres  à faire 
remarquer  la  variété  infinie  de  ces  sortes  de  maladies, 
mais  je  n’ai  pas  osé  toucher  au  thérapeutique,  de  crainte 
de  me  tromper  et  de  tromper  les  autres  au.v  dépens  du 
genre  humain.  Si  vous  pouvez  me  procurer  quelques 
secours,  je  vous  en  ferai  honneur  et  j’en  profiterai  tout 
le  mieux  qu’il  me  sera  possible  pour  le  progrès  de  notre 
art.  Je  suis  avec  la  plus  haute  considération  et  le  plus 
parfait  dévouement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Quesn.w  (1). 


(i)  Mss.  Tr.,  inédit. 
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Le  chevalier  de  Jaiicourl  à Tronchin. 

]"  janvier  17V7. 

Cicéron  ]niiUi|)lialt  scs  Icllros  i\  Allicns  lors  des  Iron- 
h\  CS  de  la  lîéj)ul)li(|ue,  cL  fjiioif|nc  noos  ne  |oiiions  aucun 
rôle  dans  ceux  de  rEuropc,  ils  incrilenl  ponrtanl  hien 
fjiic  nous  nous  on  cnlrclenions  par  rinlérél  que  nous 
prenons  A l’iiumanilé. 

TiCS  j)rcparalirs  qu’on  fait  de  toutes  parts  pour  l’oii- 
vcrturc  de  la  cainpa^jnc  prochaine  effraient  les  j)cuples, 
qui  désirent  la  paix  et  qui  n’y  voient  aucune  apparence. 
L’aufjmcntalion  des  troupes  et  des  impôts,  la  suhjufja- 
tion  de  (iénes,  l’irruption  en  l*rovencc,  les  armées  de 
terre  et  de  mer,  nos  levées,  nos  magasins,  nos  troupes 
en  Flandre,  celles  qui  défilent  dans  les  j)arlics  méridio- 
nales du  royaume,  la  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée, 
tout  indique  ce  qu’on  doit  présumer  dos  conférences  de 
Hreda.  La  discorde  a semé  entre  les  puissances  une 
funeste  pique,  qui  paraît  s’aiguiser  au  lieu  de  s’émousser. 
De  là  la  descente  en  Ecosse,  celle  au  port  de  Ijorient, 
l’entreprise  de  l’Acadie,  l’irruption  en  Provence  pour 
faire  paroli  à celle  de  Poliême,  la  recherche  d’une  dau- 
phine en  Allemagne,  la  désolation  des  Etats  de  (iénes  et 
la  bataille  de  Uaucoux. 

On  ne  peut  guère  expliquer  autrement  l’invasion  en 
Provence  et  le  succès  qu’on  s’en  promet.  Il  n’est  pas 
possible  aux  Autrichiens  de  s’y  maintenir  contre  un 
prince  qui  est  maître  d’y  faire  défiler  des  troupes  à sa 
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voloiilc,  fraîches,  supérieures  eu  nombre,  pourvues  de 
vivres  el  de  munitions,  que  les  ennemis  ne  tirent  qu’à 
grands  frais  par  mulets,  dans  l’éloignement  et  au  fort  de 
riiiver.  Le  pays  n’est  pas  en  état  de  leur  en  fournir 
même  par  des  conirihutions.  TjCS  palmiers,  les  oliviers, 
les  orangers,  grenadiers,  ne  nourrissent  ni  n’abreuvent 
le  soldat,  (l’est  donc  ici  le  deu.xième  tome  de  la  marche 
d’Egra. 

Tandis  que  le  temps  prépare  la  suite  de  ces  événe- 
ments, j’apprends  un  beau  trait  d’un  (Jénols  qui  mérite 
d’être  consacré  à l’immortalité  : 

M.  d’Adorno,  issu  d’une  famille  illustre  et  dont  les 
ancêtres  ont  souvent  été  chefs  et  doges  de  la  République, 
avait  été  chargé  de  la  défense  de  Savone.  Le  Sénat  lui  a 
mandé  de  rendre  la  ville  au.v  Autrichiens.  Il  a répondu 
qu’il  avait  toujours  obéi  à la  République  tant  qu’il  avait 
pu  regarder  ses  ordres  comme  émanés  d’elle,  mais  puis- 
qu'il cessait  d’étre  libre,  il  ne  pouvait  plus  se  soumettre  à 
des  arrêts  dictés  par  ses  oppresseurs.  Après  ce  refus,  il  a 
pris  le  parti  d’assembler  sa  garnison  et  lui  a déclaré  son 
dessein  de  se  défendre  jusqu’à  l’extrémité  et  de  s’enterrer 
sous  les  ruines  de  Savone.  11  offrit  aux  officiers  qui  ne 
voudraient  pas  suivre  de  sortir  de  la  place.  Assuré  du 
reste  de  sa  petite  troupe,  il  lui  a distribué  tout  son  bien,  à 
chacun  à proportion  de  son  grade  et  de  son  état,  et  lut  à 
cette  même  troupe  son  testament,  par  lequel  il  Institue 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  héritiers  des  biens  im- 
menses qu’il  possède.  L’blstolre  fournit  peu  de  traits  de 
cette  espèce,  et  ce  qui  rend  peut-être  celui-ci  plus  admi- 
rable, c’est  d’arriver  dans  un  siècle,  dans  un  pays  même. 
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où  1 émulation  n’a  certainement  pas  conlriljuc  à le  pro- 
duire. La  Ilcpuldique  de  Gênes  s’est  rendue  sans  résis- 
tance aux  sollicitations  de  la  France  et  de  l'Fspagne  au 
commencement  de  cette  jpierre  et  n’a  pas  gardé  les  l)ien- 
séances  avec  heaucoup  de  ménagcmcnls.  Le  parti  de  la 
neutralité  a sans  doute  des  inconvénients  funestes,  mais 
celui  de  se  vendre  si  légèrement  n’est  pas  trop  honorable. 
Si  cet  État  eût  eu  dans  son  sein  plusieurs  Adorno,  ils  eus- 
sent bien  embarrassé  tour  à tour  les  Lspagnols  et  les 
Autrichiens  et  jicut-étre  sauvé  la  Ilépublique  des  mal- 
heurs sous  lesquels  elle  succombe. 

La  maréchal  de  Saxe  est  à Chambord  ; ce  n’est  pas 
pour  longtemps.  Il  a d’autres  plans  aujourd’hui  que  celui 
de  séjourner  dans  un  ebéteau  loin  de  la  cour  et  dos  armes. 

On  ne  parle  à Paris  que  des  mœurs  et  du  caractère  do 
Madame  la  Dauphine,  que  personne  ne  connaît,  des  fêtes 
qu’on  lui  prépare,  des  amusements,  du  carnaval,  satires, 
bons  mots,  vers,  chansons. 

O nation  sensuelle  cl  drôle, 

Aimables  fous,  peuple  plaisant  (1). 


Réaunmr  à Troncinn. 

A Paris,  ce  20  novembre  1751. 

Quelque  convaincu,  monsieur,  que  je  sois  des  maux 
que  le  genre  humain  doit  attendre  d’un  coup  de  queue 

(I)  Mss.  Tr.,  sans  signature,  inddit. 
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de  eonictc,  je  erois  voir  que  des  éloges  tels  que  ceux 
donl  voire  ohligcanic  IcUre  csl  remplie  m’cxposcnl  à un 
danger  plus  prochain  cl  même  plus  grand  ; car  ne  vau- 
drail-d  pas  mieux  pour  ma  lélc  d'être  snhilemcnl  vitrifiée, 
que  d’clrc  lolalemenl  tiérangée  par  de  fausses  idées  de 
son  exc(dlcnce  donl  elle  se  serait  remplie?  Klle  est  heu- 
rciiscmcnt  encore  assez,  saine  pour  juger  (|iic  vous  m’ac- 
corde/, tout  ce  (pic  votre  amitié  pour  moi  voudrait  que 
l’eusse.  Je  ne  puis  qu’avouer  le  désir  sincère  que  j’ai 
d’élrc  utile  au  genre  humain.  C’est,  monsieur,  un  homme 
tel  ({lie  vous,  qui  en  csl  le  Titus,  qui  ne  se  couche  point 
sans  lui  avoir  valu  rpielquc  hicnlail.  Vous  ne  passez,  point 
de  jour  soit  sans  conserver  à l’Etat  des  citoyens  (ju’une 
mort  certaine  lui  eût  eidcvés,  si  vous  leur  aviez,  refusé  votre 
secours,  soit  sans  en  délivrer  d'autres  des  douleurs  qui 
les  tourmentent,  soit  sans  adoucir  au  moins  des  douleurs 
plus  rehclles  de  quelques  autres.  Enfin,  vous  n’avez  le 
déplaisir  de  voir  périr  que  ceux  donl  les  maux  sont  supé- 
rieurs à la  force  des  remèdes  connus,  l'^sl-il  un  emploi  du 
temps  dont  on  se  doive  savoir  plus  de  gré?  11  faut  pour- 
tant que  je  vous  avoue  que  votre  passage  par  Paris  m’a 
fuit  un  mal,  de  ceux  qui  tiennent  du  moral,  dont  je  ne 
puis  espérer  que  vous  vouliez  entreprendre  de  me  guérir. 
Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j’ai  été  tourmenté,  et 
coin  bien  je  le  suis  encore,  de  regrets  d’avoir  si  jieu  pro- 
fité du  temps  que  vous  êtes  resté  ici  ; une  infinité  de 
contretemps  se  sont  alors  réunis  pour  s’opposer  au  désir 
que  j’avais,  et  que  je  ne  cesserai  d’avoir  toute  ma  vie,  de 
vous  faire  connaître  l’étendue  de  l’estime,  du  parfait 
attachement  et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l’honneur 
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d’être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  ol>éissant  ser- 
viteur. 

DE  llÉAUMUll  (I), 


Voltaire  à Tronchin. 


A Bruxelles,  ce  20  février  17'ii-l. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  d’avoir  recours  à vous,  pour 
vous  supplier  de  contriljuer  de  vos  soins  à guérir  une 
maladie  bien  honteuse  et  bien  funeste  aux  hommes. 

Le  sieur  Uicof  fils,  libraire,  imprime  un  journal  intitulé 
Magazin  (2)  dont  je  ne  me  plaindrais  [)as,  s’il  n’y  avait 
que  moi  qui  y fût  déchiré;  mais  on  y outrage  des  per- 
sonnes respectables.  Ce  libraire  est  celui  qui  imprime  la 
gazette  dont  je  crois  que  monsieur  votre  neveu  est  pro- 
priétaire. Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  dès  qu’un 
homme  qui  porte  votre  nom  saura  que  son  libraire,  au 
lieu  de  s’en  tenir  à cette  gazette  sage,  que  ce  nom  a tou- 
jours fait  estimer,  en  imprime  une  scandaleuse,  il  se 


(Ij  Mss.  Ti'.,  inédit. 

(2)  Il  s’iij'il  siins  doute  <lu  Matfnziii  îles  ci'cneinenlx  de  toux  fjciircx, 
piixxrx,  prexciilx  cl  fnliirx,  t ccncUlix  par  nue  xoriele  d'aniix,  V vol.  in-12, 
Amslenlain,  17'<’t-17V2.  (A  partir  du  t.  V,  il  prit  le  nom  t\’ /•^pilofjnenr 
poliliiine.)  L'antciir  anonyme  d’une  lettre  parue  dans  le  numéro  dn 
Dî  février  t7’’(-t  se  moque  de  la  pnlilieité  donnée  par  les  (jazettes  aux 
faits  et  gestes  de  Voltaire  et  de  rcngoiicmcnt  de  Frédéric  pour  le  pliilo- 
soplie.  Dans  le  numéro  du  ()  mars,  le  lédactcur  déclare  (pi’à  l’avenir  il 
ii’y  aui'a  point  de  personnalités  dans  son  , 
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servira  de  son  crédit  pour  arrêter  le  cours  de  cette  indi- 
fjnité.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui  en 
parler.  C’est  un  service  que  vous  rendrez  à tous  les  hon- 
nêtes gens.  Mais  personne  n’y  sera  plus  sensible  que  les 
personnes  au  nom  desquelles  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire,  et  que  moi,  monsieur,  qui  suis  attaché  à votre 
l’amille  depuis  si  longtemps. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, • 

VOLT.VIRE  (l). 


Le  même  à Tro?icliin. 


A Monli'iond,  près  de  Lausanne,  ee  23  déecinbre  1755. 

Nous  recourons  à vous,  mon  cher  monsieur,  de  loin 
comme  de  près.  Nous  vous  devions  à nos  Délices  toutes 
les  douceurs  de  notre  société;  nous  voulons  à présent 
vous  devoir  la  santé.  INIme  Denis  ne  veut  point  se  purger 
sans  votre  ordre;  elle  en  a besoin,  parce  que  l’article 
du  dîner  étant  allé  assez  bien,  l’article  de  la  garde- 
robe  va  mal,  et  en  qualité  de  constipée,  de  gontléc, 
elle  demande  une  certaine  médecine  très  agréable 
et  très  efficace  que  vous  lui  aviez  ordonnée.  Kllc  vous 
supplie  de  ne  point  lui  on  envoyer  la  recette  en  latin, 
mais  en  bon  français,  afin  qu’elle  ra[)prcune  par  cœur, 


(Ij  Mss.  Tr.,  inèilit. 
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car  il  est  bien  doux  de  comprendre  ce  qui  nous  fait  du 
bien.  Cette  médecine  qu’elle  vous  demande  n’est  point 
composée  de  pilules,  mais  c’est  un  breuva^^e  qu’elle 
prenait  en  trois  ou  quatre  tasses.  Voilà,  monsieur,  pour 
ce  qui  regarde  Mme  Denis,  sujet  bien  meilleur  à médi- 
camenter que  moi.  Je  suis  en  mon  particulier  très  (idole 
à la  casse,  à la  manne  et  à l’iiulle. 

J’ai  une  autre  grâce  à vous  demander,  qui  ne  regarde 
point  la  physique  du  corps  humain.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  envoyer  en  Hollande  le  papier  cl-joinl  pour 
le  faire  Insérer  dans  les  journaux;  je  vous  aurai  une  très 
grande  obligation.  Vous  faites  autant  de  bien  aux  esprits 
qu’aux  corps,  et  je  peux  vous  assurer  que  mon  corps  et 
mon  esprit  seront  à vos  ordres  toute  ma  vie.  Permettez- 
mol  de  présenter  les  assurances  de  mon  tendre  altacbe- 
inent  à tout  ce  qui  porte  votre  nom.  Je  n’al  point  de 
termes,  mon  cher  et  illustre  docteur,  pour  vous  exprimer 
mon  dévouement. 

V (l). 


Le  même  a Tronchin. 

Ce  n’est  point  le  cérumen  (jul  a causé  Huxion  et  sur- 
dité, il  V a longtemps  que  le  patient  en  question  est  pré- 
paré à cette  faveur  de  la  nature.  Le  conduit  de  l’oreille 
gauche  est  certuinement  desséché,  osseux  et  pierreux,  et 


(1)  .Mss.  Tr.,  iiié<lit. 
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l’orcDIc  droite  souffre  quand  le  nez  se  mouche.  Des 
])Ourdonncments  dans  la  tête  incommodent  le  patient  à 
son  réveil  depuis  très  longtemps  et  continuent  actuelle- 
ment toute  la  journée.  La  surdité  est  plus  ou  moins 
grande,  selon  que  ces  bourdonnements  sont  plus  ou  moins 
forts.  Le  patient  estime  que  la  sécheresse  des  mem- 
branes d’i-celul  entre  pour  beaucoup  dans  son  mal  et 
que  des  injections  pourraient  le  soulager.  Il  pense  encore 
que  rbabltudc  de  dormir  la  tête  trop  basse  peut  avoir 
influé  beaucoup  sur  son  état.  Il  s’aperçoit  que  lorsque  le 
ventre  est  libre,  l’organe  de  l’ouïe  l’est  aussi,  car  tout  se 
tient  dans  la  nature,  tout  s’engrène.  De  plus,  le  dit 
patient  a vu  plusieurs  personnes,  attaquées  du  même  mal, 
guéries  ou  soulagées  par  des  injections;  il  ne  s’agit  plus 
que  de  savoir  ce  qu’il  faut  injecter,  et  c’est  ce  que  je 
laisse  à la  considération  de  mon  cher  Esculape. 

Mes  dcu.v  oreilles  ne  valent  pas  tout  ce  verbiage,  mais 
chacun  dans  ce  monde  cherche  à conserver  ses  oreilles, 
autant  qu’il  est  en  lui  (l). 


Madame  Denis  et  Voltaire  à Tronchin. 

De  Momïoii,  oc  7 l’cvricr  I75(). 

Nous  avons  vu  hier  Mlle  de  itlcu,  mon  très  aimable 
docteur,  qui  nous  a dit  que  vous  pourriez  l)lcn  venir  faire 
un  tour  à Lausanne  dans  quelques  jours.  Jugez  de  la 

(1)  -Mss.  Tr.j  sans  ilalc  ni  si{jnaliirc,  iiuTlil. 
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joie  que  nous  en  avons  ressenti.  Si  ce  projet  est  réel,  je 
vous  avertis  que  nous  jouons  de  jeudi  prochain  en  liuit 
Zaïre  et  un  petit  opéra  en  un  acte  après  la  tragédie;  ainsi 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  diriger  votre  marche 
pource  temps-là  et  nous  venir  voir.  Quoique  je  ne  puisse 
pas  espérer  de  vous  rendre  en  plaisir  tout  le  bien  que  vous 
nous  faites,  du  moins  je  me  batte  que  nous  vous  en  don- 
nerions un  peu.  Mon  oncle  jouera  Lusignan  et  ce  petit 
article  est  digne  de  votre  curiosité. 

On  m’a  renvoyé  d’autres  pilules  dont  je  vous  suis  très 
obligée.  Avez-vous  aussi  daigné  répondre  à cette  femme 
qui  a une  pituite  âcre  et  qui  vous  prie  d’adresser  votre 
réponse  à l’abbé  Mignot,  clerc  au  Grand  Conseil,  rue 
Saint-Antoine  à Paris? 

Adieu,  mon  cher  docteur,  venez  nous  voir.  Songez  que 
tous  les  lits  et  tous  les  cœurs  de  Monrlon  sont  à vous.  Je 
me  trouverais  bien  heureuse,  si  je  pouvais  dans  Zaïre 
attendrir  un  moment  votre  philosophie.  Adieu,  l’oncle 
et  la  nièce  vous  sont  à tout  jamais  tendrement  attachés. 

Denis. 

Le  vieux  bonhomme  fiuslgnan  se  metaussi  de  la  partie, 
mais  il  ne  vaut  pas  la  Zaïre.  Ces  tragédlcs-là  sont  plus 
agréables  que  celles  de  Paris,  où  la  moitié  du  monde  est 
folle  et  l’autre  atroce,  .l’aime  mieux  ma  Suisse.  .Te  n’Iral 
ni  à Pétcrsbourg,  où  l’autocratrice  m’appelle,  nia  IJerlln, 
dont  le  despote  m’a  écrit  une  lettre  bleu  touchante, 
.l’aime  mieux  mon  docteur,  malgré  son  Consistoire. 


2’i. 


( t)  Mss.  Tr. , inédit. 
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Vohaire  au  doyen  Le  Fort  (I). 


^\u  Clicne,  à Lausanne,  G scptcinbre  1757. 

Monsikur, 

I 

Je  VOUS  renouvelle  mes  remerciements  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  communiquer  les  mémoires 
concernant  Monsieur  votre  oncle  le  célèbre  général 
Le  Fort  (“2).  J’en  ai  tiré  tout  ce  qui  peut  servir  à sa  gloire 
et  à celle  de  votre  famille,  et  j’ai  envoyé  à Fétersbourg 
une  partie  de  l’ouvrage. 

rniquement  occupé  de  cette  entreprise  (II),  dans 
laquelle  votre  nom  est  si  fort  intéressé,  permettez  que 
je  m’adresse  à vous  commeau  doyen  du  Consistoire  pour 
vous  prier  de  vouloir  bien  détourner  tout  ce  qui  [)Ourrait 
retarder  le  travail  aiupicl  je  me  suis  consacré. 

J’ai  appris  (jue  (jnelqucs  personnes  avaient  fait  impri- 
mer dans  un  IMercnve  de  iNeucbatcl  une  dissertation  en 
forme  de  lettre  sur  un  point  historique  du  seizième 
siècle,  .le  n’ai  |)oinl  lu  cette  dissertation.  .rap|)rcnds 
aussi  que  cpiclqucs  pasteurs  de  Suisse  répondent  à ect 
écrit,  .le  n’entre  en  aucune  manière  dans  cette  disjiutc 
critique  et  bistorlciuc  ; elle  est  absolument  étrangère  au.\ 

(1)  t.sa.nc  1,K  Fout  (tG8.5-17G3),  paslciir  cl  dovc'n  de  l'Ejjlisc  de 
Genève. 

(2)  François  l.ic  Four  ( Kt.lG-Ki!)!)),  {jcnéral  ri  amiral  de  ilnssie  sous 
Pierre  t"',  doiU  il  fui  le  (umseiller  et  l’ami. 

(•))  ^ ollaire  venail  d’clre  cliarjjc  |>ar  le  comle  ll('slon ji'f,  ambassadeur 
de  Itiissie,  d écrire  une  Histoire  de  lu  Hussie  sous  Pierre-te-lîrniid. 
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travaux  que  l’impératrice  de  Russie  a daigné  me  pres- 
crire et  que  le  nom  de  Le  Fort  me  rend  si  cher. 

Je  sais  que  ces  petites  disputes  ont  pris  leur  origine 
dans  je  ne  sais  quelle  lettre  qu’on  a imprimée  sous  mon 
nom  dans  le  Mercure  fie  France  du  mois  de  mars  ou 
d’avril.  Quoique  je  ne  lise  jamais  les  journaux,  cependant 
on  m’a  fait  voir  cette  lettre  il  y a deux  mois.  Je  u’y  ai 
retrouvé  ni  mes  expressions,  ni  mes  sentiments  sur  bien 
des  articles.  Cette  lettre  a été  très  infidèlement  copiée,  et 
on  m’en  a fait  même  des  excuses  de  l^aris. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  com- 
muniquer cette  lettre  à cette  illustre  Compagnie,  ainsi 
que  ma  vénération  pour  vous  et  pour  elle. 

J’ai  l’bonncur  d’être,  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux, monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéissant 
serviteur. 

VOLTAIlii:, 

Centillioininc  urdiiiiiirc  du  Iloi, 
de  l’Académie  fraiKjuise  fl). 


Jean-Jacques  linusseau  à Tronchin. 

l)e  Alonlmoroncy,  ce  23  mars  175!). 

Il  y a,  monsieur,  dans  cette  ville,  un  bourgeois  mal 
accommodé  de  la  fortune  et  attaqué  d’une  maladie  qu’on 
m’avait  décrite  d’une  manière  si  extraordinaire,  que  j’al- 


(1)  Mss.  'l'i-.,  iiu'dil. 
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lais  m’imaginer  qu’elle  pouvait  être  mise  au  nombre  de 
ces  maladies  ci-devant  inconnues  dont  Doerliaave  a 
décrit  quelques-unes.  Je  lis  donc  dire  à ce  bourgeois 
nommé  M.  Fosset,  que  s’il  voulait  faire  une  exacte  rela- 
tion de  la  sienne,  j’offrais  de  vous  l’envoyer,  croyant  en 
cela  rendre  service  à la  médecine  et  par  conséquent  au 
genre  humain.  Voici,  monsieur,  cette  relation;  en  la 
lisant,  tout  l’extraordinaire  en  a disparu  et  je  n’y  trouve 
rien  qui  ne  me  semble  très  commun. 

Je  vous  l’envoie  pourtant,  puisque  je  l’ai  promis;  je 
vois  bien  que  l’art  n’en  peut  tirer  aucunes  nouvelles 
lumières,  mais  si  le  malade  peut  tirer  du  soulagement 
des  vôtres,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  saurez  pas 
mauvais  gré  de  la  peine  que  je  vous  aurai  donnée,  et  par 
rapport  à moi,  il  n’y  aura  d’autre  différence  sinon  qu’au 
lieu  de  vous  obliger,  je  vous  serai  obligé;  car  je  vois 
avec  déplaisir  que  si  cet  homme,  qu’au  surplus  je  ne  con- 
nais point,  vient  a mourir,  il  laissera  une  femme  impo- 
tente et  deux  Hiles  dans  la  misère. 

Permettez-moi  d’ajouter  encore  un  mot  par  occasion. 
Une  femme  de  trente-six  à quarante  ans  se  trouve  atta- 
quée, par  l’effet  du  dérangement  d’une  dent  gâtée,  d’un 
mal  de  gencive  qui  me  paraît  avoir  tous  les  signes  d’un 
cancer  naissant;  nous  n’avons  pas  ici  un  homme  entendu 
qui  puisse  dire  ce  qu’il  faudrait  faire  pour  extir|)er  dans 
sa  naissance  un  mal  si  terrible  dans  scs  suites;  |)eut-=-être 
un  mot  d’avis  de  votre  part  sauverait  la  vie  à cette  infor- 
tunée ( I ). 

•I.-J.  Housskau. 

(1)  Mss.  Tr.,  inédit. 


La  Couda  mine  à Tronchin. 


Paris,  ce  8 avril  1759. 

G’esl  vous,  monsieur,  qui  avez  pris  la  peine  de  reineüre 
mon  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  Duvillard.  Quoique 
nous  nous  soyons  baignés  ensemble  et  qu’il  m’assure  de 
sa  bienveillance,  je  n’ai  pas  Tort  à me  louer  de  lui,  ni  du 
soin  qu’il  a pris  de  l’édition.  Permettez-moi  de  vous  faire 
part  de  mes  griefs.  J’avais  lieu  de  croire  que  cette  édi- 
tion d’un  jnémoire  sur  une  matière  intéressante  ne  lui 
serait  pas  à cbarge.  Il  me  mande  qu’il  n’en  a gardé  que 
cent  exemplaires;  tant  pis  pour  lui,  s’il  dit  vrai.  Il  en 
aurait  sûrement  eu  un  bon  débit,  s’il  en  eût  envoyé  en 
Allemagne,  à la  foire  de  Leipsick,  et  en  Italie,  où  cette 
matière  excite  actuellement  une  grande  fermentation. 
Du  reste,  j’ai  J)ayé  son  édition  comme  si  j’eusse  imprimé 
un  mémoire  d’algèbre.  J’ai  acquitté  sa  lettre  de  change  à 
vue  et  depuis  ce  temps  je  ne  puis  parvenir  à avoir  les 
quatre  cents  exemplaires  qu’il  m’avait  annoncés.  J’ai  vu 
M.  de  Malcsberbcs.  La  lettre  d’avis  porte  que  M.  Duvil- 
lard a remis  le  ballot  le  12  mars  au  nommé  Joseph,  voi- 
turier, qui  doit  arriver  ù Paris  le  20.  Il  y a donc  trois 
que  cet  homme  est  a I ans,  mais  comme  il  y a 
beaucoup  de  gens  qui  se  nomment  Joseph,  qu’on  ne 
mande  point  l’adresse  ni  aucune  indication,  et  que  Joseph 
n’a  ni  apporté  ni  envoyé  le  ballot  à M.  de  Malesherbes, 
je  suis  depuis  ce  temps  sur  les  épines  et  toutes  mes 
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réponses  à ceux  qui  me  demanclenl  des  exemplaires  soûl 
suspendues.  De  grâce,  monsieur,  diles-moi  comment  je 
dois  faire  pour  découvrir  cet  homme.  Je  soupçonne  que 
les  libraires  de  la  chaml)re  syndicale  ont  soustrait  ou 
caché  ce  ballot,  sur  quelque  avis  qu’ils  auront  eu  de  ce 
qu’il  contenait. 

Ôn  attend  en  Italie  la  décision  d’un  tribunal  d’évêques 
et  d’archevêques  pour  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
l’inoculalion.  M.  lloncalli  est  à la  tête  des  anli-inocu- 
listes.  Il  m’a  envoyé  par  la  poste  sa  dissertation.  Je  ne 
croyais  pas  le  monde  communément  si  bête.  Je  vois  des 
gens  qui  disent  : « iNïais  je  n’aurai  peut-être  jamais  la 
petite  vérole  ') . Il  faudrait  commencer  par  leur  Inoculer 
le  sens  commun  et  à d’autres  la  bonne  fol. 

J’ai  pris  le  [)réLexle  de  mon  impression,  pour  vous 
demander  de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  vous  jouissez 
plus  tranquillement  de  vos  succès  et  de  votre  réputation 
qu’un  homme  fameux  devenu  votre  voisin,  à qui  INf.  de 
Haller  a donné  une  belle  leçon.  Les  inoculations  ne 
laissent  pas  d’aller  leur  chemin  ici.  M.  Mosly  prépare 
cinq  on  six  sujets,  et  quelques  chirurgiens  que  je  redoute 
inoculent  à petit  bruit.  Adieu,  monsieur,  conservez-moi 
l’bonneurde  votre  amitié.  J’ose  dire  que  je  la  mérite  par 
mon  sincère  attachement  et  ma  respectueuse  estime. 

La  Gondamine  (I). 

(1)  Mss.  'l'r.,  inédit. 
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Diderot  à Tronchin . 


A Paris,  ce  IV  mai  175!). 

Monsieuii, 

Vous  croirez  tic  deux  choses  runc  : ou  (juc  je  ne  fais 
pas  assez  de  cas  de  la  vie  de  mon  père,  ou  tpic  je  ne  sens 
pas  assez  l’importance  de  vos  conseils,  hdi  bien,  mon- 
sieur, ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre,  .l’ôterais  à mes  jours 
pour  ajouter  à ceux  de  mon  père  et  personne  au  monde 
n’a  plus  de  conliancc  en  vos  lumières  tjue  moi.  Je  n’ai 
qu’un  regret,  c’est  de  ne  pouvoir  aller  m’ctaldir  à côte 
du  vieillard,  veiller  mol-mcmc  à sa  santé  et  exécuter  tout 
cc  que  vous  avez  j)rcscrlt  pour  sa  conservation.  J’ai 
chargé  mon  ami  M.  (Irimm  de  vous  présenter  mon  très 
sincère  remerciement,  il  n’y  aura  pas  maïujué.  C’est  un 
devoir  que  je  n’aurais  pas  négligé,  mais  vous  savez  tout 
renchainement  de  mes  peines  (I). 

J’espère  que  vous  pardonnerez  f|uelquc  chose  aux 
longs  troubles  où  l’on  m’a  tenu  et  à l’engourdissement 
stupide  qui  les  a suivis.  Imaginez,  monsieur,  que  j’ai  été 
plusieurs  fols  sur  le  point  de  m’ex[)atrier,  que  c’était  le 
conseil  de  mes  amis,  et  qu’il  m’a  fallu  tout  le  courage  de 


(t)  Le  |)rivi]c{jc  (le  V Encynlopédic  avait  éli;  r(5vo(|uc  le  8 mars  175!). 
î)’Alcmbcrt  sc  retira.  Diderot  resta  seul,  luttant  contre  les  o])slac!cs  et 
i‘C|)ou.ssant  les  propositions  du  roi  de  l’russe  et  de  l’impcir.ntricc  do 
Itussie,  rpii  lui  offraient  de  Iransporlcr  son  cntrepri.se  .à  üorün  ou  à 
l’étcrsbou:-};.  I/ouvrajjc  fut  acltevci  en  17(15,  à l'cxcoptio.n  d.'s  onze 
volumes  do  planclies  (|ui  no  paruront  (pi’en  1772. 
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l’innocence  pour  résister  aux  alarmes  et  rester  au  milieu 
des  périls  qui  m’environnaient.  Le  calme  commence  à 
renaître,  .le  vais  rentrer  dans  l’obscurité  et  rc(-owvrcr  le 
repos.  Heureux  celui  (|ue  les  liommes  ont  oublié  et  qui 
peut  s’échapper  de  ce  monde  sans  être  aperçu!  ^ ous 
pensez  que  le  bonheur  est  au  delà  du  tombeau,  mol  je 
crois  qu’il  est  sous  la  tombe.  Voilà  toute  la  différence  de 
nos  systèmes. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance la  plus  vraie  et  du  plus  grand  respect,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Diderot  (Ij, 


Le  même  à Tronchin. 


31  mars  1760. 

Voici  en  quoi  consiste  mon  mal  d’estomac  : il  me 
prend  subitement;  il  n’a  point  pour  cause  l’indigestion, 
car  je  l’ai  tantôt  après  avoir  beaucoup  mangé,  tantôt 
aj)rès  un  repas  sobre,  quelquefois  avant  le  repas  et  jamais 
il  n’est  suivi  de  diarrhée,  pas  même  lorsque  je  mange 
pendant  qu’il  dure,  car  il  ne  m’ôte  pas  l’ajjpétlt  ni  il 
n’augmente  pas  l’usage  des  aliments,  quels  qu’ils  soient. 
Le  froid  aux  pieds  l’occasionne  sûrement,  mais  il  n’en 
est  cependant  pas  encore  la  cause,  car  il  me  prend  et 

(1)  \Iss.  Tr.,  inédit. 
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dans  les  temps  cliuuds  et  auprès  d’un  bon  feu.  .le  me  suis 
soulagé  par  les  linges  chauds  mis  sur  la  poitrine,  jiar 
rétlicr,  par  le  vin,  mais  surlout  par  la  scnsalion  sur  le 
dos  et  par  une  i-erlainc  manière  de  respirer  comme 
insensiblement,  de  manière  ijue  le  sternum  et  les  jiarlies 
extérieures  cpii  s’élèvent  el  s’abaissent  dans  la  manière 
de  respirer  ordinaire  ne  se  meuvent  pas.  Il  se  jiasse  tout 
à coup;  tout  à coup  il  reprend.  Il  dure  ipielquefois  deux 
jours,  trois  jours.  Quelquefois  aussi  tout  le  jour.  Quand  il 
est  dissipé,  il  laisse  l’estomac  et  les  parties  adjacentes  dans 
un  état  douloureux.  Je  ne  sais  si  c’est  une  indisposition 
accidentelle  ou  une  maladie  liérédltaire.  Mon  père  en  a 
été  tourmenté  toute  sa  vie  et  il  avait  en  lui  les  mêmes 
soupçons  qu’en  mol.  Il  avait  un  bras  embarrassé;  tant 
que  l’embarras  du  bras  durait,  son  estomac  allait  bien, 
mais  aussitôt  que  le  bras  était  libre,  l’estomac  allait  mal.  .V 
cette  attaque  dernière  il  m’a  semblé,  quebpies  jours  aupa- 
ravant, que  j’avais  les  mains  engourdies  et  pesantes.  Nous 
avons  encore  cela  de  commun,  mon  père  et  moi,  que  le 
resserrement  des  entrailles  était  nuisible  à tous  les  deux. 
Ce  mal  me  met  à la  mort  en  très  peudelemj)s;  s’il  cesse, 
je  me  porte  à merveille.  C’était  aussi  la  même  chose  en 
mon  père.  Je  suis  des  deux  ou  trois  jours  sans  en  être 
attaqué.  Je  voudrais  bien  le  prévenir  pour  l’avenir.  Le 
pauvre  philosophe  demande  ce  qu’il  faut  faire  et  Hippo- 
crate peut  compter  sur  sa  docilité  (I). 

(1)  Ms8.  Tr.,  sans  signature,  inédit. 
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François  Tronchin  (I)  à Tronchin. 


De  Berlin,  ce  9 juin  1766. 

Nous  sommes  arrivés  à Magdebourg  la  veille  du  pre- 
mier jour  des  revues,  qui  se  passaient  à quatre  lieues  de 
la  ville.  Le  roi  de  Prusse  était  déjà  arrivé  au  camp.  Le 
chevalier  Mitchell  s’y  rendit  le  lendemain  matin  et 
demanda  à Sa  Majesté  la  permission  de  nous  présent cr. 
Des  ycu.v  qui  inspirent  le  courage  et  l’effroi,  des  traits 
bien  marf(ués,  beaucoup  de  physionomie,  mais  austère, 
une  taille  désavantageuse,  pas  assez  .grand,  trop  gros  et 
un  peu  cnsellé  : voilà  ce  héros.  Ornez  sa  figure  d’un 
grand  et  vieux  chapeau,  d’un  uniforme  sans  or  ni  argent 
et  d’une  vieille  paire  de  hottes,  ajoutez  sur  son  visage 
l’effet  du  mélange  de  la  poussière,  du  tabac  d’Espagne 
et  de  la  sueur. 

L’étendue  du  camp,  le  bruit,  le  mouvement  et  cepen- 
dant l’ordre  qui  y régnait,  l’abondance  de  vivres  et  de 
provisions,  tout  me  frappa.  Bientôt  nous  vîmes  ces  dix- 
huit  mille  hommes  rassemblés  rapidement  dans  une 
plaine  si  sablonneuse  que  nous  pouvions  à peine  mar- 
cher. L’unité  parfaite  dans  le  maniement  des  armes,  les 
manœuvres  et  les  marches  m’étonnèrent  au  delà  de  ce 
que  je  peux  dire.  Lorsque  les  régiments  curent  passé 
devant  le  roi  pour  le  saluer,  ils  se  rangèrent  sur  une 
seule  ligne.  Le  roi  descendit  de  cheval  et  marcha  Icntc- 


(1)  Le  fil,s  (lu  (loclcur. 
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menl  d un  Ijoul  ù l’auLrc.  Sans  en  paraître  occu|)c,  son 
attention  se  portait  sur  les  moindres  details  de  l’arrange- 
ment, de  la  contenance  ou  de  riiablllement  du  soldat. 
Ulen  n’échappe  à ses  regards.  Les  officiers,  à mesure 
qu’il  passait  devant  eux,  allaient  à lui.  Le  roi  ôtait  le 
chapeau  et  leur  témoignait  ou  sa  satisfaction  ou  son 
déplaisir;  il  y en  a eu  quelques-uns  à (|ui  le  dernier 
accueil  est  échu.  Dans  la  dernière  division,  un  soldat, 
depuis  une  demi-heure,  était  lomhé  sans  connaissance, 
accahlé  de  la  fatigue  et  de  la  chaleur  du  jour  presqu’in- 
SLipportahlc  pour  nous;  ni  importunités,  ni  prières  ne 
purent  obtenir  qu’on  lui  donnât  dos  secours;  il  y avait 
deu.x  ou  trois  femmes  qui  se  lamentaient  autour  de  lui, 
crovant  le  voir  expirer,  l^e  roi  les  aperçut  et  donna  ordre 
qu’on  les  fit  retirer,  il  s’arrêta  assez  longtemps  à parler 
devant  ce  soldat  couché  ù terre  qu’il  regardait  froide- 
ment; il  passa,  et  lorsqu’il  fut  hors  de  vue  on  permit  do 
l’emporter.  Le  roi  remonta  à cheval,  les  princes  l’ac- 
compagnèrent avec  quelques  seigneurs  de  sa  suite  et  le 
chevalier  Mitchell.  Nous  allâmes  nous  asseoir  à la  tal)le 
des  officiers  majors.  Dans  le  camp  les  soldats  étalent 
occupés,  les  uns  à se  déshahlller,  les  autres  à nettoyer 
leurs  armes;  quelques-uns  dansaient,  chantaient  ou  fai- 
saient houillir  leur  marmite. 

De  Brandebourg  nous  sommes  arrivés  à l’olsdam.  La 
ville  n’est  pas  grande  et  il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit 
peuplée.  A l’autre  extrémité  des  jardins  de  Sans-Souci 
est  le  nouveau  palais  du  roi,  immense  et  d’une  belle 
architecture,  mais  il  est  mal  situé,  dans  un  fond  humide 
et  très  malsain  (|u’on  n’a  pas  encore  desséché.  Conçoit-on 
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ce  ca|)rice  si  ordinaire  aux  rois  de  ne  vouloir  rien  devoir 
à la  nature?  Mylord  Maréchal  nous  avait  fait  préparer  à 
dîner.  I^e  roi  lui  a fait  hâlir  une  maison  sur  le  coteau  de 
Sans-Souci;  sur  la  j)orte,  on  lit  cette  inscription  : Haec 
Deus  7iohis  ostia  dédit.  11  est  l’ami  du  roi  et  sa  retraite 
auprès  de  lui  est  le  repos  de  sa  vieillesse  (I). 


Biifjon  à l^ronchin. 

A Montljartl,  cc  17  février  17G9. 

Hélas!  mon  très  cher  monsieur,  s’il  y avait  eu,  depuis 
cinq  mois  et  demi  que  nous  sommes  ici,  quelque  trêve  à 
nos  afllictlons,  vous  en  auriez  été  le  premier  instruit. 
Mais  l’état  de  ma  jiauvre  malade  est  indélinissahle,  et 
l’on  ne  peut  pas  dire  encore  aujourd’hui  si  elle  est  mieux 
ou  plus  mal  que  vous  ne  l’avez  vue.  11  est  cependant 
vrai  qu’elle  mange  assez,  (ju’elle  dort  un  peu  et  que  les 
douleurs  sont  moins  continuelles  et  moins  grandes,  mais 
les  nerfs  sont  lésés  au  dernier  degré.  Le  raisonnement 
est  aussi  sain  et  aussi  hon  que  jamais,  mais  le  sentiment, 
qu’elle  avait  encore  meilleur  que  le  raisonnement,  paraît 
émoussé:  Cependant  il  a paru  se  réveiller  aujourd’hui,  ce 
sentiment,  lorsque  je  lui  ai  lait  la  lecture  de  votre  lettre. 
Elle  n’ouhllera  de  sa  vie,  non  plus  que  moi,  combien  nous 
devons  à vos  bontés  et  à vos  généreuses  attentions,  com- 
bien vous  lui  avez  donné  d’heures  de  consolation,  com- 
bien l’intérêt  que  vous  preniez  à son  état  a soutenu  son 

(1)  Mss.  Tr.,  sans  signature,  inédit. 
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courage.  Je  voudrais  qu’elle  pûl  vous  dire  elle-même 
tout  ce  qu’elle  m’a  dit  cent  fois  en  me  parlant  de  vous, 
monsieur.  Peut-être  serons- nous  assez  heureux  pour 
qu’elle  vous  le  répète  quelque  jour,  car  malgré  les 
craintes  que  me  donnent  encore  nos  médecins  de  ce 
pays,  je  persiste  dans  l’espérance  de  la  voir  guérir.  Mais 
je  n’ose  la  quitter,  car  rim[)atiencc,  hlcn  pardonnable 
après  de  si  longues  souffrances,  que  lui  donne  son  état, 
fait  qu’elle  prendrait  les  remèdes  de  toutes  les  bonnes 
femmes  et  de  tous  les  charlatans,  si  je  n’avais  la  plus 
grande  attention  de  les  éloigner.  J’ai  cependant  des 
affaires  qui  me  forceront  absolument  de  retourner  à 
Paris  quelques  jours  après  l’âques.  Je  n’y  ferai  pas  un 
long  séjour,  mais  je  tremblerai  pendant  ce  temps  d’ab- 
sence, parce  (ju’il  n’y  aura  plus  personne  d’assez  ferme 
pour  s’opposer  efficacement  à sa  volonté  de  malade.  Je 
crois  que  dans  ce  temps  un  mot  de  votre  part,  monsieur, 
pour  lui  déconseiller  l’usage  de  tout  remède,  fera  plus 
que  toutes  mes  précautions,  car  j’ai  reconnu  encore 
aujourd’hui  que  vous  êtes  le  seul  en  qui  elle  ait  encore 
quelque  confiance.  Vous  me  pardonnerez  volontiers  ce 
long  détail.  Je  suis  même  persuadé  que  vous  continuerez 
à nous  plaindre.  Je  dis  nous,  car  j’ai  bien  de  la  peine  à 
soutenir  ma  santé,  et  le  spectacle  continuel  de  douleur 
(pie  i’al  sous  les  yeux  me  flétrit  le  corps  et  l’àmc. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  inviolable  et  respectueu x 
attachement,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  ol»êis- 
sant  serviteur. 

lîUFFON  il). 

(J)  Mas.  Tr.,  inédit. 


II 

LETTRES  DE  TRONCHIN 


J son.  fils  François. 

Ainsterclaiii,  août  1753. 

Souvenez-vous,  mon  cher  fils,  que  je  suis  le  meilleur 
ami  que  vous  ayez  au  monde  et  que  les  bons  parents 
auxquels  je  vous  recommande  à Genève  vont  prendre 
ma  place,  et  qu’ils  auront  soin  de  vous  comme  j’en 
aurais  soin  mol-méme.  Almez-les,  respectez-les  comme 
s’ils  étalent  vos  père  et  mère.  Votre  départ  me  fait  bien 
de  la  peine.  Je  vous  aime  tendrement,  vous  le  savez,  et 
depuis  que  vous  vous  connaissez,  ma  conduite  par  rap- 
port à vous  a été  une  suite  de  tendre  amitié  et  de  soins 
empressés,  qui  vous  ont  suffisamment  prouvé  que  tout 
ce  que  je  fais  est  pour  votre  bien.  C’est  aussi  pour  votre 
bien  que  j’ai  pris  la  résolution  de  vous  envoyer  à Genève, 
parce  qu’il  manquait  à votre  éducation  bien  des  choses 
nécessaires  que  je  ne  ()Ouvals  vous  donner  ici.  Appli- 
quez-vous, mon  cher  fils,  je  vous  en  conjure,  l’avantage 
que  vous  en  retirerez  sera  la  récompense  de  ma  ten- 
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dresse.  N’oubliez  jamais  que  quoi  qu’il  arrive,  que  je 
vous  perde  de  vue,  Dieu  vous  suit  partout  et  volt  tout  ce 
que  vous  faites.  Un  fds  peut  tromper  son  père,  mais  11  ne 
peut  tromper  Dieu,  qui  est  et  demeure  le  maître  du  père 
et  de  l’enfant.  Cette  seule  considération  devrait  suffire  ; 
en  voici  pourtant  encore  une  à laquelle  vous  devez 
penser  : c’est  qu’il  n’y  a point  de  bien  pour  le  méchant 
dans  ce  monde,  et  que,  quand  même  11  n’y  aurait  rien  à 
craindre  ou  à espérer  après  cette  vie,  la  vertu  seule  rend 
l’homme  heureu.v;  elle  Inspire  aux  autres  hommes  la 
confiance  dont  vous  avez  besoin  pour  qu’ils  se  fient  à 
vous,  et  elle  fait  qu’ils  sentent  du  j)lalslr  à vous  en  faire, 
liiii  attendant  qu’ils  puissent  vous  aimer  par  estime,  faites 
qu’ils  vous  aiment  par  inclination.  Pour  cet  effet  soyez 
bon,  doux,  modeste,  poil  envers  tout  le  monde,  et  que 
la  louange  et  l’approbation  des  honnêtes  gens  soient, 
après  la  crainte  de  Dieu,  le  but  de  toutes  vos  actions  (I). 


Au  pi'ésidenl  de  Moissnc. 


18  iiovciiihre  IT.’ïti. 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  président,  que  ce  n’est  ni 
pour  vous  ni  pour  mol  que  je  veux  vous  parler  régime. 
C’est  pour  obéir  au  duc  de  Vlllars,  j’espère  que  vous  ne 
vous  V trom[)ercz  [las.  Il  serait  assez  plaisant  de  [larlcr 
d’abstlucncc  à (piclqu’un  qui  boit  de  sang-froid  trois 

( 1)  Mas.  Tr.,  üiilojjr..  iiit'clil. 
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verres  de  marasquin.  Nous  ne  voulons  pas  nous  donner 
un  ridicule.  J’ai  reçu  le  journal  de  votre  séjour  à Lyon, 
et  j’ai  eu  le  plaisir  de  le  confronter  avec  un  voyaj^e 
d’Éplcure  dont  le  manuscrit  original  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  J’ai  vu  que  vous  l’aviez  pris  pour 
modèle.  C’est  ainsi  que  certain  prince  de  nos  jours  Imllc, 
dit-on,  César.  Vos  appétits  et  vos  passions  sont  numéri- 
quement les  mêmes.  Mais  tous  deux  vous  l’emportez  sur 
vos  modèles  par  l’intensité.  Épicurc  aurait  bu  du  maras- 
quin, mais  il  n’en  aurait  bu  qu’un  verre.  César  aurait 
sans  permission  passé  sur  les  terres  de  son  voisin,  mais 
il  l’aurait  laissé  chez  lui.  Le  Salomon  du  Nord  et  l’Épl- 
cure  du  Midi  se  ressemblent  au  moins  dans  la  mesure. 

Je  vous  le  répète,  mon  cher  président,  ce  que  je  vais 
vous  dire  n’est  (juc  pour  obéir  au  duc  de  Villars;  n’ima- 
ginez pas  que  je  sols  assez  fou  que  de  prétendre  que 
vous  y fassiez  la  plus  petite  attention.  Ce  serait  vouloir 
rafraîchir  le  vin  dans  de  l’eau  tiède.  Les  Insultes  réité- 
rées que  votre  estomac  a faites  à votre  pauvre  foie  ne  sont 
point  faites  impunément.  Votre  genre  de  vie  sédentaire 
en  a augmenté  l’effet.  Le  foie  n’a  qu’un  mouvement 
d’emprunt;  le  sang  qui  y circule,  celui  qui  y passe  et 
toute  son  action  organique  ne  s’entretient  et  ne  se  sou- 
tient (|ue  par  l’action  des  parties  voisines,  et  c’est  la 
raison  pourquoi  toute  espèce  de  compression  lui  est  si 
nuisible,  fja  réplétion  quotidienne  de  votre  estomac,  qui 
prend  tous  les  jours  sur  ses  parties  voisines  l’espace  de 
plus  dont  il  a besoin,  fait  surtout  son  usurpation  aux 
dépens  du  foie  et,  par  leur  position  respective,  c’est  la 
partie  concave  du  foie  que  l’estomac  comprime  le  plus. 
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li’organc  immédiat  de  la  bile  y est  placé;  c’est  donc 
cet  organe  qui  doit  être  et  qui  est  en  effet  le  plus  affecté. 
Tous  les  accidents  dont  vous  vous  plaignez  le  confirment. 
Votre  teint  plombé  en  est  la  preuve  sensilde.  Il  parait 
qu’il  y a déjà  un  commencement  d’engorgement  au  foie, 
indépendamment  de  l’altération  de  l’organe  de  la  bile. 
L’enflure  des  e.\trémités  en  est  une  suite  nécessaire.  La 
veine  cave  ascendante,  qui  en  rapporte  le  sang  au  cœur, 
ne  pouvant  vaincre  l’obstacle  (ju’elle  rencontre  au  foie, 
se  dégage  dans  le  tissu  cellulaire  des  extrémités  d’une 
partie  de  la  lymphe  qui  la  surebarge,  et  fait  alors  ce  qu’on 
appelle  enflure  par  infiltration,  laquelle  est  effectivement 
le  commencement  de  l’bydropisie.  Voilà  la  carrière  que 
vous  courrez,  mon  cher  président  et  je  ne  me  flatte  pas 
de  vous  arrêter  dans  votre  course  , j’en  suis,  je  vous 
jure,  au  déscs|)oir,  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur 
et  j’ose  croire  qu’en  vous  perdant  je  perdrai  un  bon 
ami. 

Il  faut  pourtant,  pouf  obéir  au  duc  jusqu’au  bout,  vous 
dire  ce  qu’il  y aurait  à faire  : 

1°  Autant  d’exercice  qu’il  se  peut  à pied  et  à cbcval, 
sans  pourtant  vous  fatiguer.  L’habitude  vous  le  rendrait 
tous  les  jours  |)lus  aisé. 

2®  iNIatin  et  soir  vous  faire  frotter  tout  le  ventre  avec 
une  brosse  ad  hoc  ou  de  la  flanelle  pendant  un  bon  (|uart 
d’beurc. 

îi"  Ne  dormir  jamais  [dus  de  huit  heures  et  se  lever 
matin. 

Faire  deux  petits  repas,  au  lieu  d’un,  en  retranchant 
surtout  des  purées  et  des  hqjumes  à (jousse. 
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5°  llenonccr  aux  liqueurs  fortes  et  ne  boire  que  du 
très  bon  vin,  bien  trempé;  toute  boisson  tiède  ou  chaude 
est  défendue  (l). 


A Madame  d'Êpinay. 

25  octobre  1756. 

Chaque  ligne  m’intéresse,  ma  bonne  amie,  mais  ce  qui 
me  touche  le  plus  dans  vos  lettres,  c’est  l’article  de  votre 
santé.  Il  me  semble  que  vous  en  êtes  assez  contente.  Dieu 
veuille  que  vous  le  soyez  tous  les  jours  davantage  et  que 
la  plus  aimable  et  la  plus  estimable  des  femmes  de  Paris 
soit  enfin  la  mieux  portante.  Votre  existence  heureuse  fait 
mon  mieux  être,  je  vous  dois  plus  que  vous  ne  pensez, 
j’aime  à vous  en  rendre  compte  et  à imaginer  que  nous 
nous  reverrons.  Pensez-vous,  ma  bonne  amie,  que  nos  pe- 
tites disputes  ne  finiront  point?  Pour  moi  je  crois  qu’elles 
sont  déjà  finies.  Vous  me  dites  qu’il  est  difficile  d’être 
heureux  et  c’est  ce  que  je  ne  sais  que  trop  ; vous  remar- 
querez qu’il  est  presque  impossible  de  l’étre  en  certains 
lieux  et  sous  certains  gouvernements  et  c’est  ce  que  je 
répète  tous  les  jours;  je  dis  bien  plus  : si  l’air  est  trop 
empoisonné,  les  préservatifs  sont  inutiles,  quoi  que  l’on 
fasse,  il  faut  périr.  Mais  qu’est-ce  (jue  cela  prouve?  C’est 
que  Pâme  ainsi  que  le  corps  n’est  pas  à l’aliri  de  la  peste 
et  qu’il  y a des  contagions  de  l’iine  et  de  l’autre  espèce 
qui  triomphent  de  la  morale  et  de  la  médecine.  I‘in  con- 
clurons-nous, ma  bonne  amie,  que  Puiic  et  l’autre  sont 

(1)  .Mss.  Tr. , inctlit. 
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vaines?  Non,  vous  direz  qu’elles  ont  leurs  bornes  et  je  le 
répéterai  après  vous;  nous  ajouterons  ensuite  que  ces 
bornes  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  Épictète  et  pour  La 
Mettrie,  pour  Hippocrate  et  pour  Gbicoineau  ; insensible- 
ment nous  nous  trouverons  du  même  avis,  nous  finirons 
enfin  par  avouer  que  le  sentiment  qulntessencié  à l’alambic 
du  bel  esprit  n’est  qu’un  narcotique  qui  ne  guérit  jamais, 
et  tout  comme  de  l’opium  il  faut  en  augmenter  la  dose,  si 
l’on  veut  qu’il  fasse  effet;  l’on  s’y  accoutume  enfin,  le 
remède  n’agit  plus,  le  mal  reste. 

C’est  sans  doute  ce  que  vous  voulez  exprimer,  ma  bonne 
amie,  quand  vous  dites  que  la  sensibilité  s’use  à force  de 
s’exercer.  Disons  les  cboscs  comme  elles  sont,  puisqu’un 
moindre  malbeur  est  pour  la  plupart  des  bommes  tout  ce 
à quoi  ils  peuvent  prétendre.  Ce  moindre  malbeur  est 
pour  ces  mêmes  bommes  le  terme  extrême  du  bonheur. 

Voilà  la  source  des  erreurs  de  nos  moralistes  modernes. 
Celui  qui  souffre  toujours  a toujours  besoin  de  calmants, 
cl  comme  la  médecine  de  l’âme  est  aussi  misérable  que 
celle  du  corps,  dans  l’une  ainsi  que  dans  l’autre,  on  a 
recours  aux  palliatifs,  on  s’y  accoutume  et  le  mal  qu’on 
ne  guérit  point  les  rend  enfin  nécessaires,  bref,  celui  qui 
prépare  le  [)lus  agréablemetit  son  pavot  est  le  premier 
apotblcalrc  Des  propos  aussi  extravagants,  ma  bonne 
amie,  ne  me  sont  [)ermls  qu’entre  vous  et  mol.  Notre 
ami  Kousseau  pcul  les  entendre,  car  il  est  encore  plus  fou 
que  mol;  mais  Dcmabls,  dont  les  oreilles  ont  été  faites 
|)Our  lecbanldu  rossignol,  souffrirait  de  sons  aussi  rudes; 
il  lui  faut  de  la  mélodie  cl  du  népentbès  (I). 

(1)  .Ms8.  Tr.,  inctlil. 
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30  décembre  1757. 

'Fitius  méritait  un  meilleur  sort,  mais  Titlus  n’a  pas  été 
sage,  il  n’a  songé  qu’à  son  âme,  il  a oublié  son  corps.  11 
est  l)len  surprenant  qu’avec  tant  de  bon  sens  il  se  soit  si 
mal  conduit.  L’épée  a usé  le  fourreau  et  on  dira  de  son 
coup  à la  tête  ce  que  Montesquieu  dit  de  la  bataille  de 
Lultava  ; « Ce  ne  fut  pas  cette  bataille  qui  perdit 

Charles  XII,  c’est  tout  ce  qui  l’avait  précédé.  » Les  mem- 
branes du  cerveau  et  les  nerfs  auxquelles  elles  donnent 
des  gaines  ont  beaucoup  souffert  du  travail  excessif  et 
des  veilles  surtout  dont  Titlus  a abusé.  Le  système  ner- 
veux en  a contracté  une  mobilité  et  une  disposition  spas- 
modique que  les  lavages,  les  purgatifs  et  les  saignées  ont 
augmenté.  Il  fallait  à Titlus  du  repos,  de  la  distraction  et 
une  dérivation  continue  vers  les  extrémités  Inférieures. 
Une  de  ses  plus  grandes  fautes  a été  de  suppléer  par  les 
sueurs  à la  transpiration  et  à l’exercice  modéré  par  la 
fatigue. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit  mon  avis  serait  donc  : 

1"  De  renoncer  à toute  espece  de  fatigue  de  corps  et 
d’esprit.  Ce  n’est  qu’apres  y avoir  renoncé  pendant  long- 
temps qu’on  peut  espérer  recouvrer  l’usage  des  facultés 
Intellectuelles,  et  toujours  faudra-t-il  en  user  modérément. 

2“  11  faut  renoncer  de  même  à tous  les  remèdes  éva- 
cuants et  aux  boissons  tièdes  ou  chaudes.  Celles-ci  ainsi 
que  celles-là  augmentent  la  faiblesse  et  l’irritabilité  des 
nerfs. 
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3"  Malin  et  soir,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  on  fera 
frotter  tout  le  corps,  et  surtout  les  grandes  extrémités 
inferieures,  avec  une  lu’osse  ou  une  flanelle  un  peu  rude; 
on  augmentera  peu  à peu  ces  frictions.  J’en  attends  un 
grand  effet. 

4“  L’exercice  du  corps,  qui  est  absolument  nécessaire, 
doit  être  en  raison  des  forces.  Tout  ce  qui  irait  au  delà 
serait  fatigue,  on  doit  par  conséquent  l’augmenter  à 
mesure  que  les  forces  augmentent.  Celui  du  cheval  est 
préférable  à tous  les  autres. 

5"  La  nourriture  doit  être  solide,  mais  en  petite  quan- 
tité à la  fois.  Le  rôti  froid  ou  chaud  vaut  mieux  que  le 
bouilli.  Il  faut  quatre  repas  par  jour. 

b"  La  boisson  doit  cire  du  bon  vin  vieux  rouge  trempé. 
Le  thé,  le  café,  le  bouillon  même  est  défendu. 

7"  Le  sommeil  doit  être  de  huit  heures,  il  faut  se  cou- 
cher de  bonne  heure  et  se  lever  matin. 

H"  Les  pieds  doivent  toujours  cire  plus  chauds  que  la 
lélc. 

D"  Trois  fols  par  jour  enfin,  pendant  trois  mois  entiers, 
il  faudra  prendre  chaque  fois,  une  demi-heure  avant  le 
déjeùner,  dîner  et  souper,  quatre  pilules  et  une  cuillère  à 
bouche  de  la  boisson  par-dessus  (1). 


(1)  Mss.  Tr.,  incclit. 
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À la  comtesse  de  Belsunce,  à Paris. 

14  février  1758. 

Je  vois  bien,  madame,  qu’il  faul  que  je  prenne  mon 
parti  sur  voire  modestie;  je  ne  veux  plus  me  disputer  avec 
elle.  Ce  serait  toujours  à recommencer.  Chaque  fols  que 
vous  me  ferez  la  grâce  de  m’écrire,  vous  me  répéteriez 
que  vous  ne  savez  pas  si  je  me  souviens  encore  que  vous 
existez.  Ce  reproclie  m’accablerait,  si  je  n’imaginais  que 
je  ne  suis  })as  le  seul  à qui  vous  le  faites.  Il  y a toute 
apparence  qu’il  vous  est  très  familier,  il  tient  à votre 
caractère,  je  ne  m’en  effraye  plus. 

Je  ne  prends  pas,  madame,  aussi  aisément  mon  parti 
sur  votre  silence  relativement  à votre  santé.  Il  faudrait, 
pour  vous  le  faire  comprendre,  que  vous  puissiez  imaginer 
l’intérét  que  j’y  prends,  mais  c’est  ce  que  par  caractère 
vous  ne  comprendrez  jamais  ; j’en  suis  mortifié,  parce  que 
vous  pouvez  en  souffrir. 

J’ai  lu  votre  lettre  avec  toute  l’attention  possible.  Il 
paraît  qu’on  aperçoit  plus  de  résistance,  mais  que  la  sen- 
sibilité des  nerfs  est  encore  très  grande.  J’espère  de  toute 
mon  âme  que  si  malbcurcusement  vous  avez  eu  des  cha- 
grins, vous  n’en  avez  plus  à présent.  Ce  serait  de  toutes 
les  causes  de  cette  sensibilité  la  plus  difficile  à vaincre, 
celle  assurément  que  je  craindrais  le  plus.  Vous  ne  m’avez 
jamais  donné  aucun  éclaircissement  là-dessus.  La  loi  du 
silence  que  vous  vous  êtes  prescrite,  puisque  vous  ne 
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m’avez  pas  répondu  là-dessus,  ne  peul  vous  empêcher  de 
remar(|uer,  ce  que  j’ai  eu  riionnciir  de  vous  dire  : que  le 
chagrin  a e'ié,  est,  el  sera  ce  (|ue  vous  avez  le  j)lus  à 
craindre.  Je  conclus  de  lout  ceci  que  les  remèdes  physiques 
seraient  insullisanls  si  vous  n’y  joignez  les  moraux.  Voire 
vertu  vous  les  donnera.  (Juant  aux  autres  ((ul  sont  de  mon 
departement,  je  prends  la  llherlc  de  vous  rappeler  le 
régime  dont  nous  sommes  convenus.  Je  n’ai  rien  à y 
changer.  J’espère  qu’aucun  prétexte,  car  vous  ne  pouvez 
avoir  des  raisons,  ne  vous  empêchera  de  me  donner  de 
vos  nouvelles.  Il  me  semble,  madame,  que  vous  devez 
celte  complaisance  au  vif  intérêt,  à l’estime  singulière  et 
au  profond  respect  que  je  vous  al  voués  (I). 


A AI.  de  Vergeniies.,  innbasscideur  de  France  à la  Porte. 


18  mai  1759. 

Quiconque  mène  une  vie  active,  car  n’importe  qu’elle 
soit  sobre,  si  par  malheur  elle  est  sédentaire,  n’a  ni  fla- 
tuosités dans  les  Intestins,  ni  langueur,  insensibilité 
extrême.  S’il  se  joint  à la  vie  sédentaire  des  occupations 
pénibles,  du  travail  de  l’esprit,  de  l’inquiétude  réelle  ou 
du  chagrin,  tous  les  accidents  dont  il  est  question  aug- 
mentent nécessairement  et  il  se  forme  ce  qu’on  nomme 
affection  hypocondriaque,  qu’on  attribue  faussement  à 


(1)  Mss.  Tr.,  inuiül. 
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la  Ijilc  ou  aux  glaires,  qui  ne  sont  d’abord  que  l’effet  du 
mal,  mais  qui  dans  la  suite  cependant  en  deviennent 
une  seconde  cause.  La  vie  plus  active  toute  seule  n’em- 
pêche pas  le  progrès  du  mal,  il  faudrait  moins  d’occupa- 
tions pénibles,  moins  de  travail  d’esprit,  d’inquiétude 
réelle  ou  de  chagrin  pour  la  vaincre.  C’est  alors  que  le 
régime  qui  convient,  joint  aux  remèdes  qui  sont  propres, 
vient  à l)out  de  le  dissiper. 

b.t  voici  à quoi  se  réduit  ce  qu’on  doit  faire  : 
l"  Il  faut  faire  constamment  autant  d’exercice  qu’il  se 
peut  sans  se  fatiguer.  L’habitude  le  rend  insensiblement 
plus  aisé.  Celui  du  cheval  est  préférable  à tout  autre. 

:2'’  Matin  et  soir,  mais  surtout  le  matin,  on  frottera  le 
ventre  en  général  et  les  alentours  de  l’estomac  en  parti- 
culier, avec  une  flanelle,  è très  petits  cercles  en  rond, 
aussi  vite  que  possible,  plusieurs  mois  de  suite. 

SI  l’on  est  obligé  de  travailler  et  surtout  d’écrire,  que 
ce  ne  soit  jamais  après  le  repas.  Qu’on  évite  alors  toute 
compression;  on  écrira  pour  cet  effet  sur  un  pupitre 
exhaussé  en  s’appuyant  sur  un  tabouret  qui  le  soit  aussi. 

On  renoncera  à toute  boisson  aqueuse  tiède  ou 
chaude  comme  thé,  café,  bouillon,  etc.  On  boira  pour 
l’ordinaire  un  peu  de  bon  vin  bien  trempé. 

5"  La  nourriture  la  plus  simple  est  la  meilleure,  le  rôti 
vaut  mieux  que  le  bouilli.  I.cs  aliments  gras,  forts,  âcres, 
salés  ou  fumés  sont  défendus.  Pour  ne  jamais  trop  rem- 
])llr  l’estomac,  11  faudrait,  si  possible,  faire  trois  petits 
repas. 

()"  Les  passions  de  l’âme  deviendraient  les  causes  du 
mal  qu’on  veut  guérir. 
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7"  La  saif[née  et  les  purf;alifs  feraient  un  mal  infini,  et 
comme  malheureusement  ces  deux  sortes  de  remèdes 
s’appliquent  dans  tous  les  maux,  dans  l’Orient  peut-être 
comme  dans  l’Occident,  il  est  à propos  d’en  dire  un 
mot  (I). 


À?t  docteur  Boyer,  rue  Michel-le-Comte,  Paris. 


29  mai  1759. 

.l’ai  lu,  monsieur,  avec  un  plaisir  infini  votre  excellent 
ouvrage  sur  les  abus  de  la  saignée.  Veuille  le  Ciel  pour 
le  bien  de  riiumanlté  que  les  médecins  qui  le  lisent  en  fas- 
sent le  cas  qu’il  mérite.  Mais,  bêlas!  peul-on  l’espérer? 
Le  plus  grand  nombre  des  médecins,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  des  bommes,  n’estni  assez  honnête  Jil  assez 
éclairé  pour  sacrifier  au  1)lcn  de  riiumanlté  une  méthode 
routinière  autorisée  par  l’usage,  consacrée  par  l’igno- 
rance et  qui  s’accorde  si  bien  avec  la  paresse,  ennemie 
de  l’étude,  du  travail  et  de  la  peine.  Elle  a pourtant  son 
but  et  elle  y parvient,  quoique  peu  délicate  sur  le  choix 
des  moyens,  car  elle  a aussi  son  activité.  Qui  le  croirait? 
monsieur,  celui  de  tous  les  arts  qui  après  la  morale  est  le 
plus  utile  aux  bommes,  celui  qui  faute  de  morale  est 
devenu  le  plus  nécessaire,  est  devenu  le  plus  nuisible.  Ce 
n’est  pas  la  faute  de  l’art,  c’est  celle  des  artistes.  Et  qu  ils 
ne  disent  pas  que  l’exemple  les  justifie.  Ils  pourralentallé- 

(1)  Ms».  Tr.,  im^dil. 
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<;ticr  ccHo  maiiviiise  raison  si  rcxpcriciicc  qu’ils  en  font, 
eonslanuncnl  l'nnosle,  si  les  sajjos  Iceons  du  fondateur  de 
l’arl  cl  si  les  conscds  des  plus  grands  maîtres  ne  les 
eussent  pas  avertis  <pie  la  route  ([u’ils  tiennent  n’est  jias 
la  bonne.  Mais  la  vanité  aecompa^jne  ordinairement  la 
paresse;  on  peut  craindre  la  [leine  et  être  vain  tout 
ensemble,  on  ne  se  livre  alors  que  plus  aisément  à tout 
ce  (pii  (latte  la  vanité,  on  se  méconnaît  et  on  perd  le  res- 
pect sacré  cjii’on  doit  à la  nature.  Kn  le  perdant,  tout  est 
perdu.  On  n’imagine  plus  que  celui  qui  a fait  notre  corps 
a donné  à ce  meme  corps  l’admirable  faculté  de  se  suffire 
à Ini-mémc  [lour  conserver  sa  santé  et  pour  la  rétablir 
(piand  elle  est  dérangée. 

Connaître  cette  faculté  et  les  moyens  d’écarter  les  obs- 
tacles qui  en  cmpéclient  l’action,  voilà  la  tàcbedu  méde- 
cin, celle  qu' Hippocrate  avait  commencée,  celle  que  ses 
disciples  auraient  dû  se  proposer.  Mais  comme  cette 
tâche  c.xlgcait  beaucoup  d’étude  et  de  travail,  elle  n’était 
point  faite  pour  des  hommes  ordinaires,  qui  craignent 
l’étude  et  le  travail.  Ils  trouvèrent  plus  aisé,  et  leur  vanité 
en  était  flattée,  de  commander  que  d’obéir.  IJicntcjt  ils  se 
persuadèrent  que  les  guérisons  S[)ontanées  n’étalent  que 
reffet  du  hasard,  ils  n’aperçurent  plus  ce  mécanisme 
étonnant  (|ul  remplit  d’admiration  les  hommes  qui  voient 
et  (jiii  pensent  comme  vous.  Ils  s’abandonnèrent  au.v 
rêveries  de  leur  imagination,  chacun  combattit  pour  la 
sienne,  les  diverses  sectes  se  formèrent  et  l’on  tua  impu- 
nément. On  tue  encore  et  on  tuera  toujours,  parce  que  les 
hommes  qui  s’en  mêlent  sont  toujours  vains  et  pares- 
se u.\. 


APl'EN  UlCES 


:J!)5 

l*arclonacz-nioi  cet  horoscope,  ou  cilles (|iic  les  lioinincs 
deviendront  plus  safjes  el  plus  lahorieux.  (Juclcpae 
conHance  cjue  j’aie  en  vous,  pourrais-je  le  croire  sur 
voire  parole?  Le  passé  el  le  préscul  témoi^pient  contre 
elle  el  rien  ne  nous  proincl  uu  avenir  plus  heureux.  Aetas 
parenliivi  pejor  avis  (a/il  ans  neijuiores,  uiox  daturos  pro- 
(jeniuvi  viliosioruta  (I). 


Au  laêmc. 


15  juin  1759. 

Si  ce  c|ue  vous  me  faites  l’honneur  de  me  mander  élail 
arrivé  au  temps  d’Ilu^rucs  Gapet  ou  du  roi  llohcrl,  on  en 
lèverait  les  épaules,  mais  ou  n’en  serait  pas  surjiris.  Les 
médecins  alors  étaient  jdispensés  d’avoir  du  hon  sens, 
mais  cjuc  de  nos  jours,  monsieur,  ils  osent  en  prendre  la 
dispense,  après  cjuc  Duret,  llollicr,  Haillon,  Sydenham  et 
Ijocrhaave  ont  parlé,  c’est  ce  dont  on  doit  être  surpris, 
tant  il  est  vrai  c{uc  ce  n’est  pas  qu’ils  doutent  de  ces  {jrands 
hommes,  mais  c’est  c|uc  la  route  c(ue  ces  grands  hommes 
ont  tracée,  cjiii  est  celle  de  la  nature,  quoicjuc  très 
simple,  est  pourtant  très  difficile.  Elle  suppose  la  connais- 
sance de  la  nature,  et  cette  connaissance  suppose  a son 
tour  l’attention  la  plus  grande  et  la  plus  soutenue.  Mais 
combien  peu  de  médecins  en  sont  véritablement  capables. 


(1)  Mss.  Tr.,  inC'-dit. 
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et  clans  le  petit  nombre  de  ceux  cjui  en  sont  capables, 
combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  ne  sont  point  en  circons- 
tance de  mettre  à profit  leur  capacité  et  qui,  par  des  rai- 
sons étrangères  à leur  art,  cèdent  au  torrent  de  l’exemple 
et  à ce  cju’ils  appellent  leur  intérêt.  Ce  malheur  est  sur- 
tout attaché  à la  pratique  clinique  dans  les  grandes 
villes,  où  l’exemple  a bien  plus  de  force  et  où  cette  espèce 
d’intérét  augmente  avec  les  besoins.  Je  ne  dis  rien  des  dis- 
tractions, qui  V sont  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes; 
les  jours  n’y  sont  pourtant  pas  plus  longs  que  dans  la 
province.  Le  soleil  s’y  lève  et  s’y  couche  à la  même 
heure,  et  quand  il  y aurait  quelque  différence,  l’intervalle 
d’un  lever  du  soleil  à l’autre  est  toujours  le  même.  Si 
vous  ajoutez,  monsieur,  aux  distractions  indispensables 
celle  de  l’ambition  et  du  plaisir,  il  ne  reste  cjue  le  temps 
qu’il  faut  pour  la  médecine  routinière;  on  volt  alors  des 
malades,  mais  on  ne  volt  j)oint  de  maladies,  et  ce  n’est 
cju’en  voyant  des  maladies  cju’on  apprend  à les  guérir. 
Aussi  est-il  vrai  cjue  les  plus  grands  médecins  n’ont  point 
été  formés  sur  les  pavés  des  grandes  villes.  Les  grands 
médecins,  au  contraire,  y deviennent  très  petits,  à moins 
qu’un  goût  décidé  pour  leur  art,  joint  à beaucoup  de  ver- 
tus, ne  les  soutienne.  J’en  connais,  et  vous  en  connaissez 
aussi,  que  les  meilleures  études  et  les  plus  belles  théories 
n’ont  pas  mis  à l’abri  des  infamies  de  la  pratique  et  qui 
tous  les  jours  sacrifient  à l’exemple  et  au  préjugé  l’art 
divin  qu’ils  déshonorent.  Votre  zèle,  monsieur,  quoique 
inutile,  n’en  est  cependant  pas  moins  louable.  Tacite  osa 
démasquer  la  tyrannie  sous  le  règne  des  tyrans  de  Rome. 
Rome  n’est  plus.  Tacite  reste,  vous  resterez  aussi  ; enve- 
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loppez-vous  de  votre  vertu,  et  croyez  que  [)ersonne  au 
monde  n’est  plus  véritablement  que  moi,  monsieur,  votre 
admirateur  et  votre  ami  fl). 


Au  cotiseilfer  Mallet^  à Genève. 


2t  août  1759. 


11  serait  bien  cruel  pour  vous,  mon  cher  conseiller, 
qu’après  vous  avoir  procuré  une  promenade  a{?;réablc, 
nous  eussions  à nous  reprocher  le  mal  qu’elle  peut  vous 
faire. 

Il  est  vrai  que  ceux  même  qui  ne  s’y  promènent  [)as 
sont  exposés  au  même  mal,  puisque  les  cxlialaisons  des 
fossés  peuvent  rendre  la  ville  malsaine.  Si  jusqu’à  pré- 
sent elle  ne  l’a  pas  été  d’une  manière  bien  sensible,  elle 
peut  le  devenir,  il  est  même  plus  que  vraisemblable 
qu’elle  le  deviendra. 

La  cause  augmente  chaque  année,  les  exhalaisons 
deviennent  plus  [)ulrldcs  et  par  conséquent  plus  vola- 
tiles. L’effet  de  ces  exhalaisons  doit  augmenter  aussi,  et 
quoique  heureusement  l’élévation  de  la  ville  du  côté  du 
sud  et  la  pureté  de  l’air  du  côté  du  nord  le  diminuent, 
avec  le  temps  pourtant  nous  nous  y verrous  exposés.  Car 
la  putréfaction  et  la  volatilité  des  exhalaisons  augmen- 

(I)  -Msb.  'J'r.,  iiuklit,  à l’c.xccplion  <lc  «Iciix  |)assa{jcs  cilcR  par  l’crcy 
cl  -Maiijjras,  op.  cil. 
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lent  sans  cesse,  par  la  chaleur  surtout  d’un  été  aussi  chaud 
que  eelui  que  nous  traversons. 

8i  aujourd’hui  ces  exhalaisons  putrides  s’élèvent  à la 
hauteur  de  35  à 40  pieds,  comme  je  crois  en  avoir  la 
preuve,  bientôt  elles  s’élèveront  plus  haut  et  tout  le  côté 
exposé  au  sud  sera  infecté.  Si  ce  malheur  nous  arrive,  le 
reste  de  la  ville  en  scra-t-11  à l’ahrl?  La  propagation  tfe 
toute  cs|)ècc  d’infection  ne  permet  j)as  de  s’en  flatter. 
Elle  gagne  de  j)rochc  en  proche,  du  midi  au  centre  de 
la  ville  et  du  centre  de  la  ville  au  nord. 

C’est  ainsi  que  plusieurs  villes  d’Italie  sont  devenues 
désertes.  Aqulléc,  jadis  si  riche  et  si  peuplée,  est  tombée 
en  ruines.  Brindes  n’est  plus  habitée.  Fisc,  Sienne, 
Salcrnc,  Yitcrhc  et  tant  d’autres  villes  d’Italie  autrefois 
florissantes,  manquent  aujourd’hui  d’habitants.  Quelle 
en  est  la  raison?  Le  malheur  des  temps  et  le  changement 
de  gouvernement,  qui  en  produit  un  si  sensible  dans  le 
caractère  des  nations,  a détruit  insensiblement  l’activité 
et  l’industrie  au  moyen  desquelles  les  Romains  firent 
autrefois  de  si  grandes  choses  pour  sécher  les  marais, 
pour  prévenir  la  stagnation  des  eaux  et  pour  leur  donner 
l’écoulement  nécessaire.  A force  de  chaussées,  de  canaux 
et  d’aqueducs,  (jul  par  le  laps  du  temps  se  sont  enfin 
comblés  ou  détruits,  les  liclles  prairies  de  l’Italie  sont 
dcveuucsdes  marais  et  les  eaux  croupissantes  se  sont  cor- 
ronquies.  Aijuilée,  par  exemple,  où  l’on  rcsjiiralt  l’air  le 
plus  pur,  est,  par  riufeclioii  de  ec  meme  air,  devenu 
lubabitablc  ; ou  ne  voit  aujourd'hui  ipic  des  insectes  et 
des  seiqicuts  où  élaienl  jadis  les  meilleurs  pâturages. 

Far  une  conduite  tout  opposée,  la  Hollande,  qui  était. 
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il  n’y  a que  deux  cenls  ans,  ce  qu’une  partie  de  l’ilalic 
est  aujourd’hui,  a changé  à force  de  travail  et  d’industrie 
ses  marécages  en  prairies  et  a donné  par  ce  moyen  à 
l’air  qu’on  y respire  toute  la  saUdu’ilé  dont  il  peut  être 
susceptible.  Pour  donner  à ses  eaux  le  mouvement  que 
la  nature  du  terrain  leur  refusait,  l’art  a imaginé  les 
moulins  à vents  qui,  en  donnant  un  écoulement  aux  eaux 
croupissantes,  y en  amènent  sans  cesse  de  la  fraîche. 

C’est  ainsi  que  la  1 lollandc  se  défend  contre  un  ennemi 
qui  agit  sans  cesse.  Dans  les  lieux  où  ce  moyen  est 
Impraticable,  et  c’est  précisément  notre  cas,  on  construit 
des  hâtardcaux  qui,  en  arrêtant  l’eau  des  rivières,  empê- 
chent les  inondations.  Dans  un  fort,  par  exemple,  sur  le 
chemin  d’Utreclit,  entre  Muvden  et  Amsterdam,  les  eaux 
qui  croupissent  dans  les  fossés  en  rendaient  l’air  si  mal- 
sain que  les  Invalides  qui  le  gardent  périssaient  tous, 
li’art  des  médecins  était  inutile,  le  mal  paraissait  sans 
remède.  On  fit  enfin  un  hâtardeau  (jui  mit  une  barrière 
aux  eaux  de  la  rivièrc/lu  Vegt.  Dans  la  saison  de  l’année 
où  la  sécheresse  est  la  plus  grande,  on  couvrit  les  fossés 
humides  d’un  pied  de  sable.  Ce  sable  avec  la  bouc  forma 
un  massif  qu’on  enleva  l’hiver  suivant  [)onr  engraisser  les 
terres.  Il  n’y  a plus  eu  de  maladies. 

Etant  à Versailles,  je  pris  la  liberté  de  donner  cet 
exemple  au  roi,  (|ul  me  fit  l’honneur  de  me  communi- 
quer ses  nK[uiétudcs  sur  le  grand  canal  de  \ crsadlcs,  (|ui 
un  jour  en  rendra  le  château  inhabilabh'. 

— Il  semble  (|u’on  devrait  au.ssi  |)ren(be  eu  rimsidé- 
ratlon  les  fumiers  qu’on  amasse  sur  les  glacis  précisémeut  au 
sud  de  la  ville,  il  serait  à souhaiter  qu’on  put  les  placer  au 


400 


TlIliODOUE  TP.  ON  cm  N 


nord-csl;  leur  putréfaction  serait  moins  prompte  et  moins 
forte,  et  comme  le  vent  d’est  est  celui  qui  rèffiie  le  moins, 
leurs  exhalaisons,  qui  au  sud  sont  insupportables,  ne  s’aper- 
cevraient presque  pas.  Cet  objet  mérite  «ju'on  y fasse  atten- 
tion f 1). 


A la  conilesse  de  Forcalqiiier. 

10  novembre  1759. 

Vous  croyez  donc,  madame,  que  vos  raisons  ne  valent 
pas  celles  d’un  autre?  Et  que  dois-je  penser  de  moi  qui  les 
trouve  meilleures  que  celles  d’un  autre?  Si  vous  ne  vous 
trompez  pas,  c’est  moi  qui  ai  tort,  et  je  sens  que  j’aurai 
toujours  tort,  mais  puisque  cette  erreur  est  invincible, 
laisscz-la  moi,  madame,  et,  dans  vos  moments  perdus, 
faites-moi  la  grâce  de  penser  que  celte  erreur  fait  toute 
la  douceur  de  ma  vie  et  fjue  je  ne  voudrais  pas  la  troquer 
pour  la  plus  belle  vérité  du  monde.  La  pai.x  seule  poui- 
rait  me  tenter,  pardonncz-le  moi,  madame,  les  malheurs 
de  riiumanilc  me  semblent  au-dessus  de  tout  et  votre 
belle  âme  ne  [leut  pas  s’en  offenser.  A présent  que  Québec 
est  pris,  n’osc-t-on  pas  se  flatter  qu’enlin  la  pai.x  pourra 
se  faire?  Quoiqu’à  ce  prix  elle  soit  bien  chère,  la  guerre 
ne  l’cst-clle  pas  encore  plus?  Quand  on  joue  de  malheur, 
quoi(|u’on  perde,  ne  (juille-t-on  pas  le  jeu?  Je  ne  crois 
pas  trop  à ce  qu’on  appelle  heur  ou  malheur;  il  est  pour- 
tant des  cas  qui  semblent  justifier  ceux  qui  y croient  et 
c’est  en  effet  le  parti  le  plus  honnête  et  le  plus  doux. 


(I)  .M,ss.  Tr.,  incdil. 
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car  il  esl  clcsagrcablc  de  penser  cpie  tant  de  gens  auraient 
pu  mieux  faire  et  cpie,  s’ils  eussent  mieux  fait,  tout  aurait 
peut-être  été  mieux.  La  bonhomie  accuse  le  destin  pour 
justifier  les  hommes,  j’y  consens,  pourvu  qu’elle  ne  les 
rende  pas  insensibles  et  paresseux,  pourvu  qu’elle 
n’éteigne  pas  en  eux  l’ambition  louable  qui  est  la  mère 
des  vertus  publiques;  car  nous  ne  sommes  ni  assez  bons 
ni  assez  forts  pour  avoir  de  grandes  vertus  sans  elle,  et  si 
de  siècle  en  siècle  quelque  heureux  mortel  peut  s’en 
passer,  cela  prouve  seulement  qu’il  peut  y avoir  des 
exceptions  aux  règles  les  plus  générales. 

Vous-même,  madame,  n’etes  pas  toujours  raisonnable. 
Vous  savez  que  ré[)alssissement  de  votre  sang,  le  froid 
des  extrémités  inférieures,  l’enflure  de  vos  pieds  viennent 
du  manque  d’exercice,  et  vous  ne  pouvez  pas  prendre  sur 
vous  de  mener  une  vie  plus  active.  IS’cst-cc  pas  là  une 
exception  bien  décidée  à la  règle  générale  de  sagesse  et 
de  raison  qui  dirige  toutes  vos  actions  et  qui  fait  qu’à 
cela  près  la  plus  aimable  des  femmes  est  aussi  la  plus 
raisonnable?  S’il  n’en  résultait  que  cette  inconséquence, 
je  ne  vous  en  dirais  mot,  mais  vous  en  souffrez  très  certai- 
nement, madame,  et  c’est  sur  quoi  je  ne  puis  me  taire, 
votre  santé  m’est  trop  précieuse. 

Ce  sang  trop  épais  a de  la  peine  à circuler  dans  les 
petits  vaisseaux  de  la  peau,  les  petites  glandes  cutanées  ne 
recevant  pas  l’bumeur  ténue  dont  elles  séparent  la  liqueur 
huileuse,  quoique  presque  insensible,  qui  empêche  le 
dessèchement  de  l’épiderme  et  qui  maintient  1 égalité  et 
la  douceur  de  la  [leau,  l’action  organlcpic  de  ces  jictites 
glandes  cesse,  la  surpeau  devient  sèche  et  la  peau 

2(i 


402 


THÉODORE  TRONC H IN 


devient  inégale,  parce  que  ces  petites  glandes  obstruées 
augmentent  de  volume,  s’enflamment  même  quelquefois 
et  forment  ce  qu’on  appelle  des  boutons.  Vous  accusez 
alors  la  bile,  qui  n’y  a pas  plus  part  que  toute  autre 
humeur  de  votre  corps.  Jusqu’ici,  ce  n’est  qu’une  erreur, 
mais  lorsque,  d’après  cette  erreur,  vous  voulez  prendre 
des  remèdes  internes  âcres  et  irritants  pour  purger  votre 
bile,  ce  n’est  plus  une  simple  erreur  d’entendement,  c’est 
un  crime  en  médecine  que  je  ne  puis  vous  pardonner. 

Mon  avis  est  donc,  madame,  que  vous  renonciez  à tout 
ce  qui  peut  faire  un  mal  réel  en  attaquant  par  un  remède 
mal  indiqué  une  cause  imaginaire.  Il  faut  que  vous  ren- 
diez la  masse  de  votre  sang  plus  fluide,  mais  cela  doit  se 
faire  insensiblement,  plutôt  par  une  vie  active  que  par 
des  remèdes  Internes,  auxquels  on  ne  doit  avoir  recours 
que  lorsqu’on  ne  peut  pas  faire  mieux. 

Il  faut  que  vous  fassiez  souvent  des  bains  de  vapeur, 
vous  frottiez  doucement  la  peau  de  votre  visage  avec  la 
flanelle  la  plus  fine.  La  vapeur  relâchera  les  vaisseaux 
cutanés,  dissipera  l’engorgement  des  vaisseaux  sécré- 
toires et  excrétoires  des  petites  glandes  et  une  légère 
friction  en  augmentera  l’effet. 

Voilà,  madame,  le  seul  traitement  raisonnable  dans  le 
cas  dont  il  s’agit.  Son  succès  m’assurera  la  continuation 
de  votre  amitié  et,  ce  qui  ne  m’est  pas  moins  précieux, 
celle  de  votre  santé.  Daignez  m’cn  dire  quelquefois  un 
mot.  Vous  devez,  j’ose  le  dire,  cette  grâce  au  respectueux 
attachement  que  je  vous  ai  voué  (I). 


(t)  Mss.  Tr.,  inédit. 
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A La  Condamine. 


10  décembre  1759. 

Je  M’attends  l’effet  du  lait  sur  l’organe  muqueux 
qu’après  un  certain  temps  et  je  vois  par  la  lettre  que 
vous  m’avez  fait  l’iionncur  de  m’écrire  que  Mme  de  La 
Condamine  ne  s’y  est  proprement  mise  que  depuis  quinze 
jours.  Cet  espace  de  tcm[)S  est  encore  très  court  pour  en 
juger.  Le  but  que  je  me  propose  est  de  rendre  au  sang, 
moyennant  le  lait,  la  partie  mucllagincuse  qui  fournit 
aux  glandes  du  larynx  l’humeur  qui  est  destinée  à la 
sécrétion  du  suc  gras  et  onctueux  qui  se  dépose  dans  le 
tissu  cellulaire.  Ce  tissu  s’insinuant  non  seulement  entre 
les  muscles,  mais  même  entre  les  fibres  des  muscles,  son 
dessèchement  produit  ce  sentiment  de  rigidité  qui  fait 
croire  à Mme  de  La  Condamine  qu’elle  a dans  la  gorge 
un  corps  étranger. 

Je  regrette  le  bain  de  vapeur,  parce  qu’il  est  toujours 
très  utile  dans  le  cas  dont  il  s’agit;  il  abrège  extrême- 
ment la  besogne,  la  raison  en  est  trop  sensible  pour  qu’il 
soit  besoin  de  le  réjiétcr,  d’ailleurs  on  ne  porte  pas  de 
l’eau  à la  fonlaine.  11  me  suffit  de  dire  les  faits;  c est  à 
vous  de  m’en  apprendre  les  raisons.  Apprcnez-moi  aussi 
pourquoi  vous  plaignez  Mme  de  La  Condamine  d être  à 
un  régime  qui  lui  convient,  vous,  monsieur,  qui  tenez  un 
ré{;imc  à peu  près  semblable  et  ijui  n’étes  point  tenté  de 
l’abandonner?  Cela  semble  prouver  que  1 on  peut  avoir 
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le  tact  le  plus  lin  sur  les  paralogismes  des  autres  et  n’etre 
pas  toujours  conséquent  soi-iuèmc.  Mais,  que  dis-je,  l’es- 
prit n’a  rien  à faire  dans  tout  ceci.  C’est  votre  cœur  tendre 
qui  murmure;  il  n’est  point  obligé  d’être  logicien,  le  sen- 
timent ne  marche  pas  avec  la  règle  et  la  mesure.  On  s’en 
sert  au  bord  du  Maranon  ou  de  la  rivière  des  Amazones, 
on  en  fait  usage  à l’Académie,  mais  quand  il  est  question 
d’une  épouse  qu’on  aime,  on  ne  peut  sans  rougir  ignorer 
que  deux  et  deux  font  quatre.  On  sent,  on  aime,  et  puis 
c’est  tout  (I). 


A l'abbé  Parisot  de  la  Gai'de. 


9 mars  t761. 

Si  VOUS  êtes  sage,  mon  cher  abbé,  comme  il  me  paraît 
que  VOUS  l’êtes,  je  me  flatte  que  mes  conseils  ne  vous 
seront  pas  inutiles  et  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 
A'ous  voilà  donc  depuis  plus  de  deux  mois  au  régime  que 
Je  vous  al  conseillé.  Je  vous  j)rie  de  ne  vous  en  point 
é(%arter.  Toutes  les  fols  que  l’occasion  s’en  présentera, 
dites-vous  bien  à vous-même  que  tout  homme  qui  ne 
végète  pas  doit  pour  le  moins  autant  s’occuper  de  la 
santé  de  son  âme  que  celle  de  son  corps,  et  que  leur 
intime  liaison  exige  qu’un  homme  raisonnable  ne  perde 
jamais  de  vue  ce  double  objet.  Que  cette  vérité  soit  pour 
vous  un  axiome.  Ce  n’est  qu’en  l’adoptant  sans  aucune  res- 

(1)  .Ms8.  Tr.,  iiK'ilii. 
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Iriclion  que  vous  pouvez  espérer  de  guérir,  ear  l’exlréme 
sensihililé  de  vos  nerfs  el  la  faiblesse  générale  de  voire 
corps  le  soumet  à toutes  les  imj)ressions  de  votre  âme, 
plus  que  l’esclave  le  plus  vil  ne  l’est  à son  maître.  Quand 
tous  les  philosophes  vous  assureraient  le  contraire,  n’en 
croyez  rien;  ils  se  trompent  ou  ils  vous  trompent,  .le  les 
ai  vus  souvent,  et  je  les  vois  par  mon  état  plus  fréquem- 
ment qu’un  autre,  dans  leurs  inquiétudes  et  dans  leurs 
peines;  ils  me  paraissent  toujours  des  enfants.  Ils  n’ont 
du  courage  et  de  la  fermeté  que  lorsqu’ils  n’en  ont  pas 
besoin;  quand  il  faut  en  avoir,  tout  leur  manque.  J’aime 
bien  micu.v  Locke  mourant,  dans  ce  moment  où  la  mé- 
moire des  faits  les  plus  éclatants  ne  vaut  pas  le  souvenir 
d’un  verre  d’eau  présenté  par  humanité  à celui  qui  avait 
soif,  écrivant  à son  ami  Collins  que  la  vie  n’est  que 
vanité,  à moins  qu’elle  ne  laisse  à celui  qui  va  la  quitter 
le  sentiment  d’avoir  bien  vécu  et  l’espoir  d'une  autre  vie. 
il  C’est,  dlt-11,  ce  que  je  puis  vous  assurer  par  e.v[)érlcnce. 
Vous  vous  en  convaincrez  quand  vous  solderez  votre 
compte.  » Son  sang  commençait  déjà  à être  glacé  dans 
ses  veines  quand,  d’une  main  tremblante,  il  écrivait  cette 
lettre  et  sa  tête  était  nette,  car  il  mourut  de  consomption. 
Il  mourut  quelques  heures  après.  Collins  était  son  intime 
ami,  la  j)reuvc  en  est  qu’il  lui  recommandait  son  fils 
naturel,  cl  qu’en  le  lui  recommandant  il  lui  confiait  un 
secret  qu’il  avait  caché  à tout  le  monde. 

Mais  pourquoi  celte  digression,  mon  cher  abbé?  ^ otre 
âme  honnête  vous  le  dira.  Je  ne  crains  pas  qu  elle  soit 
mon  juge.  Je  viens  à présent  à votre  corps.  Puisque  vous 
avez  de  l’apjiétit,  que  vous  digérez  assez  bien,  que  votre 
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ventre  est  lil)re,  que  le  sommeil  commence  à revenir, 
ayez  bon  courage,  tout  ira  bien.  Je  ne  vous  ordonne 
point  de  remèdes  internes,  je  crois  que  nous  pouvons 
nous  en  passer.  Tûcbons  seulement  d’avoir  la  force  de 
mettre  à profit  notre  raison  et  ne  doutez  pas  de  mon 
tendre  attachement  (I). 


Au  commondant  de  Chahrillunt^  à Montélimar. 

3 avril  1701. 

Le  premier  jour  du  printemps  n’est  pas  le  printcmjis, 
et  le  commencement  des  choses  n’en  est  pas  la  fin.  Si 
vous  jugiez  de  la  somme  des  conseils  que  j’ai  pris  la 
liberté  de  vous  donner  par  ce  qu’ils  ont  produit  sur  vous 
jusqu’à  présent,  vous  risqueriez  de  vous  tromper.  J’es- 
père, monsieur,  que  vous  suspendrez  votre  jugement  et 
que  ce  ne  sera  que  dans  cinq  ou  six  mois  que  vous  pro- 
noncerez, car  j’ai  besoin  de  tout  ce  temps-là  et  de  l’exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  de  votre  part  sur  tous  les  points 
que  j’ai  notés,  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose. 
Vous  avez  peut-être  été  surpris  que  je  croie  pouvoir  y 
arriver  sans  le  secours  des  remèdes  pharmaceutiques. 
Vous  ne  l’auriez  pas  été  si  vous  saviez,  monsieur,  comme 
je  le  sais  par  une  longue  expérience,  qu’on  peut,  avec  le 
régime  seul,  faire  des  petits  miracles  et  que  les  médecins 
véritablement  sages  en  font  tous  les  jours,  au  grand  éton- 


(1)  Mss.  Tr.,  inédit. 
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ncmcnt  des  i{jnorants  et  des  barbouillons,  qui  ne  savent 
pas  (|ue  dans  la  nicdecine,  coinine  dans  la  nature,  les 
effets  les  plus  surprenants  se  produisent  par  les  plus 
petites  causes.  Les  macbines  des  mécaniciens  ordinaires 
sont  toujours  plus  composées  que  celles  des  grands 
artistes,  et  c’est  la  raison  pourquoi  la  grande  machine  de 
cet  univers  est  si  simple. 

La  loi  de  rc[)argnc  s’y  remarque  partout  avec  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  chaleur.  Dieu  met  en  mouve- 
ment toute  la  nature  (I). 


Ail  may'quis  de  Vencc. 


17  octobre  17ül. 

Quoique  M.  le  marquis  de  Yence  m’ait  dit  deux  choses 
contradictoires  qui,en  bonne  logi(|uc,  m’ôtcnt  tout  espoir 
de  lui  être  utile,  je  ii’cn  al  que  plus  de  désir  de  l’être  et 
que  plus  de  chagrin  de  ne  pouvoir  l’être. 

Ces  deux  choses  contradictoires  sont  la  sollicitation 
d’un  régime,  comme  si  on  était  bien  décidé  à l’observer, 
et  une  déclaration  très  distinctement  articulée  et  plus 
d’une  lois  répétée,  qu’on  préfère  un  joyeux  automne  a 
riilver  même  le  plus  beau,  de  quoi,  malgré  représenta- 
tion faite,  on  n’a  rien  voulu  rabattre. 

Cette  contradiction  afflige  le  pauvre  docteur  qui,  par 
tendre  amitié  pour  le  marquis  de  Vence,  prend  néan- 


(1)  Mss.  Tr.,  inuilil. 
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moins,  pour  l’acquiL  de  sa  conscience,  la  liberté  de  lui 
rej)résenler  encore  une  fois  que  deux  l)elles  saisons 
valent  mieux  qu’une,  il  se  croit  d’autant  plus  obli^jé  d’in- 
sister là-dessus  que,  dans  les  deux  saisons  et  demie  déjà 
passées,  les  rentes  de  la  somme  des  forces  n’ayant  pas 
été  suffisantes,  on  a pris  sur  le  capital  lequel,  de  quelque 
façon  (ju’on  s’y  prenne,  ne  pouvant  être  converti  en  cons- 
titution viagère,  laissera  certainement  un  vide  dont  le 
cher  marquis  s’apereevra.  La  fin  de  l’automne  sera  triste, 
l’iiiver  sera  plus  triste  encore,  car  il  n’est  pas  dit  que  l’on 
meurt  quand  on  ne  peut  plus  vivre  avecaisanee. 

Mon  avis  est  donc  — j.ourla  forme,  car  pour  le  fond  je 
le  crois  très  inutile,  parce  que  vous  me  laisserez  dire  et 
que  vous  irez  votre  train  : 

1®  Qu’en  éerivant,  puisque  vous  écrivez  beaueoup,  vous 
évitiez  scrupuleusement  toute  es[)èee  de  compression  de 
l’estomac  et  des  liypocondrcs.  Cette  attention  me  paraît 
d’autant  plus  importante  que  votre  foie  est  de  tous  vos 
viscères  cidui  que  vous  devez  le  plus  soigner.  Il  convient 
que  vous  écriviez  debout,  en  vous  appuyant  néanmoins 
sur  un  tabouret  exhaussé.  11  est  de  plus  de  la  dernière 
imporlance  que  vous  n’écriviez  jamais  après  le  repas. 

11  l’est  aussi  que  vous  ne  mangiez  pas  trop  à la  fois, 
car,  que  ce  soit  voti’c  estomac  ou  le  bord  de  votre  table 
qui  comprime  ce  pauvre  foie,  cela  ne  revient-il  pas  au 
même?  Or,  l’estomac  trop  plein  fait  latéralement  en 
dedans  ce  que  le  bord  de  la  table  fait  en  dehors. 

:>■’  Dans  tous  les  cas  oii  rcngor;;cmcnt  du  foie  est  à 
craindre,  les  abmenis  gras  ou  collants  sont  dangereux.  Le 
bcui  ie  vous  est  aussi  coulraire  que  les  purées.  Les  pois- 
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sons  {jra?,  le  porc,  que  vous  aimez  laul,  les  pieds  el  les 
oreilles  de  veau  ou  de  cocliou,  les  peaux  de  [loissou,  les 
légumes  à gousses  vous  soûl  doue  également  défendus. 

i"  llcaucoup  de  vin  ne  couvieul  pas,  parce  (jue|)remiè- 
rcmeut  beaucoup  de  vin  ne  convient  à personne  ; d’abord 
il  semble  augmenter  les  forces,  mais  enfin  il  les  diminue. 
La  preuve  en  est  le  tremblement  l’hydroplsie  qu’il  occa- 
sionne. Les  liqueurs  fortes  font  encore  plus  de  mal.  Elles 
épaississent  la  lymphe  et  durcissent  comme  le  blanc 
d’œuf  les  sucs  mucilaglncnx,  d’où  résulte  une  Infinité  de 
maux  dans  l’économie  animale. 

5®  Les  liqueurs  tièdes  ou  chaudes  détruisent  insensi- 
blement l’estomac  cl  affaiblissent  peu  à peu  les  causes 
de  la  digestion.  Quand  ces  causes,  par  tout  ce  qui  a pré- 
cédé, ne  sont  déjà  pas  trop  fortes,  on  a une  double  raison 
de  s’en  abstenir. 

()“  La  vie  sédentaire  est,  de  toutes  les  causes  qui  affai- 
blissent le  corps,  une  des  plus  redoutables.  Il  faut  mener 
une  vie  active,  ne  dormir  que  sept  heures  et  renouveler 
l’air  de  ra|)|)arlcmcnl  qu’on  habite. 

7”  l'cndant  trois  mois  enfin,  matin,  midi  et  soir,  une 
demi-heure  avant  le  repas,  je  voudrais,  mon  cher  mar- 
(juis,  que  vous  prissiez  une  cuillerée  à bouche  de  boisson 
dont  ci-jointe  est  la  recette.  Vous  n’en  ferez  rien,  ce  n est 
pas  ma  faute.  Je  vous  dis  ce  que  je  ferais  si  j’étais  à votre 
place,  mais  j)Our  vous  persuader,  il  faudrait  que  mon 
éloquence  égalât  mon  amitié  et  je  sais  que  rien  ne 
l’égale  (I). 


(1^  -Mss.  Tr.,  iiid'dll. 
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A Madame  de  Lacorê,  inicndanle  de  Franche-Comté, 

à Besançon. 

27  octobre  1762. 

Je  VOUS  conjure,  muclaine,  de  ne  plus  l'aire  de  compli- 
ments avec  moi.  Il  vous  sera  bien  aisé  de  m’accorder 
cette  grâce,  si  vous  êtes  persuadée  de  l’intérêt  que  je 
prends  à vos  maux  et  à votre  guérison.  Ce  serait  ma  faute, 
et  non  pas  la  vôtre,  si  vous  en  doutiez.  J’imagine  cepen- 
dant que  sur  ce  point  je  n’al  rien  à me  reprocher. 

Le  détail,  madame,  de  tout  ce  que  vous  avez  souffert 
m’a  aflllgé,  mais  il  ne  m’a  point  surpris,  d’autant  moins 
tpie  vous  aviez  été  très  souvent  .saignée  depuis  votre 
retour  à Hesançon.  J’espère  que  ce  palliatif  qui,  lorsqu’il 
est  répété,  coûte  toujours  si  cher  et  l)caucoup  trop  cher 
pour  un  simple  palliatif,  ne  paraîtra  plus  nécessaire.  Les 
emplâtres  sous  les  pieds  et  les  ventouses  sèches  suffiront 
pour  déplacer  les  foyers  d’irritation,  STirquelque  partie  du 
corps  qu’ils  puissent  se  former,  llecourlr  à de  fréquentes 
saignées  en  pareil  cas,  c’est  mettre  toute  la  maison  sous 
l’eau  pour  éteindre  une  bougie.  Vous  m’entendez, 
madame,  car  vous  entendez  ù quart  de  mot. 

J’entre  dans  toutes  les  réflexions  que  vous  faites  sur 
l’article  du  sentiment  et  de  la  sensibilité.  Vous  avez 
raison  et  je  n’ai  pas  tort.  Je  ne  suis  ni  assez  peu  sage  ni 
assez  injuste  pour  exiger  de  vous  plus  que  vous  ne  pouvez 
faire.  J’ai  pris  seulement  la  liberté  de  vous  prier  de  faire 
tout  ce  que  vous  pouvez  et  je  ne  compte  dans  votre 
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S})licre  d’activité  que  les  inquiétudes  d’esprit  et  les  cha- 
grins que  vous  pouvez  prévoir  et  par  cousé(|uent  éviter. 
J ai  vu  dans  le  cours  ilc  ma  vie  ipie  le  iioiuhre,  quaiul 
on  y lait  attention,  en  est  hien  plus  grand  (jii’on  ne 
pense.  C est  a les  relranclier  de  la  soinnie  des  maux  que 
sert  à riiomme  sage  sa  sagesse.  Si  elle  ne  lui  servait  pas 
à cela,  à quoi,  je  vous  prie,  lui  servirait-elle?  Ses  propos 
neseraient  plus  qu’un  jargon.  J’aimerais  hien  inleu.x  sur 
votre  clavecin  une  ariette  que  vous  accompagneriez, 
j’aimerais  mieux  le  chant  de  la  fauvette  ou  celui  du  ros- 
signol, au  moins  m’amuseralt-il,  tandis  que  la  sagesse 
vocale  qui  ne  sert  à rien  me  fait  jiltié. 

Je  n’al  rien  à ajouter  ou  à changer,  madame,  à ce  que 
je  vous  al  dit.  Je  prends  la  liberté  de  vous  renvoyer  à mon 
mandement,  vous  y aurez  sans  doute  trouvé  des  idées 
étranges  et  jieut-étre  ne  serez- vous  [las  la  seule  qui  les 
y aurez  trouvées.  Oue  pensent  messieurs  vos  médecins 
de  ma  théorie?  Je  serais  bien  charmé  qu’ils  l’apfirouvas- 
sent.  Ce  serait  un  préjugé  pour  mol  ({uc  je  ne  me  suis  jias 
trompé,  ma  marche  n’en  deviendrait  que  plus  ferme  et 
ma  confiance  égalerait,  madame,  le  tendre  et  respectueux 
attachement  que  je  vous  al  voué  ( Ij. 


(t)  Mss.  Tr.,  inédit. 
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à Voltaire,  par  Pierre  Calmettes.  Un  vol.  in-lO 3 fr.  30 

iBéinttires  du  duc  de  C'kittiseul  (1?  2°  édition.  Un  vol. 

in-8®  avec  un  fac-similé . 7 fr.  5 0 

I.e  Duc  et  la  duchesse  de  C'Iioiseul.  — Leur  vie  intime,  leurs  amis 
et  leur  temps,  par  Gaston  Maugras.  7'  édition.  Un  vol.  in-8®  avec  des 
gravures  hors  texte  et  un  portrait  en  héliogravure 7 fr.  50 

l.a  Blsf|rs4ee  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Choiseul.  — La 

vie  à Chanteloup,  le  retour  à Paris,  la  mort,  par  Gaston  Maugras. 


5®  édition.  Un  vol.  in-8®  avec  des  gravures  hors  texte  et  un  portrait 
en  héliogravure 7 fr.  50 

liC  ChAteaii  de  lu  Chevrette  et  madame  irÉpinay,  par  Auguste 
Rey.  Un  volume  in-8®  écu  avec  un  portrait 5 fr. 

I.a  Beuiimellc  et  .Saiiit-Cyr,  d’après  des  corresjmndaticcs  inédites 
et  des  documents  nouveaux,  par  A.  ïariianei..  Un  vol.  in-8®.  7 fr.  50 

(Couronné  par  l'Académie  française,  prix  Thérouanne.) 

Le  Chevalier  de  Verf|enncs.  Son  ambassade  à Constantinople, 
par  L.  Bonneville  de  Marsangy.  Deux  volumes  iu-8®  . . . 15  fr. 

(Mention  honorable  de  l'Académie  française^ 


Le  Comte  de  Verjiennes.  Son  Ambassade  en  Suède  (1771-1774),  par 
Louis  Bonneville  de  Marsangy.  Un  volume  iû-8®  avec  un  portrait  eu 
héliogravure ■..  7 fr.  50 

üludame  de  Prie  (1C98-1726),  jiar  11.  'riiiuiON.  Un  vol.' in-8®  avec  deux 
héliogravures 7 fr.  50 

Le  dut‘  de  Choiseul  et  rAllianec  cspai|iiole,  par  Bourgi  et. 
Un  volume  in-8"  7 fr.  50 

La  Cour  de  Lunéville  au  dix- huitième  siècle.  Les  Marquises  de 
Boufflers  et  du  Châtelet,  Voltaire,  Devau,  Saint-Lambert,  etc.,  par  Gas- 
ton Maugras.  12®  édit.  Un  vol.  in-8"  avec  une  héliogravure.  . 7 fr.  30 


PARIS.  TVr.  PLON-NOUHRIT  ET  C'®,  8,  RUE  GARANCIKUE.  — 8769. 
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